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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR, 


A  la  suite  de  la  grande  Retraite  de  trente, 
jours  ,  et  de  celle  pour  les  religieuses  et  les 
personnes  vivant  en  communauté  ,  nous  pu 
blions  ,  ainsi  que  nous  l'avons  promis  ,  les 
Traite's  Spirituels  ,  sur  la  Confession,  YO- 
raison  ,  et  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 
Notre  nouvelle  division  nous  le  permettant  , 
nous  y  avons  annexé  les  réflexions  sur  ren- 
seignement des  belles  -  lettres.  On  retrou- 
vera dans  ces  Traités  la  solidité  qui  carac- 
térise les  ouvrages  du  P.  Judde  :  la  forme 
dans  laquelle  ils  sont  composés  ,  par  de- 
mandes et  par  réponses  ,  a  permis  d'entrer 
dans  des  détails  que  la  suite  d'un  discours 
oratoire  eût  difficilement  comportés.  Le 
Traité  de  la  Confession  avait   été  publié  se- 


VJ  AVERJ1SSEMEM  DE  L  ÉDITEUR. 

parement  en  1820  ,  et  la  manière  dont  il  a 
été'  accueilli  ,  nous  fait  espérer  qu'on  verra 
avec  plaisir  la  continuation  d'une  entreprise 
formée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avance- 
ment  des  âmes  dans  la  piété. 


«45:}jj).îa«*9iO»j3«>39»3«»«o9f»3»5j.»«.j3:««»>9»0«'3"35»J«»39î3'îJ«0»Oi  0;s* 


OEUVRES 


SPIR1TLELLES 
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TRAITÉS  SPIRITUELS. 

TRAITÉ 
SUR  LA  CONFESSION. 


Demande.  Qu'est-ce  que  la  confession!1 

Réponse.  Par  ce  mot  de  confession  ,  nous  n'en- 
tendons pas  seulement  ici  l'accusation  de  ses  pro- 
pres péchés  faite  au  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  se 
nomme  proprement  confession;  nous  voulons  par- 
ler, en  général ,  du  sacrement  même  de  pénitence, 
et  de  toutes  les  parties  qui  le  composent. 

D.  Quel  ordre  voulez-vous  donner  à  tant  de  cho- 
ses qu'il  semble  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet  impor- 
tant? 

JtJnDE.  Œuvres.  rV.  | 
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Jî.  On  peut  se  confesser  ,  ou  par  obligation,  ou 
par  dévotion,  ou  partie  par  obligation  ,  partie  par 
dévotion. 

Par  obligation ,  quand  on  est  tombé  en  péché 
mortel,  ou  quand  on  peut  douter  raisonnablement 
si  Ton  n'y  est  pas  tombé. 

Tar  dévotion ,  quand ,  la  conscience  ne  repro- 
chant que  des  fautes  légères  ,  on  a  recours  au  sa- 
crement pour  obtenir  la  rémission  de  ces  fautes -là 
mêmes  ,  et  pour  se  purifier  de  plus  en  plus. 

Partie  par  obligation,  partie  par  dévotion,  quand 
on  croit  la  chose  nécessaire  pour  se  donner  une 
plus  grande  tranquillité,  et  pour  s'exciter  plus  for- 
tement au  service  de  Dieu  ,  par  la  vue  de  ses  mi- 
sères passées. 

Nous  partagerons  donc  cette  instruction  en  trois 
parties.  La  première  sera  ,  des  Confessions  d'obli- 
gation ;  la  seconde,  des  Confessions  de  dévotion', 
la  troisième,  des  Confessions  partie  d'obligation  , 
partie  de  dévotion. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  combien  cette 
matière  demande  de  réflexion.  Quel  malheur  ,  si  le 
remède  du  péché  allait  devenir  un  péché  plus  grand 
que  tous  les  autres!  qu'au  lieu  d'expier  ses  fautes 
dans  le  sacrement,  on  en  sortit  chargé  d'une  faute 
nouvelle!  Cela  pourrait  arriver,  cependant  ;  etil  est 
à  craindre  que,  parmi  ceux  mêmes  qui  font  profes- 
sion de  religion  et  de  piété,  plusieurs  ne  viennent  à 
se  perdre  par  des  confessions  mal  faites. 


SUU  LA  CONFESSION. 


PREMIERE  PARTIE. 


DES  CONFESSIONS  D'OBLIGATION. 

D.  Qu'y  a-t-il  de  foi  sur  les  confessions  d'obliga- 
tion? 

B.  Le  Concile  de  Trente  a  décidé  deux  choses  : 
la  première,  que  la  rémission  des  péchés  mortels 
ne  s'accorde,  dans  la  loi  de  Jésus-Christ,  que  par 
le  sacrement  de  pénitence ,  quand  on  peut  en  ap- 
procher ;  la  seconde,  que  îe  sacrement  de  péniten- 
ce, pour  avoir  son  entier  effet,  exige  trois  choses  de 
la  part  du  pénitent  :  la  contrition ,  la  confession  ,  et 
la  satisfaction  qui  se  fait  par  les  bonnes  œuvres. 
Nous  éclaircirons  ceci  dans  quatre  chapitres. 


CHAPITRE  PRE3I1ER. 


D.  Le  péché  mortel  ne  peut -il  pas  se  remettre 
sans  le  sacrement?  et  si  cela  se  peut,  pourquoi  avoir 
recours  à  un  remède  plus  difficile  et  plus  onéreux? 

R.  1.°  Le  péché  mortel,  avant  Jésus-Christ ,  se 
remettait  sans  sacrement  ;  il  pourrait  donc  se  re- 
mettre encore  aujourd'hui  de  même,  si  Jésus-Christ 
n  avait  pas  établi  le  contraire  ;  mais  ,  supposé  l'or- 
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dre  établi  par  le  Sauveur,  il  faut  nécessairement 
obéir. 

2.*  Le  péché  mortel ,  aujourd'hui  même,  se  remet 
encore,  comme  autrefois  ,  sans  sacrement  ta  l'égard 
de  ceu\  qui  ne  peuvent  le  recevoir  ;  mais  ,  outre 
qu'ils  doivent  avoir  une  contrition  parfaite  de  leurs 
fautes,  c'est-à-dire,  une  contrition  qui  vienne  d'un 
principe  de  charité,  outre  cela,  dis-je ,  le  péché  ne 
leur  est  encore  remis  qu'en  vertu  du  désir  sincère 
qu'ils  auraient  de  recevoir  le  sacrement,  si  la  chose 
dépendait  d'eux,  parce  que  celui  qui  ne  peut  pas 
obéir,  doit  être  au  moins  dans  la  disposition  de 
vouloir  obéir  ,  s'il  le  pouvait. 

D.  Où  Jésus-Christ  a-t  il  imposé  cette  obligation 
d'avoir  recours  au  sacrement? 

R.  L'Evangilenousapprend  d'abord  que,  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  son  Père  s'est 
dépouillé,  pour  ainsi  dire,  en  sa  faveur,  de  tout  le 
droit  qu'il  avait  déjuger  les  hommes,  c'est-à-dire  , 
de  les  condamner  ou  de  les  absoudre  ,  suivant  ces 
paroles  :  Le  Père  ne  juge  personne,  mais  il  a  don- 
né au  Fils  tout  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le 
Fils  de  l'homme  (1)... 

L'Evangile  nous  apprend  ensuite  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  quittant  le  monde,  transporta  à  ses  apô- 
tres et  à  leurs  successeurs  tout  le  droit  qu'il  avait 
reçu  de  son  Père  de  juger  le  monde  ,  suivant  ces 
autres  paroles  :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux  à  qui 
vous  remettrez  leurs  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 


[\)  Xeque  enbn  Pater  judicat  queniquam ,  sed  ornne  fmmicium 
d*>dh  Filio.  Joau.  5,  as.  Quia  FBuu  hommù  e<t  Thid.  *-. 
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drez  (1).  Voilà  donc  les  apôtres  chargés  de  l'auto- 
rité déjuger,  de  l'autorité  de  retenir  ou  de  remettre, 
d'absoudre  ou  de  condamner;  ce  n'est  donc  qu'à 
leur  tribunal  que  s'accorde  l'absolution;  il  faut  donc 
y  aller  pour  pouvoir  la  recevoir. 

D.  Ce  recours  à  un  prêtre  ne  rend-il  pas  la  remis- 
sion  des  péchés  plus  difficile  qu'autrefois? 

R.  Oui  et  non;  oui,  parce  qu'il  est  plus  humi- 
liant de  recourir  à  un  homme ,  et  de  lui  dire  ses  mi- 
sères ,  que  de  recourir  à  Dieu;  non,  parce  que  , 
pour  recevoir  la  rémission  sans  sacrement,  il  fallait 
une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ,  beaucoup  plus 
vive  et  plus  désintéressée. 

Que  serions-nous  devenus  ,  la  plupart,  nous  qui 
avons  tant  de  peine  encore  à  délester  nos  fautes  au- 
tant qu'il  le  faut,  par  la  considération  même  des 
biens  dont  elles  nous  privent ,  et  des  chàlimens  aux 
quels  elles  nous  exposent  ?  Nous  aurions  vécu  vrai- 
semblablement et  nous  serions  morts  sans  la  vraie 
pénitence.  Jésus-Christ  n'a  pointeherchéà  nous  faire 
une  religion  plus  aisée,  mais  une  religion  plus  sûre; 
or ,  il  y  a  réussi  par  l'établissement  du  sacrement  de 
pénitence. 

(i)  Accipite  Spiritum  Sanctum  :  quorum  remiserais  peccata ,  re- 
rmttuniur  eîs ,  et  quorum  retinueriùs  retenta  sunt.  Joan.  20,  22!  2 S. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  CONTRITION. 

Première  partie  du  Sacrement. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition3 

R.  Le  Concile  de  Trente  la  définit  :  une  douleur 
intérieure  et  une  détestalion  du  péché  que  Ton  a 
commis,  avec  un  bon  propos,  c'est-à-dire,  avec 
une  sincère  résolution  de  ne  plus  le  commettre  à 
l'avenir  (1). 

D.  La  contrition  est-elle  nécessaire  pour  obtenir 
le  pardon  du  péché  P 

R.  Oui  ,  et  si  nécessaire  que,  sans  elle,  le  péché 
ne  saurait  être  remis,  ni  par  l'absolution,  ni  même 
par  le  baptême  ,  ou  pai  aucun  autre  sacrement. 

D.  Pourquoi  celai3 

R.  Parce  que  Dieu  ne  remet  jamais  le  péché,  qu'il 
ne  donne  au  pécheur  sa  grâce  et  son  amitié  ;  or, 
peut-on  présumer  qu'il  donne  son  amitié  a  un  hom- 
me qui  conserve  encore  actuellement  envers  lui  des 
dispositions  d'ennemi  ;  un  homme  qui  ne  se  repent 
point  de  lui  avoir  déplu,  el  qui,  tout  de  nouveau  . 
serait  prêt  à  lui  déplaire? 

D.  Cette  nécessité  absolue  de  la  contrition  me 
fait  sentir  le  besoin  d'être  bien  instruit  sur  une  ma- 
tière si  importante. 

R.  C'est  mon  intention;  et  pour  cela  nous  traite- 

(i)  Contritio  ammiàoior  .v.  deteslatio  est  de  peccato  commis- 
<0.  cum  vraposito  non  peccanrii  de  cœtern.  Se>>.  Xi\  .  cap.  4,  de 
| 


SUR  LA  CONFESSION.  7 

rons  en  autant  d'articles  ,  trois  ou  quatre  points 
également  difficiles  et  d'usage. 

La  premier  sera  ,  des  différentes  espèces  de  con- 
tritions ;  le  second ,  des  marques  auxquelles  on  peut 
connaître  si  Ton  a  véritablement  la  contrition;  le 
troisième  ,  de  la  manière  dont  on  peut  obtenir  la 
contrition  lorsqu'on  ne  Ta  pas ,  ou  qu'on  doute  si  on 
l'a  ;  le  quatrième  enfin,  du  bon  propos  que  le  Con- 
cile demande  avec  la  contrition. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces  de  Contritions. 

D.  D'où  viennent  les  différentes  espèces  de  con- 
tritions ° 

fi.  Des  différens  motifs  qui  peuvent  la  produire. 

D.  Quels  sont  ces  motifs? 

fi.  Il  y  en  a  de  purement  naturels,  et  il  y  en  a  de 
surnaturels  :  on  appelle  naturels  ceux  qui  naîtraient 
du  fond  de  la  nature  ,  ou  des  réflexions  d'un  esprit 
purement  philosophe  ;  être  fâché  ,  par  exemple, 
d'avoir  péché,  parce  qu'on  s'est  déshonoré  au  ju- 
gement des  personnes  sages,  parce  qu'on  a  consu- 
mé son  bien  en  de  folles  dépenses  ,  parce  qu'on  a 
intéressé  sa  santé ,  qu'on  a  nui  à  son  avancement 
dans  le  monde,  qu'on  s'est  attiré  de  fâcheuses  af- 
faires, etc. 

D.  Ces  divers  motifs  sont-ils  condamnables? 

fi.  Non,  puisque  les  Pères  s'en  sont  quelquefois 
servis  pour  détourner  les  hommes  du  péché  ;  mais 
ils  ne  suffisent  point  pour  réconcilier  avec  Dieu  ;  ils 
ne  sont,  tout  au  plus,  bons  qu'à  rendre  moins  diffi- 
cile le  retour  vers  Dieu  ,  et  la  correction  plus  aisée 
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lorsque ,  par  ces  considérations  ,  on  s'est  abstenu 
quelque  temps  de  pécher,  et  que  les  mauvaises  ha- 
bitudes se  sont  affaiblies.  La  grâce ,  qui  profite  de 
tout,  nous  dira  peut-être  intérieurement  :  Tu  vois 
bien  déjà  que  la  loi  de  Dieu  n'est  pas  impossible; 
que  ne  fais-tu  donc  ,  par  religion  ,  ce  que  tu  fais 
par  honneur  ,  par  intérêt ,  par  amour-propre  ?  Tu 
te  sens  touché  par  la  considération  des  hommes 
et  des  maux  temporels  que  tu  t'es  causés;  cepen- 
dant la  vue  de  Dieu,  la  crainte  de  Dieu,  ou  son 
amour  et  l'espérance  de  ses  bontés  ne  peuvent  te  dé- 
terminer à  rien  :penses-y  donc  sérieusement.  Un  pé- 
cheur y  pense,  et  ces  premiers  mouvemens  devien- 
nent l'occasion  d'une  véritable  pénitence;  et  c'est 
l'intention  de  Dieu  lui-même ,  quand  si  souvent  il 
nous  rend  malheureux  par  nos  propres  péchés. 

D.  Quels  peuvent  être  les  motifs  vraiment  surna- 
turels de  la  pénitence  ? 

B.  Tous  ceux  qui  ne  sauraient  avoir  que  la  foi 
ou  la  grâce  pour  principe  ;  on  peut  les  réduire  à 
quatre. 

Premier  motif,  de  pure  charité  :  haïr  le  péché 
pour  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  ,  parce  qu'il  of- 
fense Dieu  ,  que  ses  perfections  immenses  rendent 
en  lui-même  digne  de  toute  sorte  d'honneur,  de  res- 
pect et  d'obéissance. 

Second  motif,  d'équité  et  de  générosité  ,  fondé 
en  religion  :  haïr  le  péché,  parce  que  rien  n'est  plus 
honteux,  plus  indigne,  plus  contraire  à  toute  sorte 
de  droit  et  dejustice,  que  d'être  ingrat  envers  Dieu, 
de  qui  on  a  reçu  tant  de  biens  ;  que  de  prostituer  à 
de  viles  créatures,  au  démon,  une  ame  si  noble  en 
elle-même  et  qui  a  coûté  le  sang  de  Jésus-Christ , 
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que  de  se  faire  l'esclave  du  démon,  pouvant  être 
l'enfant  de  Dieu.  C'est  tout  cela  que  le  saint  Concile 
de  Trente  appelle  haïr  le  péché  pour  sa  laideur, 
pour  sa  turpitude,  comme  il  parle  (J). 

Troisième  motif,  d'intérêt  pour  tous  les  biens 
vrais  et  solides  :  haïr  le  péché  parce  qu'il  dépouille 
le  pécheur  de  tous  ses  mérites,  et  de  tous  ses  droits 
à  la  grâce  et  à  la  gloire. 

Quatrième  motif,  de  crainte  .  haïr  le  péché  parce 
qu'il  expose  aux  vengeances  d'un  Dieu  qui  peut 
perdre  l'ame  et  le  corps  pendant  une  é'ernité. 

De  ces  quatre  motifs,  le  premier  est  le  propre  des 
véritables  amis  de  Dieu.  Le  second ,  des  cœurs  no- 
bles et  qui  sentent  ce  qu'ils  sont;  le  troisième  ,  des 
mercenaires;  le  quatrième  ,  des  simples  serviteurs 
ou  des  esclaves.  Comme  donc  l'esclave  est  au-des- 
sous du  mercenaire;  le  mercenaire,  au-dessous  de 
l'homme  libre  et  bien  né  ;  l'homme  libre  et  bien  né, 
au-dessous  de  l'enfant  et  de  l'ami ,  aussi  la  péniten- 
ce a-t-elle  plus  ou  moins  de  prix  et  de  force  pour  ré- 
concilier l'homme  ,  selon  qu'elle  approche  du  pre- 
mier motif,  et  qu'elle  est  plus  au-dessus  du  der- 
nier. 

D.  Le  Concile  de  Trente  distingue  la  contrition 
parfaite  et  imparfaite.  Qu'est-ce  qui  fait  essentielle- 
ment la  différence  de  l'une  et  de  l'autre? 

R.  La  contrition  parfaite  est  celle  qui  a  pour  mo- 
tif la  charité,  ou  l'amour  de  Dieu  en  considération 
de  lui-même  ou  de  ses  infinies  perfections  ;  la  con- 
trition imparfaite  est  celle  qui  a  pour  motif  quelque 
autre  vertu  inférieure  à  la  charité  ,  mais  chrétienne 
cependant  et  surnaturelle. 
(i)  Ociùun  ex  turpitudine  peccati. 
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D.  Quel  nom  donne-t-on  à  ces  deux  contritions? 

R.  La  contrition  parfaite  retient,  comme  par  émi- 
nence  ;  le  nom  de  simple  contrition  ;  la  contrition 
imparfaite  s'appelle  attrition. 

D.  Quel  est  l'avantage  de  la  contrition  parfaite , 
de  celle  qui  a  pour  motif  la  charité? 

R.  Cest  de  justifier  l'homme  et  de  le  réconcilier 
avec  Dieu,  même  avant  le  sacrement,  soit  de  bap- 
tême ,  soit  de  pénitence  ,  pourvu  cependant  qu'il 
ait  une  volonté  sincère  de  les  recevoir  quand  il 
pourra. 

D.  D'où  tirez-vous  cette  doctrine  ? 
R.  Premièrement  ,  du  Concile  de  Trente  ,  dans 
la  session  14,  chap.  S,  où  il  enseigne  que  la  con- 
trition, s'il  arrive  qu'elle  soit  parfaite  par  la  chanté, 
réconcilie  l'homme  avant  qu'il  reçoive  actuellement 

le  sacrement. 

Secondement,  du  sentiment  des  Pères,  qui  sup- 
pose partout  qu'on  n'aime  jamais  Dieu  sans  en  être 
aimé  réciproquement  ;  et  que  le  premier  effet  de  cet 
amour  de  Dieu  envers  ceux  qui  Tannent ,  est  de  leur 
donner  sa  grâce  et  son  amitié ,  suivant  ces  paroles  : 
J'aime  ceux  qui  m'aiment  (1).  Et  ces  autres  :  Si 
quelqu'un  m'aime  ,  mon  Père  l'aimera  ,  et  nous 
viendrons  à  lui,  et  nous  ferons  notre  demeure  en 
lui  (2)  ..La  charité  couvre  et  fait  disparaître  la  mul- 
titude des  péchés  (3).  .  - 

D.  Tous  les  théologiens  conviennent  ils  de  celte 

doctrine? 

(O  Diligentes  me  diligo.  Prov.  18,17- 

^S^usd^itme:  Pater  meus   diUget  eurn  ,  et ad  eun,  ^ 
nr„nus,et  mansionem  apud  eumfacicnus.  Joaa.  x  4  ,  ». 
T  Chantas  operit  multU^dmempeccatornm.  I.  Fetr.    1  ,  P. 
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R.  Non  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  pour  être 
justifié  avant  Je  sacrement,  il  faut  que  la  charité  , 
qui  produit  la  contrition,  ait  un  certain  degré  d'é- 
tendue, et  que  la  charité  même,  qui  n'a  pas  celte 
étendue,  n'est  qu'une  manière  d'allrition. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pensent  ainsi? 

R.  Quelques  anciens,  avant  le  Concile  de  Trente; 
mais  depuis  le  Concile  de  Trente,  il  n'y  a  guère  de 
catholiques  qui  pensent  ainsi. 

D.  Comment  les  refute-t-on? 

R.  1.°  Par  les  passages  du  Concile  et  des  Pères, 
que  nous  avons  rapportés,  lesquels  ne  demandent 
que  de  l'amour,  sans  parler  de  celte  étendue  d'a- 
mour que  ceux-ci  exigent. 

2.°  Par  l'impossibilité  d'assigner  quel  degré  d'a- 
mour est  nécessaire  ,  ce  qui  jetterait  les  pénitens 
les  plus  parfaits  dans  des  anxiétés  et  dans  des  dou- 
tes intolérables. 

D.  Une  contrition  dans  laquelle  il  entrerail,  avec 
la  charité,  quelque  motif  de  crainte,  d'espérance 
ou  de  religion,  jusiifierait-elle  avec  le  sacrement p 

R.  Oui ,  pourvu  qu'il  y  entrât  en  effet  une  vérita- 
ble charité  ;  car  la  véritable  charité  n'est  pas  incom- 
patible avec  les  vertus  inférieures,  d'espérance,  de 
crainte;  et  l'ona  condamné,  dansccsdernierstemps, 
ceux  qui  ont  enseigné  qu'il  y  avait  un  état  d'amour 
où  les  vertus  inférieures  n'avaient  plus  de  lieu  ;  on 
les  suppose  donc  toutes  compatibles  avec  la  charité. 
D'ailleurs,  dans  l'histoire  des  saints,  on  en  voit  un 
bon  nombre  qui  certainement  avaient  une  véritable 
charité  ,  et  néanmoins,  surtout  aux  approches  de  la 
mort,  étaient  saisis  d'une  grande  crainte  de  Dieu. 
Il  est  vrai  que  l'Ecriture  dit  que  la  parfaite  charité 
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chasse  la  crainte  ,  mais  c'est  la  crainte  servile  et  dé* 
sordonnée,  et  capable  de  jeter  dans  le  désespoir. 
Les  saints  craignaient  beaucoup,  mais  ils  aimaient 
et  espéraient  cent  fois  davantage. 

D.  Y  a-t-il  quelque  contrition  qui  ne  justifie 
point  hors  la  nécessité ,  et  qui ,  dans  la  nécessité ,  à 
la  mort  ,  par  exemple,  justifie  sans  sacrement? 

R.  Quelques  anciens,  avant  le  Concile  de  Trente 
et  après,  enseignent  que  oui,  et  c'est  en  partie  par 
où  ils  tâchent  de  justifier  leur  long  délai  de  l'abso- 
lution. 

D.  Que  doit-on  penser  de  ce  sentiment? 

R.  l.°  Il  ne  parait  appuyé  sur  rien,  car  la  néces- 
sité est  une  circonstance  extérieure  ,  qui  n'influe 
point  dans  la  nature  même  de  la  contrition.  Si  l'on 
répond  que  c'est  Dieu  qui ,  eu  égard  à  la  nécessité , 
l'ait  alors  ce  qu'il  ne  ferait  pas  hors  de  là ,  il  faudrait, 
pour  l'assurer,  montrer  dans  quel  endroit  Dieu  en 
a  fait  quelque  promesse. 

2.°  Cette  opinion  supposée,  personne  ne  périrait 
jamais  faute  de  sacrement,  car,  ou  bien  le  mori- 
bond aurait  la  charité  imparfaite  ,  et  il  pourrait, 
dans  la  nécessité  ,  se  passer  de  sacremens  ,  et  l'on 
ne  devrait  pas  s'inquiéter  beaucoup  de  les  lui  faire 
recevoir;  ou  bien  il  n'aurait  point  de  charité ,  du 
moins  imparfaite  et  dans  un  bas  degré  ,  et  le  sacre- 
ment même  ne  lui  servirait  de  rien  ;  d'où  vient  que 
le  Concile  recommande  si  fort  qu'on  ne  laisse  man- 
quer personne  de  sacremens  ,  et  que  ,  dans  le  be- 
soin extrême,  il  permet  à  tout  prêtre  d'absoudre  de 
toutes  sortes  de  cas,  fussent-ils  même  réservés. 

D.  La  contrition  de  la  seconde  espèce,  qui  a  pour 
motif  la  laideur  du  péché,  de  la  manière  que  vous 
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l'avez  expliqué,  ne  justifie-t-elle  pas  aussi  sans  sa- 
crement: 

R.  Il  est  vrai  que  ce  motif  fait  abstraction  de  pei- 
ne et  de  récompense;  il  est  vrai  encore  que  rien 
n'approche  plus  de  la  charité  ,  que  l'horreur  du  pé- 
ché ,  en  tant  qu'il  dégrade  l'homme  et  qu'il  le  rend 
ingrat  envers  Dieu  ;  mais  enfin  le  Concile  ne  met 
l'horreur  du  péché,  qui  vient  de  la  laideur  seule  , 
que  parmi  les  espèces  différentes  d'altrition  ;  c'en 
est  assez  pour  que  nous  ne  lui  do  nions  point  d'au- 
tre place  ,  et  que  nous  en  concluions  que  ,  sans  sa- 
crement, elle  ne  suffit  pointa  la  justification. 

D.  La  contrition  qui  ne  vient  que  d'espérance 
ou  de  crainte ,  justifie  donc  encore  moins  sans  sa- 
crement ? 

R.  La  chose  paraît  hors  de  doute  ;  car,  détester 
le  péché  à  cause  des  récompenses  dont  il  nous  prive, 
ou  des  châlimens  auxquels  il  expose ,  est  un  acte 
moins  noble  que  de  le  détestera  cause  du  désordre 
qu'il  renferme  en  lui-même  ,  ou  de  son  opposition 
à  toutes  les  régies  de  l'équité  et  de  la  juste  subor- 
dination. 

D.  Au  moins  est-on  bien  assuré  que  l'attrilion  qui 
vient,  soit  de  la  laideur  du  péché  ,  soit  de  l'espé- 
rance ou  de  la  crainte,  justifie  le  pécheur  avec  le 
sacrement? 

R.  A  lire  le  saint  Concile  de  Trente  sans  pré- 
vention, on  ne  peut  guère  en  douter  :  voici  ses  pa- 
roles, sess.  14,  ch.  4  :  «  Quoique  l'altrition ,  sans 
le  sacrement  de  pénitence,  ne  puisse,  par  elle-mê- 
me ,  conduire  le  pécheur  à  la  justification  ,  elle  le 
dispose  toutefois  à  obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  » 
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D.  Ne  peut-on  pas  croire  que  le  Concile  ne  parle 
ici  que  d'une  disposition  éloignée,  enlre  laquelle 
et  la  justification  ,  il  doit  intervenir  quelque  autre 
disposition  plus  prochaine  P 

R.  1 .°  Le  Concile  attribue  ici  à  l'altritionjointeau 
sacrement,  tout  ce  qu'il  attribue  un  peu  plus  haut 
à  la  contrition  parfaite  sans  sacrement;  or,  la  con- 
trition parfaite  sans  sacrement,  est  une  disposition 
prochaine  et  immédiate  à  la  justification;  donc  aussi 
l'attrition  avec  le  sacrement. 

2.*  Le  Concile  avait  déjà  dit  suffisamment  ,  ail- 
leurs, que  l'attrition,  même  sans  sacrement,  était 
une  disposition  éloignée  à  lajustification  ;  et  quand 
le  Concile  ne  l'aurait  pas  dit  ,  la  chose  parle  assez 
d'elle-même.  Pour  ajouter  quelque  chose  de  nou- 
veau et  d'avantageux  à  l'attrition  jointe  au  sacre- 
ment ,  il  faut  donc  que  le  Concile  en  parle  ici  com- 
me d'une  disposition  prochaine. 

D.  Vous  ne  croyez  donc  point  qu'outre  l'attrition, 
il  soit  nécessaire  d'aucune  sorte  d'amour  de  Dieu, 
pour  que  ,  dans  le  sacrement ,  l'homme  puisse  être 
justifié  f 

R.  Je  crois  que  quelque  amour  de  Dieu  y  est  né- 
cessaire. Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  doive  être  né- 
cessairement un  amour  de  parfaite  charité. 

D.  Pourquoi  demandez- vous  quelque  amour,  et 
pourquoi  ne  demandez-vous  pas  un  amour  de  cha- 
rité.3 

R.  Je  demande  qu'on  ait  quelque  amour  pour  se 
disposer  au  sacrement  de  pénitence ,  parce  que  le 
Concile  de  Trente  en  demande  pour  se  disposer  à 
lajustification  par  le  sacrement  de  baptême;  il  n'y 
a  nulle  raison  qui  prouve  sa  nécessité  pour  le  ban- 
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téme,  et  qui  ne  la  prouve  à  plus  forte  raison  pour 
la  pénitence. 

D.  Où  le  Concile  de  Trente  demande-t-il  cet 
amour  pour  se  disposer  à  la  justification  dans  le 
baptême? 

R.  C'est  dans  la  session  6,  ch.  6  ,  où  exposant 
toute  la  suite  de  la  réconciliation  de  l'homme  pé- 
cheur, voici  comment  il  parle:  ce  Les  adultes  donc  se 
disposent  à  la  justice,  1.°  lorsque  excités  et  aidés  par 
la  grâce  de  Dieu ,  recevant  la  foi  qui  leur  a  été  prê- 
ehée  ,  ils  se  portent  librement  vers  Dieu  ,  croyant  et 
tenant  pour  véritables  les  choses  qui  ont  été  promi- 
ses et  révélées  de  Dieu ,  et  ce  point,  sur  tous  les  au- 
tres, que  le  pécheur  est  justifié  de  Dieu  par  sa  grâ- 
ce ,  par  la  rédemption  acquise  par  Jésus-Christ ,  et 
ils  commencent  à  Taimer  lui-même  comme  la  source 
de  toute  justice,  et  pour  cela  ils  se  tournent  contre 
les  péchés,  par  une  certaine  haine  et  délestation  , 
c'est  à-dire,  par  celte  pénitence  qui  doit  précéder  le 
baptême.  Enfin,  lorsqu'ils  prennent  la  résolution 
de  commencer  une  nouvelle  vie ,  et  de  garder  les 
commandemens  de  Dieu.  » 

Dans  ce  long  passage,  vous  aurez  remarqué  sans 
doute  les  deux  points  que  nous  voulions  prouver  :  le 
premier,  que,  pour  arrivera  la  justification,  il  faut 
commencer  à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute 
justice  ;  le  second,  que  cet  amour  doit  accompa- 
gner la  pénitence  même,  qui  est  nécessaire  au  bap- 
tême. 

D.  Si  l'amour  de  Dieu  ,  comme  source  de  toute 
justice,  est  nécessaire  à  la  justification  avant  le  sa- 
crement, ratlritionn'est  donc  pas  la  dispositionpro- 
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chaine  et  immédiate  à  la  justification ,  comme  vous 
l'aviez  avancé? 

R.  Il  ne  faut  pas  regarder  l'altrition  comme  un 
acte  simple  ,  mais  comme  un  acte  en  certaine  façon 
composé  de  tout  ce  qu'exprime  le  passage  du  Con- 
cile,  que  nous  venons  de  rapporter;  un  acte  où  il 
entre  de  la  foi  aux  vérités  révélées,  de  la  confiance 
aux  mérites  du  Sauveur  et  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  l'espérance  de  rentrer  en  grâce  avec  lui , 
du  désir  d'être  justifié  et  de  persévérer  dans  l'état  et 
dans  la  pratique  de  la  justice,  de  l'horreur  de  tout 
péché  qui  y  est  contraire  ,  et  de  la  détermination  à 
garder  tous  les  commandemens.  Entre  cette  espèce 
d'attrition  et  la  justification  qu'opère  le  sacrement, 
nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  milieu. 

D.  Dans  cet  assemblage  de  parties  qui  composent, 
pour  ainsi  dire,,  l'attrition,  comment  trouvez-vous 
qu'il  y  a  un  commencement  d'amour  de  Dieu  P 

R.  Je  trouve  un  commencement  d'amour  de  Dieu, 
non-seulement  dans  la  totalité  de  ces  parties  ;  mais 
encore  j'en  trouve  quelque  chose  dans  toutes,  à  les 
prendre  séparément. 

1.°  La  foi  est  un  acte  libre  :  on  croit,  sans  être 
forcé  à  croire  par  l'évidence  d'aucune  raison  ;  on  ne 
croit  donc  point ,  que  déjà  on  n'ait  pour  Dieu  une 
disposition  affectueuse  de  soumission  et  de  respect, 
dit  le  Concile  de  Trente  (1). 

2.°  La  confiance  aux  miséricordes  de  Dieu  et  aux 
mérites  de  Jésus-Christ ,  aussi-bien  que  l'espérance 
de  rentrer  en  grâce,  sont  de  même  une  espèce  d'hom- 
mage volontaire  que  l'on  commence  à  rendre  à  sa 
clémence. 

( i)  Libéré  in  Deumjeruntiur  credente* ,  etc. 
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3.°  Le  désir  d'être  justifié  ,  et  pour  cela  de  renon- 
cer à  toute  attache  criminelle,  suppose  beaucoup 
plus  encore  qu'on  regarde  Dieu  comme  son  souve- 
rain bien  ,  et  qu'on  \eul  perdre  tout,  plutôt  que  de 
le  perdre. 

4.°  Enfin ,  la  détermination  à  garder  tous  les  com. 
mandemens ,  renferme  une  résolution  de  garder  au 
moins  ,  en  son  temps  ,  le  précepte  même  de  la  par- 
faite charité. 

En  tout  ceci  donc  s'il  n'y  a  pas  encore  d'amour 
achevé,  il  y  a  du  moinsun commencement  d'amour, 
avec  une  sérieuse  volonté  d'aimer  encoredavantage. 
On  l'appelle  l'amour  deDieu  comme  source  de  toute 
justice,  parce  qu'il  a  pour  objet  Dieu  ,  de  qui  vient 
toute  la  justice  de  l'homme,  et  Dieu  à  qui  l'homme 
commence  ,  en  se  rendant  juste  ,  à  vouloir  rendre 
toute  sorte  de  justice. 

Quand  nous  aurons  expliqué  plus  bas,  dans  le 
détail,  les  divers  engagemens  d'un  cœur  qui  se  rap- 
proche de  Dieu  par  la  contrition  même  imparfaite, 
on  sentira  plus  que  jamais  qu'elle  ne  se  trouve 
point  ,  et  qu'elle  ne  peut  se  trouver  sans  un  com- 
mencement vrai  et  solide  d'amour  de  Dieu  ,  qui 
n'est  point  encore  charité  ,  mais  qui  y  dispose. 

D.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  quece  commen- 
cement d'amour  de  Dieu ,  nécessaire  à  la  vraie  pé- 
nitence ,  doive  être  un  amour  de  charité  ? 

R.  ] .°  Parce  que  le  Concile  ne  le  demande  pas  , 
et  qu'il  ne  faut  pas  ,  sans  autorité,  rendre  la  péni- 
tence plus  difficile  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

2.°  Parce  que  nous  avons  prouvé  déjà  que  toute 
contrition  qui  a  la  charité  pour  principe  ,  justifie 
avant  le  sacrement  ,  et  que  le  Concile  parle  ici  d'un 
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amour  qui  ne  justifie  que  par  le  sacrement,  soit  de 
baptême,  soil  de  pénitence. 

D.  Le  Concile  enseignc-t-il  quelque  part,  d'une 
manière  précise  ,  que  cet  amour  de  charité  ne  soit 
pas  nécessaire  à  la  justification  ? 

ii.  S'ilne  l'enseigne  pas  en  termes  formels,  il  l'en- 
seigne par  une  suite  de  principes  dont  il  paraît  que 
c'est  une  conséquence  nécessaire. 

D.  Quels  sont  ces  principes  ? 

ii.  Les  voici.  l.°  Que  les  péchés  se  remettent  pa? 
la  vertu  des  Clefs  (1),  c'est-à-dire  par  l'absolution  : 
ils  seraient  toujours  remis  avant  l'absolution .  etpai 
conséquent  jamais  par  l'absolution,  si  l'on  deman- 
dait ,  pour  le  sacrement,  la  contrition  que  produil 
la  charité  parfaite. 

2.°  Que  la  contrition  réconcilie  quelquefois  avant 
le  sacrement  ;  c'est  supposer  et  dire  que  quelquefois 
aussi  elle  ne  justifie  que  dans  le  sacrement ,  savoir, 
lorsqu'elle  n'est  pas  parfaite. 

3.°  Que  l'absolution  du  prêtre  n'est  pas  une  sim- 
ple déclaration  (pie  les  péchés  soient  remis  :  c'esl 
donc  au  moins  quelquefois  une  véritable  rémission; 
et  quand  ,  sinon  quand  la  contrition  n'est  qu'impar- 
faite ? 

4.°  Que  la  réconciliation  avec  Dieu  est  l'effet  du 
sacrement  ;  elle  serait  toujours  l'effet  de  la  contri- 
tion ,  et  jamais  du  sacrement. 

A  ces  réflexions  tirées  du  Concile,  ajoutez  que 
toute  l'Eglise  appelle  le  baptême  et  la  pénitence  ,  les 
sacremens  des  morts;  expression  abusive  si  ,  poui 
le  recevoir,  il  fallait,  comme  à  l'égard  des  autres 
sacremens ,  vivre  déjà  de  la  vie  de  la  grâce.  Le  ca- 

(l)  Viclavium. 
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non  du  Concile  confirme  ce  que  nous  disons  ici. 
Voici  ses  paroles:  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  douleur 
des  péchés  qui  vient  de  leur  multitude  ,de  leurgrié- 
veté  ,de  leur  laideur,  ou  de  ce  qu'ils  ont  l'ait  perdre 
le  droit  à  la  gloire  éternelle  et  rendu  digne  des  ehâ- 
timens  de  l'enfer,  n'est  pas  une  douleur  vraie  et 
utile,  qu'elle  ne  dispose  pas  à  la  grâce,  mais  qu'elle 
rend  l'homme  plus  pécheur  qu'auparavant  ,  qu'il 
soit  anathéme.  » 

11  est  vrai  qu'avant  le  Concile  de  Trente  .  bien  des 
théologiens,  et  depuis  le  Concile  même,  quelques 
théologiens  catholiques  ont  cru  que  la  charité  ,  au 
moins  dans  quelque  degré  ,  était  nécessaire  ,  même 
avec  le  sacrement.  Leur  opinion  depuis  le  Concile 
ne  nous  paraît  guère  probable  ;  nous  n'avons  garde 
cependant  de  la  condamner  :  Alexandre  Vil  ,  par 
un  décret  exprès,  défend  à  ceux  qui  pensent  diffé- 
remment sur  ce  point ,  de  se  censurer  les  uns  les 
autres ,  et  il  faut  lui  obéir ,  en  attendant  que  l'Eglise, 
si  elle  le  juge  à  propos  ,  en  ait  autrement  ordonné. 

D.  On  pourra  donc  être  sauvé  sans  charité? 

Pi.  Etre  réconcilié  et  être  sauvé,  sont  deux  cho- 
ses toutes  différentes.  11  y  a  des  temps  dans  la  vie  où, 
par  le  premier  précepte  du  décalogue  ,  on  est  obli- 
gé d'aimer  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même  et  sans 
égard  à  aucun  intérêt  ;  faute  de  garder  ce  précepte 
autant  qu'il  oblige,  on  se  damnerait.  La  question 
est  de  savoir  si  ce  précepte  oblige  au  temps  que  l'on 
reçoit  les  sacremens,  et  si  un  amour  de  Dieu,  moins 
parfait  que  celui  de  charité,  ne  suffit  pas  pour  dis- 
poser l'homme  à  rentrer  en  grâce  par  le  sacrement  : 
et  le  Concile  nous  paraît  avoir  déclaré  qu'il  suffit. 
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D.  Les  avis  des  docteurs  catholiques  sont-ils  bien 
partagés  là-dessus? 

R.  Non  ;  ceux  qui  ont  traité  la  manière  par  pro- 
fession ,  marquent  des  docteurs  sans  nombre  ,  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles ,  qui  soutien- 
nent la  suffisance  de  l'attrition  avec  le  sacrement  , 
contre  un  petit  nombre  d'autres  qui  la  combattent; 
tousles  anciens  catéchismes,  depuis  le  Concile,  en- 
seignent unanimement  comme  nous;  il  semble  par 
là  que  ce  soit  la  tradition  de  toutes  les  Eglises. 

D.  Vous  croyez  donc  qu'on  doit  être  content  dans 
la  pénitence,  lorqu'on  a  l'attrition,  sans  se  mettre 
en  peine  de  s'exciter  à  la  contrition? 

R.  A  Dieu  ne  plaise.  l.°  L'incertitude  de  pouvoir 
recevoir  les  sacremens,  au  besoin  ,  est  une  raison 
de  s'accoutumer  de  loin  et  de  s'exercer  souvent  à  la 
contrition  qui  justifie  sans  sacrement,  c'est-à-dire, 
celle  qui  vient  de  charité.  2.°  La  nécessité  d'aimer 
Dieu  par  charité,  lorsque  le  précepte  y  oblige,  est 
une  autre  raison  de  vouloir  s'y  former  autant  de 
fois  qu'on  en  a  l'occasion  ;  et  l'incertitude  du  temps 
précis  où  ce  précepte  oblige,  est  une  raison  d'en 
faire  les  actes  les  plus  vifs  et  les  plus  fiéquens. 
3.°  S'il  est  un  temps  où  l'on  puisse  aisément  aimer 
Dieu  ,  en  considération  de  ses  perfections  infin  es, 
il  paraît  que  c'est  celui  où  l'homme  ,  par  la  facilité 
même  d'un  pardon  dont  il  s'était  rendu  si  indigne  , 
peut  concevoir  et  sentir, en  certaine  manière,  com- 
bien Dieu  ,  de  lui-même  et  de  son  propre  fonds ,  est 
aimable,  et  par  conséquent  combien,  tout  autre  in- 
térêt à  part ,  il  mérite  d'être  aimé. 

D.  11  ne  me  reste  plus  que  quelques  difficultés 
touchant  la  crainte  de  Dieu.  Toute  crainte  de  Dieu 
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est-elle  bonne,  et  suffit- elle  pour  servir  de  motif  à 
l'attrition? 

JR.  Les  théologiens,  après  saint  Thomas,  distin- 
guent trois  sortes  de  craintes  de  Dieu  :  une  crainte 
filiale,  une  crainte  servile  et  une  crainte  qui  parti- 
cipe de  Tune  et  de  l'autre  tout  à  la  fois. 

Parla  première,  je  crains  le  péché  et  je  le  dé- 
teste à  cause  du  mal  qu'il  fait  à  Dieu  ;  et  comme 
c'est  ainsi  que  les  enfans  craignent  d'offenser  leur 
père  et  de  lui  déplaire  ,  on  appelle  cette  crainte  , 
crainte  filiale  (1). 

Par  la  seconde,  je  crains  le  péché  et  je  le  déteste 
à  cause  du  mal  qu'il  m'a  attiré  déjà  a  moi,  et  qu'il 
pourrait  m'atlirerencore  ;  et  parce  que  c'est  de  cette 
manière  que  les  esclaves  craignent  leurs  maîtres , 
d'ordinaire  ,  on  la  nomme  crainte  servile  (2). 

Enfin ,  par  la  troisième ,  je  crains  le  péché ,  et  je 
le  déteste  à  cause  du  mal  qu'il  cause  à  Dieu  et  à 
moi  tout  ensemble  ,  c'est  une  crainte  mêlée  ,  et  on 
la  nomme  crainte  initielle  (3),  parce  qu'elle  renfer- 
me un  commencement  de  vraie  crainte  filiale. 

D.  La  crainte  filiale  suffit-elle  avec  le  sacrement? 

7i.  Elle  est  suffisante,  puisqu'elle  vient  de  la  cha- 
rité ;  aussi  celte  crainte  se  trouve-t-elle  dans  les 
saints  ,  elle  s'est  trouvée  dans  Jésus-Christ  même, 
selon  la  parole  du  prophète  (4);  et  elle  se  trouverait 
dans  les  bienheureux  ,  s'ils  pouvaient  craindre  le 
péché. 

D.  La  crainte  initielle  ou  mêlée  suffit-elle  aussi 
avec  le  sacrement  ? 

(r)  Timor Jilialis. — (2)  Timor  s&rvilis. 

(3;  Timor  initialis. 

(4)  Requiescet  supet  eum  tpiritus  timorus  Domi ni.  Is&ix.  11,  a, 
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R.  Oui ,  car  il  \  entre  de  la  crainte  filiale ,  pur 
conséquent  de  la  charité  ,  quoiqu'il  y  entre  aussi  de 
l'amour  de  soi-même,  mais  un  amour  juste  et  rai- 
sonnable ;  enfin  ,  il  y  a  peu  même  d'amour  de  Dieu 
en  cette  vie,  qui  ne  soit  un  peu  mêlé  de  la  sorte  , 
car  enfin  La  charité  ne  détruit  point  les  autres  vertus 
subalternes  ,  d'espérance  ni  de  crainte  de  perdre  ce 
que  l'on  espère. 

D.  La  crainte  servile  suffit-elle  avec  le  sacrement? 

R.  Puisque  la  crainte  filiale  et  la  crainte  initielle 
renferment  Tune  et  l'autre  une  véritable  charité,  et 
que  la  vraie  charité  n'est  pas  nécessaire  pour  récon 
cilier  avec  le  sacrement,  il  faut  dire  que  la  crainte 
servile  y  est  suffisante. 

D.  D'où  vient  donc  que  les  Pérès  ont  tant  condam- 
né la  crainte  servile  ? 

R.  Ils  n'ont  point  condamné  la  crainte  simple- 
ment servile,  mais  la  crainte  servilement  servile  , 
comme  la  nomment  les  théologiens.  On  appelle  ser- 
vilement servile,  la  disposition  d'un  cœur  qui  serait 
déterminé  à  pécher,  s'il  n'y  avait  rien  à  craindre  ; 
d'un  homme  ,  par  exemple,  qui  dirait  :  Oui  ,  s'il 
n'y  avait  point  d'enfer,  je  voudrais  toujours  pécher; 
s'il  ne  fallait  pas  mourir,  jamais  je  ne  voudrais  me 
convertir;  on  appelle  scrviie  simplement,  la  dispo- 
sition d'un  homme  qui,  sans  faire  de  supposition, 
et  prenant  les  choses  dans  l'état  ou  Dieu  les  a  mises, 
se  détache  du  péché  par  la  crainte  d'être  éternelle- 
ment malheureux  ,  dont  il  se  sent  pénétré. 

D.  J'avoue  que  j'ai  peine  à  distinguer  ces  deux 
sortes  de  craintes  ;  car  ces  deux  hommes  me  sem- 
blent, au  fond  du  cœur,  dans  la  même  disposition, 
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et  c'est  sur  cette  disposition  du  cœur  que  Dieu  nous 

juge. 

M.  Les  Pères  ont  très-bien  su  faire  cette  distinc- 
tion qui  vous  semble  imperceptible.  Saint  Augustin, 
qui  combat  plus  que  personne  la  mauvaise  crainte, 
loue  celle  d'un  infidèle  qui  se  ferait  baptiser  pour 
n'être  point  damné  éternellement,  et  il  le  reconnaît 
pour  un  véritable  chrétien  (1). 

2.°  Ce  que  vous  comprenez  difficilement,  à  regar- 
der les  deux  craintes  en  elles-mêmes,  je  vais  vous 
le  faire  distinguer  par  quelque  chose  de  sensible. 
La  crainte  servilement  servile  fait  craindre  la  peine; 
mais  elle  inspire  de  l'aversion,  et  une  espèce  de  sou- 
lèvement et  d'emportement  intérieur  auxquels  ad- 
hère le  cœur  contre  celui  qui  a  fait  les  lois ,  et  qui 
les  a  faites  sous  des  peines  si  rigoureuses  ;  c'est  de 
ces  sortes  de  gens  qu'on  dit,  qu'ils  voudraient  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu  ,  pour  pouvoir  pécher  impu- 
nément. Aussi  tàchent-ils,  la  plupart,  de  se  persua- 
der qu'il  n'y  en  a  point  ;  la  crainte  servile  croit  fer- 
mement tout  ce  que  Dieu  a  ordonné  ,  l'adore  et  y 
acquiesce  avec  humilité  :  «  Incapable  queje  me  sens 
de  vous  aimer  encore  ,  ô  mon  Dieu  !  comme  vous  le 
méritez ,  je  vous  loue  au  moins  de  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  assez  craindre  pour  me  tenir  dans  le  devoir, 
ou  pour  m'y  rappeler.  Je  suis  faibie  et  pécheur  , 
mais  je  ne  suis  point  impie,  et  j'espère  que,  forcé 
d'abord  en  quelque  sorte  de  me  rapprocher  de  vous, 
je  n'aurai  pas  plus  tôt  connu  et  goûté  le  bonheur  de 
vous  servir,  que  j'en  ferai  ma  gloire  et  ma  consola- 
tion ;  alors  il  ne  faudra  plus  me  dire,  craignez  Dieu: 
tout  me  dira  de  vous  aimer  et  de  vous  remercier  , 

(i)  Verè  ipse  christianus  est.  Aug.  lib.  xo  ,  de  Cath.  rudibus. 
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entre  autres  choses,  de  ce  que  vous  vous  êtes  t'ait 
beaucoup  craindre,  n  Le  prodigue  ne  revint  d'abord 
à  son  père ,  que  forcé  par  le  sentiment  de  ses  misè- 
res; mais  voyant  la  réception  qu'on  lui  fît,  quoique 
rappelé  par  un  motif  si  bas,  il  fut  pénétré  de  honte 
et  de  douleur  d'avoir  offensé  un  père  si  bon  et  si  ai- 
mable ;  c'est  ce  changement  merveilleux  ,  mais 
assez  ordinaire  ,  que  promettait  saint  Augustin  à 
ceux  qui  d'abord  n'auraient  commencé  à  servir  que 
par  crainte  (1  ). 

D.  Ce  qui  se  fait  par  contrainte  ,  peut -il  être  de 
quelque  mérite  ? 

R.  On  n'est  guère  contraint  qunnd  on  n'est  pas 
fâché  de  l'être:  les  saints,  connaissant  leur  fragilité 
et  se  défiant  de  leur  inconstance,  ont  fait  des  vœux 
qui  les  obligeaient  à  certains  devoirs  ,  sous  peine 
même  de  damnation;  ils  ont  dit  :  Je  veux  absolu- 
ment vivre  dans  la  pratique  des  conseils  ;  je  ne  le 
ferais  peut-être  pas  en  plus  d'une  occasion  ,  si  je 
n'y  étais  obligé  par  quelque  intérêt  souverain  ;  je 
m'y  obligerai.  Ce  que  les  saints  font  par  eux-mêmes, 
au  regard  des  conseils,  les  vrais  chrétiens,  quoique 
imparfaits  encore,  ne  sont  pas  fâchés,  sont  bien 
aises  même  que  Dieu  les  ait  prévenus,  et  qu'il  l'ait 
fait  au  regard  des  préceptes,  pour  les  pré-erver  du 
crime  ,  ou  pour  les  en  tirer  efficacement  au  jour  de 
la  vraie  nécessité,  et  les  faire  rentrer  dans  la  voie  de 
la  justice  et  dans  les  roules  de  l'éternelle  nécessité. 

D.  Ne  dit-on  pas  que  la  crainte  ne  retient  que  la 
main,  et  qu'il  n'y  a  que  l'amour  qui  réduise  le 
cœur  ? 

R.  La  crainte  dont  nous  parlons  ,  arrête  égale- 

(t)  Aug    ubi  supra. 

ment 
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ment  et  les  actions  criminelles,  et  les  désirs  mau- 
vais, et  la  complaisance  volontaire  dans  la  pensée 
même  du  mal. 

Le  Concile  le  suppose  partout,  et  dit  anathème  à 
ceux  quï.prétendraicnt  qu'elle  rend  l'homme  hypo- 
crite, -i  le  fait  agir  d'une  façon  contraire  aux  affec- 
tions libres  de  son  cœur. 

D.  Ne  faites-vous  point  au  pénitent  plus  d'hon- 
neur qu'il  ne  mérite,  et  la  plupart  ont-ils  autre  chose 
qu'une  crainte  servilement  servile  ? 

R.  Ils  sont  bien  à  plaindre,  s'ils  n'ont  en  effet  que 
celle-là  ;  car,  avec  elle,  il  parait  impossible  qu'ils 
aient  ni  la  foi  ferme,  ni  la  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  ,  ni  la  sincère  résolution  de  garder 
toute  la  loi ,  comme  le  veut  le  Concile  de  Trente  , 
pour  pouvoir  être  réconciliés  ;  et  c'est  aussi  pour- 
quoi les  conversions  qui  se  font  à  la  mort,  par  les 
grands  pécheurs,  nous  paraissent  si  suspectes  ;  mais, 
hors  de  cette  extrémité  ,  toute  personne  qui  revient 
à  Dieu  de  bonne  foi,  quoique  frappée  seulement  de 
la  crainte  de  ses  jugemens  ,  donne  ordinairement 
assez  d'autres  marques  de  la  droiture  de  son  cœur 
pour  qu'on  puisse  en  juger  plus  favorablement,  ou, 
si  elle  n'en  donne  pas  assez  ,  c'est  au  zélé  des  con- 
fesseurs à  faire  prendre ,  avec  la  grâce  de  Dieu  et 
par  le  secours  des  bonnes  œuvres,  des  sentimens 
plus  équitables  et  plus  religieux. 

D.  Que  faut-il  répondre  quand  il  nous  vient  quel- 
quefois celte  pensée  :  S'il  n'y  avait  point  d'enfer  , 
consentirais  je  à  offenser  Dieu  ? 

R.  Répondre  :  Hélas  î  je  suis  si  méchant  et  si  fai- 
ble ,  que  je  n'ose  assurer  ce  que  je  ferais  ;  mais  il  y 
a  certainement  un  enfer    et  la  supposition  du  COn- 
Jumji.  OEuvres.  IV.  2 
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traire  est  chimérique  ;  agissons  donc  pour  n'y  ja- 
mais tomber  :  bénissons  Dieu  ,  cependant,  de  nous 
avoir  donné  ce  frein  ,  et  supposons  ,  si  nous  n'avions 
pas  celui-là,  qu'il  voudrait  bien  nous  en  donner 
quelque  autre  que  nous  ne  connaissons  pas  main- 
tenant ,  et  qui  nous  porterait  aussi  efficacement  à  le 
servir  et  à  ne  pas  vouloir  vivre  dans  sa  disgrâce. 
Voilà  ce  qu'on  peut  répondre  d'abord  1  jour  dis- 
traire et  pour  dissiper  la  tentation  ;  réponse  bien 
imparfaite  et  bien  peu  digne  d'un  vrai  chrétien,  s'il 
ne  s1élè\e  à  quelque  chose  de  grand  ,  en  ajoutant  : 
Oui  ,  mon  Dieu ,  quand  même  il  ny  aurait  point 
d'enfer,  je  voudrais  vous  servir,  non  plus  par  crain- 
te ,  mais  par  amour...  ;  et  c'est  la  que  doit  tendre 
un  bon  cœur  reconnaissant,  un  cœur  chrétien. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  marques  auxquelles  on  peut  connaître  si  l'on  a 
véritablement  la  contrition. 

D.  De  quelle  contrition  parlez-vous  ici  ? 

B.  Delà  contrition  ,  soit  parfaite,  soit  imparfaite  ; 
car  il  suffit,  pour  le  sacrement,  d'avoir  l'une  ou  l'au- 
tre; nous  l'avons  montré  ;  mais  il  faut  nécessaire- 
ment l'une  ou  l'autre  ,  sans  quoi  le  sacrement  se- 
rait nul. 

D.  Ne  suffit-il  pas  d'avoir  la  contrition,  sans  vou- 
loir connaître  si  on  l'a  ? 

7t.  1  °  Pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  il 
suffit  qu'on  ait  la  contrition.  2.°  Pour  ne  s'exposer 
pas  au  sacrilège,  il  faut  pouvoir  présumer  raison- 
nablement qu'on  Va  en  effet.  3.°  Il  ne  suffirait  pas 
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de  croire  qu'on  l'a;  il  faut  l'avoir  réellement ,  pour 
recevoir  l'effet  du  sacrement. 

D.  À  quoi  peut-on  connaître  si  on  Ta  ? 

R.  Il  n'y  a  point  de  marques  absolument  infail- 
libles, parce  que  la  pénitence  est  dans  le  cœur  ,  où 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  certainement  ce  qui  se 
passe  ;  autrement  on  pourrait  avoir  ,  en  cette  vie, 
sans  révélation ,  une  parfaite  assurance  d'être  en 
grâce  avec  Dieu  ,  ce  que  le  saint  Concile  de  Trente 
assure  n'être  point. 

D.  La  Magdeleine  ne  dut-elle  pas  croire  ,  après 
sa  pénitence  ,  qu'elle  était  réconciliée  avec  Dieu  ? 

R.  Oui ,  parce  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
l'en  assura  positivement  ;  mais  ce  fut  là  une  des  ré- 
vélations que  nous  n'avons  pas,  et  que  nous  ne  de- 
vons guère  attendre  :  Vos  péchés  vous  sont  re- 
mis (1). 

D.  Les  larmes  de  cette  sainte  et  les  autres  dé- 
monstrations extérieures  de  sa  douleur,  n'auraient- 
elles  pas  suffi  pour  l'assurer  de  la  bonté  de  sa  péni- 
tence ? 

R.  Oui ,  pour  s'en  assurer  moralement ,  comme 
on  parle  ;  mais  non ,  pour  s'en  assurer  sans  aucune 
crainte  de  s'y  méprendre. 

Antiochus  donna  d'assez  grandes  démonstrations 
d'une  vraie  pénitence  ;  cependant  l'Ecriture  l'a  ré- 
prouvé. 

D.  Faute  de  marques  infaillibles  qu'on  soit  véri- 
tablement contrit,  quelle  est  la  marque  la  plus  pro 
bable  et  la  moins  équivoque  de  la  contrition,  une 
marque  sur  laquelle  on  puisse  sagement  se  tran- 
quilliser? 

[l)  Remittuntiir  tibi peccata  tua;  fade  inpace.  Luc.  7,  48,  5o. 
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R.  C  est  de  s'éprouver  soi-même  ,  comme  parle 
sa:nt  Paul  (1),  el  dans  cette  espèce  d'épreuve  et 
d'examen  de  ses  dispositions  intérieures,  se  sentir 
une  grande  aversion  pour  le  péclié. 

D.  Comment  se  fait  cette  épreuve  ? 

R.  On  se  met,  par  représentation  dans  Tétai  où 
l'on  se  trouva  avant  son  péché,  el  Ton  se  demande: 
Avec  ces  sent  mens  que  Dieu  me  donnemaintenant, 
et  que  je  n'avais  pas  lorsque  je  l'offensais,  si  j'étais 
à  recommencer,  voudrais-je  encore  me  venger, 
médire,  désobéir,  disposer  de  rien  de  conséquence 
sans  permission ,  etc.  P  II  me  semble  que  non,  et 
que  je  consentirais  plutôt  à  me  priver  de  tout  le 
plaisir  que  j'eus  à  me  satisfaire,  contre  la  défense  de 
Dieu. 

D.  Conseillez-vous  cette  épreuve  en  toute  occa- 
sion ? 

R.  Il  en  faut  excepter  les  matières  où  la  seule  re- 
présentation du  mal  pourrait  être  comme  une  occa- 
sion prochaine  de  le  commettre  ,  tel  qu'est  d'ordi- 
naire ce  qui  touche  la  pureté  ;  il  suffit  alors  de  pou- 
voir se  répondre  qu'on  quitterait  l'occasion  à  quel- 
que prix  que  ce  pût  être  ,  et  qu'on  aurait  recours  â 
la  prière  et  aux  autres  œuvres  de  pénitence  et  de 
piété,  pour  résister  à  la  tentation. 

D.  Mais  ne  dit-on  pas  que  cette  épreuve  est  pres- 
que toujours  inutile  et  dangereuse  tout  à  la  fois? 

R.  Elle  l'est  en  effet,  à  l'égard  de  certains  cas 
imaginaires  ou  éloignés.  Demander,  par  exemple  : 
Plutôt  que  de  pêcher ,  aurai-je  le  courage  de  souf- 
frir comme  saint  Laurent  et  comme  les  autres  Mar- 
tyrs? Quand  ces  pensées  se  présentent  d'elles-mê- 

(s)  Protêt  autem  seipsum  horno.  I.  Cor.  ir  ,  aS. 
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mes ,  il  suffit  de  répondre  :  Dieu  n'ordonne  jamais 
rien,  qu'il  ne  donne  la  grâce  et  la  force  pour  l'accom- 
plir ;  si  donc  j'étais  dans  le  cas,  j'espère  qu'il  m'ai- 
derait, et  je  le  lui  demande  de  tout  mon  cœur.  Mais, 
à  Tégard  des  fautes  où  l'on  se  trouve  tous  les  jours 
exposé ,  où  tant  de  fois  déjà  Ton  a  succombé ,  et  où 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'on  n'ait  le  secours  né- 
cessaire pour  résister,  c'est  la  marque  d'un  regret 
bien  faible  et  bien  incertain,  que  de  n'en  pas  soute- 
nir les  attaques  seulement  dans  la  représentation,  et 
dans  l'éloignement ,  et  en  peinture. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  ceux  qui 
craignent  de  s'exposer  à  l'épreuve  dont  nous  par- 
lons, ne  craignent  point  de  dire  :  Je  suis  fâché,  mon 
Dieu ,  de  tous  avoir  offensé ,  et  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  vous  offenser  désormais  ;  car  c'est  la 
formule  ordinaire  des  actes  de  contrition;  mais  la 
mort  étant  le  plus  formidable  de  tous  les  maux, 
pourquoi  ont-ils  plus  de  peine  à  dire  :  T aimerais 
mieux  pardonner ,  ne  plus  médire  ,  que  de  consen- 
tira offenser  Dieu?  Et  quand  on  dit  :  Je  suis  fâ- 
ché,  mon  Dieu ,  de  vous  avoir  offensé ,  n'est-ce  pas 
comme  si  je  disais  :  Non ,  mon  Dieu ,  si  c'était  à 
recommencer ,  je  ne  tous  offenserais  plus? 

Négliger  ceite  épreuve ,  n'est-ce  pas  s'exposer  au 
danger  de  se  croire  pénitent  et  vraiment  converti , 
quand  on  ne  l'est  pas?  Danger  de  vivre  et  de  mou- 
rir dans  l'illusion,  c'est-à-dire,  danger  de  bien  des 
sacrilèges,  peut-être,  et  de  l'endurcissement  dans 
son  péché. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

De  la  manière  dont  on  peut  obtenir  la  Contrition  , 
lorsqu'on  ne  l'a  pas  ou  qu'on  doute  si  on  Va. 

D.  Quand,  faule  de  pouvoir  soutenir  l'épreuve 
dont  nous  venons  de  parler,  on  sent  qu'on  n'a  pas 
la  contrition,  ou  qu'on  doute  raisonnablement  si  on 
l'a,  que  faut-il  faire? 

R.  La  contrition  est  un  don  de  Dieu  des  plus  pré- 
cieux ;  on  l'obtient  par  la  prière  et  par  les  œuvres 
de  pénitence,  c'est  à  cela  qu'on  les  destinait  autre- 
fois ,  du  moins  en  partie ,  lorsqu'on  en  exigeait  tant 
et  de  si  longues  avant  que  d'absoudre  les  pécheurs: 
les  catéchumènes  mêmes  n'en  étaient  pas  exempts, 
parce  qu'on  savait  que  ,  sans  la  contrition,  le  bap- 
tême même  ne  leur  eût  pas  remis  leurs  péchés.  Au- 
jourd'hui, l'Eglise  a  attaché  au  temps  de  Pâques  la 
communion  de  précepte,  qui  doit  être  précédée 
d'une  sincère  conversion,  parce  qu'elle  suppose  que 
les  bonnes  œuvres  du  carême  attirent  sur  les  fidèles 
des  grâces  extraordinaires  de  contrition  et  de  con- 
version. 

2.°  La  contrition ,  après  la  grâce ,  est  l'ouvrage  de 
l'homme;  il  doit  s'exciter  à  changer  de  cœur  et  d'af- 
fection ,  par  la  considération  attentive  de  la  gran- 
deur des  bienfaits  de  Dieu  qu'il  a  offensé,  ou  p;ir  la 
vue  des  peines  qu'il  a  méritées  et  des  dangers  terri- 
bles où  il  s'est  exposé  en  l'offensant  :  il  n'aura  pas 
plus  tôt  compris  fortement  l'un  ou  l'autre,  qu'il  dé- 
lestera son  offense,  ou  bien  qu'il  n'aura  pas  de  foi. 

D.  Esl-ce  une  chose  facile  que  d'avoir  la  contri- 
tion de  ses  fautes  ? 


?L-n  LA  COTFEFSrOK.  31 

Jl.  ]]  pnrnîl  <T'»e  oui,  à  regard  des  gens  de  h:en 
qui  ne  pèchent  guère  que  dans  un  mouvement  subit 
de  quelque  passion  qui  les  transporte  :  comme  ils 
ont  dans  le  cœur  un  fonds  de  religion  ,  d'amour  et 
de  crainte  de  Dieu  ,  la  conscience  ne  les  avertit  pas 
plus  lot  de  leur  faute,  qu'ils  en  sont  humiliés  et  af- 
fligés. Mais  ceux  qui  pèchent  souvent  et  comme  de 
sens  rassis,  se  convertissent  difficilement  ;  et,  san 
un  miracle,  il  n'e<t  pas  possible  qu'en  peu  de  temp- 
le cœur  soit  changé ,  qu'il  haïs-e  ce  qu'il  aimait  pas 
sionément.  C'est  donc  à  eux  principalement  qu'on 
dit  que  les  bonnes  œuvres  et  les  réflexions  sérieuse* 
sont  comme  absolument  nécessaires  pour  gagner  le 
cœur  de  Dieu  et  pour  toucher  leur  propre  cœur.  On 
regarde  trop  la  conversion  de  Famé  comme  l'ouvra- 
ge de  l'bomme,  et  trop  peu  comme  l'ouvrage  de 
Dieu.  Si  jamais  nous  avions  le  malheur  de  nous 
trouver  dans  le  triste  élat  de  péché,  il  serait  très  à 
propos,  avant  la  confession,  de  faire  pendant  quel- 
ques jours  comme  une  manière  de  petite  retraite, 
où  Ton  ne  s'occupât  que  d'oeuvres  de  pénitence  et 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  vérités  du  salut. 

D.  Est-on  sûr  de  la  contrition,  quand  on  a  ce  dé- 
saveu douloureux  dont  vous  venez  de  parler  ? 

ii.  La  douleur  d'avoir  péché,  si  elle  est  solide  et 
sincère,  doit  produire  bien  d'autres  effets;  et  ces  ef- 
fets sont  de  nouvelles  preuves  de  la  contrition. 

D.  Quels  effets  doit-elle  produire  ? 

ii.  Deux  principaux  :  l'un  est  une  volonté  sincère 
de  réparer  tous  les  maux  qu'a  causés  le  péché,  et 
qui  subsistent  encore;  l'autre  est  une  résolution 
sincère  et  efficace  de  ne  plus  le  commettre. 

D.  Sur  quoi  fondez-vous  celte  double  obligation? 
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R,  Le  voici  :  Si  le  péché  subsistait  encore  en  lui- 
même  après  avoir  été  commis,  il  faudrait ledétruire 
en  lui-même,  et  sans  cela  il  n'y  aurait  point  de  vé- 
ritable pénitence  :  mais  le  péché  commis  ne  subsis- 
tant plus  que  dans  l'affection  qu'on  pourrait  avoir 
encore  dans  les  tristes  effets  qu'il  a  produits,  et  dans 
les  principes  qui  pourraient  le  produire  encore  ,  la 
vraie  pénitence,  outre  l'aversion  du  péché  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  en  détruit  l'affecljon,  de- 
mande, de  plus  ,  qu'on  répare  les  mauvais  effets 
qui  ont  suivi  le  péché,  et  qu'on  en  prévienne  les  re- 
chutes. 

D.  Quels  sont  ces  effets  qu'a  causés  le  péché,  et 
qui  peuvent  subsister  encore  après  qu'on  l'a  désa- 
voué et  détesté  ? 

R.  Il  y  en  a  trois.  On  a  déshonoré  la  majesté  de 
Dieu  ,  on  s'est  contenté  soi  -  même  contre  les  ordres 
de  Dieu  ,  et  presque  toujours  on  a  fait  quelque  tort 
à  son  prochain.  Il  faut  donc  vouloir  sincèrement 
réparer  l'injure  faite  au  Créateur,  et  se  punir  soi- 
même  comme  coupable;  et  si  le  prochain  a  souffert 
quelque  dommage ,  lui  en  faire  satisfaction  ;  on  n'est 
point  pénitent  si  on  ne  le  veut  pas  ,  et  on  n'est  pé- 
nitent qu'à  proportion  qu'on  le  veut  sincèrement. 

D.  L'homme  peut-il  réparer  l'injure  qu'il  a  faite 
à  Dieu  en  l'offensant? 

R.  En  rigueur  de  justice,  il  ne  le  peut,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  été  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu 
se  fit  homme,  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu  humilié  qui 
puisse  rond  igné  ment ,  comme  on  parle  dans  les  éco- 
les, remettre  un  Dieu  offensé  au  point  de  gloire  et 
d'honneur  que  le  péché  lui  a  disputé.  Le  Dieu  hom- 
me, comme  homme,  représente  les  coupables  ,  et 
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se  substitue  à  leur  place  ;  mais ,  comme  Dieu  ,  sa 
médiation  et  ses  satisfactions  ne  peuvent  èlre  refu- 
sées, même  d'un  Dieu. 

Cependant,  par  le  baptême,  comme  nous  som- 
mes devenus,  en  certaine  façon  ,  partie  de  Jésus  - 
Christ,  membres  d'un  corps  dont  Jésus-Christ  est 
le  chef ,  en  vertu  de  cette  union  et  comme  mem- 
bres de  son  corps,  nous  pouvons  joindre  nos  satis- 
factions aux  siennes,  la  dignité  infinie  de  sa  person- 
ne relève  la  bassesse  infinie  des  nôtres,  et  le  bien 
que  nous  faisons  au  delà  de  celui  qui  nous  est  com- 
mandé ,  peut  remplacer  en  quelque  sorte  le  bien 
qui  nous  était  commandé  et  que  nous  avons  témé- 
rairement refusé  de  faire. 

D.  Quels  sentimens  doit  inspirer  ce  zèle  de  répa- 
rer l'injure  faite  à  Dieu  par  nos  péchés? 

R.  Les  saints  nous  Tout  appris ,  quand  ,  dans  le 
souvenir  de  leurs  péchés,  ils  trouvaient  le  motif  le 
plus  engageant  à  bien  servir  Dieu  ,  et  à  lui  attirer 
après  eux  assez  d'adorateurs  pour  le  dédommager, 
en  quelque  sorte,  du  mépris  qu'ils  avaient  fait  de  sa 
majesté  :  Que  ceux-là,  disaient-ils,  se  ménagent,  se 
partagent,  qui,  dans  le  cours  d'une  vie  constamment 
pure  et  laborieuse,  n'ont  jamais  perdu  le  dessein  de 
glorifier  Dieu  et  de  remplir  envers  Dieu  les  devo'rs 
de  la  plus  parfaite  soumission  et  de  la  plus  profonde 
reconnaissance;  mais  moi  ,  en  faisant  aujourd'hui 
tout  ce  que  je  puis,  hélas  î  qu'aurai-je  fait  que  cfl 
que  je  dois,  et  beaucoup  peut-être  au-dessous  de  ce 
que  je  dois?  Armons-nous  donc  de  courage,  de  fer- 
veur et  de  constance. 

D.  Quelle  est  la  disposition  la  plus  opposée  à  ceKe 
des  saints  dont  nous  parlons? 
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R.  C'est  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  dans  plusieurs 
leurs  péchés  passés  ne  les  rendentordinairement  qu< 
plus  hardis  à  pécher  de  nouveau  ;  ils  osent  dire 
Dieu  m'a  déjà  pardonné  tant  de  fois  qu'il  voudr; 
bien  me  pardonner  encore,  il  m'a  pardonné  tan 
d'énormes  péchés,  qu'il  voudra  bien  m'en  pardon 

ner  de  beaucoup  moindres Sa  douceur,  sa  fa 

cilité  ,  sa  patience  ,  ne  font  que  des  rebelles .  de 
obstinés ,  des  ingrats,  ;  c'est  le  renversement  de  tout 
sorte  d'équité  et  de  religion. 

D  Comment  répare-t-on  le  plaisir  qu'on  s'es 
donné  a  soi-même  contre  la  loi  de  Dieu  ? 

R.  En  se  punissant  avec  sévérité  :  tous  les  saint 
n'ont  pas  pleuré  leurs  péchés,  comme  Magdelein 
et  comme  saint  Pierre  ;  c'est  que  cela  n'est  pas  tout 
à-fait  libre;  mais  nous  oserions  défier  qu'on  en  nom 
mât  un  seul  qui  n'ait  fait  de  très-grandes  satisfactions 
même  après  des  péchés  qui  n'étaient  pas  des  plu 
considérables;  c'est  que  cela  est  en  notre  pouvoir 
Leurs  satisfactions  n'ont  pas  été  les  mêmes  à  l'égar< 
de  tous,  mais  elles  ont  toujours  été  de  longues  e 
pénibles  satisfactions  par  rapport  à  leurs  forces  , 
leur  condition,  et  à  leurs  offenses.  Les  plus  mode 
rés,  et  ceux  qu'on  peut  le  moins  se  dispenser  d'imi 
ter,  sont  ceux  qui  se  condamnèrent  à  vivre  dans  1 
monde  sans  se  donner  désormais  aucun  plaisir  qu' 
regret ,  et  dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  la  plu 
exacte  et  de  la  plus  scrupuleuse  nécessité. 

Pacien,  ce  docte  et  saint  évêquede  Barcelone,  ai 
quatrième  siècle,  dans  son  incomparable  exhorta 
tion  à  la  pénitence  ,  fait  répondre  de  celte  sorte  ui 
pénitent  à  un  ami  qui  l'invitait  à  des  parties  de  plai 
sir  :  Allez  faire  de  pareilles  propositions  à  ces  heu 
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reux  chrétiens  qui  n'ont  point  oublié  les  engage- 
mens  de  leur  baptême  ;  mais  à  moi ,  me  proposer  des 
promenades,  des  bains,  une  table  délicieuse _,  des 
coneerls  de  musique,  des  spectacles,  des  conversa 
lions  amusantes,  une  habitation  fort  commode,  ce 
qui  flatte  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  la  chair,  y 
pensez-vous?  Oserais-je  y  penser  moi-même?  Et 
cela  conviendrait-il  a  une  victime  échappée  de  l'en- 
fer ?  et  que  sais-je ,  hélas  !  si  j'en  suis  véritablement 
échoppé  (1)? 

D.  Après  la  réparation  de  l'injure  faite  à  Dieu,  et 
la  punition  du  pécheur  ,  la  vraie  contrition  deman- 
de-t-elle  encore  quelque  chose? 

R.  Elle  demande  que,  si  le  prochain  s'est  trouvé 
offensé,  de  quelque  façon  qu'il  ait  souffert  du  dom- 
mage ,  par  des  injustices,  des  scandales  ,  des  mé- 
disances ,  des  traitemens  injurieux,  on  lui  fasse  ré- 
paration d'honneur  et  restitution  de  biens  :  qu'on 
lui  rende  de  bons  offices  ;  qu'on  lui  donne  de  bons 
exemples,  de  sages  conseils  ;  en  un  mot,  qu'on  le 
nielle  dans  l'état  dont  notre  péché  l'a  fait  déchoir. 

D.  Ce  point  est-il  de  si  grande  conséquence? 

IL  Plus  qu'aucun  autre,  parce  que  Dieu  ,  quel- 
quefois, veut  bien  relâcher  de  ses  droits  ,  l'Eglise  , 
de  sa  rigueur  ;  mais  jamais  Dieu  ne  fait  et  jamais 
l'Eglise  ne  peut  faire  aucune  remise  sur  les  droits 
du  prochain  ,  et  il  n'y  a  que  l'impossibilité  absolue 
de  le  satisfaire,  qui  puisse  en  dispenser. 

D.  Si  le  confesseur  manquait  d'avertir  de  cette 
obligation  de  satisfaire  le  prochain  ,  ne  pourrait-on 
pas  s'en  croire  déchargé  ? 

(i)  Jsta  Jelicibus  ;  qub  taihi  epulas  ,  delicias  ,  convivia  ,  bal' 
nea ,  qui  Dominum  lœsi ,  et  péricliter  in  œternum  perire  ? 
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fi.  ,\on  ;  on  devrait  supposer  ,  ce  qui  est  vrai ,  ou 
qu'il  l'aurait  oublié,  ou  qu'il  n'aurait  pas  cru  né- 
cessaire de  le  dire,  la  chose  parlant  d'elle-même  , 
surtout  au  regard  de  ceux  qui  sont  un  peu  instruits. 

D.  Vous  avez  dit  que  la  contrition  demandait 
qu'on  satisfit  Dieu  et  le  prochain,  et  qu'on  se  punît 
soi-même;  cependant,  on  enseigne  que  ce  n'est  pas 
la  réparation  même  des  effets  du  péché,  qui  est  es- 
sentielle à  la  contrition  ;  mais  seulement  la  volonté 
sincère  de  les  réparer  ? 

fi.  On  l'enseigne  avec  raison,  puisque  la  répara- 
tion effective  se  trouve  souvent  impossible,  ou  faute 
de  moyens  ,  ou  faute  de  temps. 

D.  11  suffit  donc  qu'on  veuille  réparer  ,  quoique 
ensuite  Ton  ne  répare  pas  ? 

fi.  l.°  Ne  pas  réparer  ,  après  la  pénitence,  c'est 
une  juste  raison  de  craindre  que  la  volonté  de  le 
faire  n'ait  pas  été  sincère.  2.°  Une  preuve  bien  plus 
certaine  que  souvent  la  volonté  n'a  pas  été  sincère  , 
c'est  quand  on  remet  à  faire ,  après  la  confession ,  ce 
qu'on  aurait  pu  faire,  et  mieux,  et  plus  commodé- 
ment auparavant  :  comme  serait  de  donner  des  mar- 
que* d'estime  et  d'amitié  à  une  personne  qu'on  au- 
rait offensée,  de  se  dédire  de  quelque  chose  qu'on 
a  avancé  avec  précipitation  ,  etc.  ;  on  ne  devrait  ja- 
mais y  manquer.  Par  la  du  moins  s'assurerait-on 
de  plus  en  plus  delà  sincérité  de  sa  pénitence  :  mais 
retarder  toujours  le  plus  qu'on  peul  ce  qu'on  sait 
qu'il  faut  faire  nécessairement  .  n'est  pas  une  mar- 
que que  l'on  soit  touché. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Du  bon  propos  que  le  Concile  demande   aveu  ta 
Contrition. 

D.  Est-ce  là  tout  ce  qui  regarde  la  contrition  ? 

R.  Il  reste  encore  ce  qu'on  appelle  communément 
bon  propos ,  c'est-à-dire,  une  résolution  forte  et  effi- 
cace de  ne  plus  commettre  de  péché. 

D.  Celle  résolution  n'est-elle  pas  suffisamment 
renfermée  dans  la  douleur  d'avoir  péché  ? 

R.  Il  semble  que  oui  ;  car  celui  qui  peut  dire  avec 
sincérité  :  Si  j'étais  à  recommencer  ,  je  ne  pécherai» 
pas,  renferme  nécessairement,  dans  telle  proposition 
conditionnelle ,  celle  autre-ci  qui  est  absolue  :  Je  ne 
veux  y  lus  pêcher  ;  il  n'en  est  plus  à  recommencer, 
quant  au  péché  passé  ,  mais  il  en  est  à  pouvoir  re- 
commencer pour  le  péché  à  venir. 

D.  D'où  vient  donc  que  le  Concile  de  Trenle  ne 
s'esl  pas  contenté  de  définir  la  contrition,  «rce  dêtes- 
tation  douloureuse  des  fautes  passées  ;  et  qu'il  a 
fait  une  mention  spéciale  du  bon  propos  de  ne  plus 
les  commettre  ? 

R.  C'est  pour  qu'on  l'oubliât  moins,  et  qu'on 
insistât  mëmesur  cette  ferme  résolution,  comme  sur 
une  des  plus  fortes  preuves  de  la  haine  du  péché. 

D.  Que  faut-il  pour  s'assurer  de  la  sincérité  du 
bon  propos  ? 

R.  Il  faut  quecene soit  point  unerésolution  vague 
indéterminée  ,  conçue  sous  ces  termes  si  généraux 
Je  me  propose  de  ne  plus  pêcher ,  ou  bien  ,  de  plu- 
tôt mourir  que  de  pêcher  ;  et  souvent  au  fond  c'est 
ne  dire  rien  ou  ne  pas  dire  assez  ;  il  faut  que  ,  des- 
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cendant  à  quelque  chose  de  plus  particulier  ,  Ton 
puisse  dire,  mais  avec  sincérité  :  Je  fais  résolution 
d'éviter  le  péché  ou  je  suis  tombé;  mais  parce  que 
je  sens  trop  que  je  ne  l'éviterai  jamais,  si  je  n'en 
évite  l'occasion,  ou  si  je  ne  me  fixe  dans  l'état  d'une 
vie  plus  régulière  et  plus  fervente  ,  je  fais  encore  la 
résolution  de  fuir  les  occasions ,  et  de  pratiquer  tout 
le  bien  sans  lequel  je  juge  ma  persévérance  impos- 
sible. Sans  cela  ,  on  dément  sa  parole  par  sa  con- 
duite ;  on  dit  que  l'on  hait  le  péché  ,  et  Ton  donne 
encore  des  marques  trop  certaines  qu'on  ne  le  hait 
pas  véritablement. 

D.  Ne  suffit-il  pas  qu'on  veuille  éviter  les  occa- 
sions prochaines  ? 

M. ri.» Il  y  a  souvent  des  occasions  prochaines 
pour  l'un  qui  ne  le  sont  pas  pour  l'autre  :  je  dois 
vouloir  éviter  tout  ce  qui  est  occasion  prochaine 
pour  moi. 

2.° On  est  absolument  incapable  d'absolution, 
quand  on  ne  veut  pas  éviter  toutes  les  occasions  pro- 
chaines ;  mais  on  n'est  pas  toujours  disposé  à  profi- 
ter de  l'absolution  ,  quand  on  ne  veut  éviter  que 
celles-là  ;  car  supposé,  comme  on  enseigne  en  théo- 
logie ,  que  l'occasion  prochaine  soit  celle  où  l'on 
pèche  bien  plus  souvent  que  l'on  ne  résiste,  peut-on 
croire  qu'on  nesoit  pas  obligé  d'éviter  les  occasions 
où  Ton  pèche  seulement  de  temps  en  temps  ,  tandis 
qu'elles  sont  volontaires,  et  qu'avec  un  peu  de  cou- 
rage ,  il  serait  facile  de  les  éviter  ? 

D.  Quel  est  le  bien  à  quoi  il  faut  se  résoudre  pour 
s'assurer  de  son  bon  propos  ? 

R.  On  ne  saurait  le  spécifier  distinctement  ,  on 
peut  dire  seulement  en  général  que  plus  on   prend 
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des  mesures  pour  mener  une  vie  pure  et  fervente  , 
plus  la  résolution  de  ne  plus  pécher  paraît  efficace  : 
à  Tégard  des  religieux  ,  une  forlp  détermination  à 
garder  parfaitement  leurs  vœux  et  leurs  régies  ,  à 
n'omettre  quoi  que  ce  soit  de  leurs  exercices  de  piété 
et  de  pénitence,  à  s'occuper  utilement  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  selon  rintentiondeleurs  supérieurs,  sem- 
ble nécessaire  ,  s'ils  veulent  efficacement  conserver 
la  grâce  après  s'être  réconciliés. 

D.  Ne  pouvons-nous  pas  maintenant  passer  à  ce 
qui  regarde  la  confession  ? 

Jî.  Oui ,  dès  que  je  vous  aurai  fait  faire  une  ré- 
flexion. Je  vous  avais  promis  que,  quand  nous  au- 
rions expliqué  en  détail  ce  que  demande  la  contri- 
tion même  imparfaite,  pour  être  solide  et  bien  cer- 
taine, vous  sentiriez  qu'elle  doit  renfermer  néces- 
sairement quelque  commencement  d'amour  deDieu. 
Car  sans  cela,  peut-on  vouloir  rendre  à  Dieu  cette 
parfaite  justice  qui  porte  à  le  servir  d'autant  plus 
généreusement  qu'on  Ta  plus  offensé  ?  Ne  doit-on 
pas  se  traiter  soi-même  avec  d'aulant  plus  de  sévé 
rite  ,  qu'on  a  été  plus  ingrat  et  plus  insensible  à  ses 
bienfaits  ?  Si  donc  une  vraie  douleur,  de  quelque 
motif  qu'elle  vienne,  entraîne  comme  nécessaire- 
ment ces  deux  effets ,  elle  suppose  toujours ,  ou  elle 
produit  bien  vite  un  amour  commencé. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  CONFESSION. 

Seconde  partie  du  Sacrement. 

D.  Je  souhaiterais  que  vous  voulussiez  m'expli- 
quer  ici  :  1."  Sur  quoi  est  fondée  l'obligation  de  se 
confesser  ;  2.°  quelle  qualité  doit  avoir  la  confession; 
3.°  Comment  on  peut  se  guérir  de  l'aversion  et  de 
la  crainte  qu'on  a  nalurellement  à  se  confesser  ;  4.° 
quelle  sorte  d'examen  doit  précéder;  5  ° quelle  uti- 
lité se  trouve  dans  la  confession  qui  puisse  en  égaler 
la  peine  et  la  difficulté  ;  6.°  s'il  y  a  quelque  chose  à 
observer  pour  le  choix  du  confesseur. 

R.  Toutes  ces  questions  sont  judicieuses  et  soli- 
des; nous  tâcherons  d'y  satisfaire,  en  autant  d'arti- 
cles séparés. 

ARTICLE  PREMIER. 

Sur  quoi  est  fondée  V obligation  de  se  confesser. 

D.  N'ai-je  pas  ouï  dire  que  la  confession  n'était 
que  d'institution  et  de  précepte  ecclésiastique,  com- 
me la  sanctification  des  fêtes  ? 

R.  On  vous  aurait  mal  dit  :  elle  est  d'institution 
divine  ,  c'est-à-dire  ,  établie  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  même  ,  auteur  de  tous  nos  sacremens. 

D.  Cependant  je  ne  vois  point  cette  institution 
dans  l'Evangile. 

R.  Elle  s'y  trouve  ,  non  point  en  termes  formels  , 
mais  par  une  conséquence  nécessaire  des  paroles  de 
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Jésus-Christ  ;  c'est  au  chapitre  20  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  :  Noire-Seigneur  y  donne  à  ses  apôtres  , 
et  dans  leurs  personnes  à  leurs  successeurs,  la  puis- 
sance de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  (1)  ;  sur 
quoi  il  faut  remarquer  qu'il  ne  leur  donne  pas  seu- 
lement la  puissance  de  remettre;  mais  la  puissance 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés.  11  les  fait  donc 
juges  des  péchés  qui  doivent  être  ou  retenus  ou  re- 
mis ;  car  ce  n'est  pas  un  hasard  aveugle,  mais  un 
juste  discernement  qui  doit  les  guider  dans  une  dé- 
cision qui  représente  celle  de  Jésus-Christ,  et  qui 
doit  en  tenir  la  place  ;  or,  comment  peut-il  se  faire 
qu'ils  jugent  sagement  quels  péchés  doivent  être  re- 
tenus ou  remis,  s'ils  ne  les  connaissent  pas  P  ou  com- 
ment peuvent-ils  les  connaître  exactement,  si  le  pé- 
cheur lui-même  ne  les  leur  déclare  ?  De  plus,  ces 
prêtres  ne  sont  pas  juges  seulement  du  péché  qui 
doit  être  remis  ou  pardonné ,  ils  le  sont  encore  de 
la  peine  qui  doit  être  imposée  aux  pénilens ,  et  celte 
peine  doit  être  proportionnée  au  nombre  et  à  la 
qualité  du  péché  ,  et  aux  dispositions  intérieures 
plus  ou  moins  parfaites  du  pénitent:  comment  le  se- 
rait-elle ,  si  le  prêtre  n'a  une  exacte  connaissance  de 
tout  cela  ?  Tout  ceci  n'est  guère  autre  chose  que  le 
raisonnement  du  saint  Concile  même. 

D .  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  se  soit  confessé  à 
Jésus-Christ,  pendant  qu'il  vécut  sur  la  terre. 

R.  Cela  n'était  pas  nécessaire,  parce  que  Jésus- 
Christ  savait  les  secrets  des  consciences  avant  qu'on 
les  lui  découvrît  ;  témoin  ce  qu'il  dit  à  la  Samari- 
taine ,  des  cinq  maris  qu'elle  avait  eus  déjà  ,  et  de 

(i)  Quorum  remiscritis  peccota  ,  remitfuntur  eis  :  et  quorum 
"etinueritii  ,  retenta  suât.  Joan.  20 ,  ^3. 
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celui  avec  qui  elle  vivait  encore  ,  sans  qu'il  fût  soi 
mari.  M:\is  un  simple  homme  n'-est  pas  un  ange  :  c 
il  se  passe  en  nous  mille  mouvemens ,  qu'un  ang 
peut-être  ne  pourrait  pas  toujours  apercevoir  ;  3 
faudrait  les  lui  confesser  aussi-bien  qu'aux  hommes 
si  l'on  voulait  qu'il  en  fût  juge. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  se  confesser  a  Dieu  mêm 
immédiatement,  et  obtenir  de  lui  la  rémission  de  se 
péchés  ?  Cela  serait  plus  court  et  plus  facile. 

R.  Saint  Augustin  répond  que  Jésus-Christ  se  se 
rait  comme  moqué  des  apôtres,  si,  assurant  qu' 
leur  donnait  les  clefs  du  Ciel ,  il  fût  resté  quelqu 
porte  plus  commode  par  ou  l'on  pût  y  entrer,  < 
dont  ils  n'auraient  pas  eu  les  clefs.  De  plus ,  corr 
ment  serait-il  vrai  que  tout  ce  que  les  apôtres  n 
tiendraient  serait  retenu  ,  si  les  péchés  dont  ils  i 
reservent  si  souvent  la  connaissance  ,  l'examen  et  ] 
rémission  ,  pouvaient  être  relâchés  par  le  simple  n 
cours  à  Dieu  P  Voici  le  mystère  :  c'est  que  Jésui 
Christ  a  envoyé  ses  apôtres  parmi  les  hommes  corr 
me  son  Père  l'avait  lui-même  envoyé.  Aussi  l'assi 
ra-t-il  immédiatement  avant  que  de  leur  donner  < 
pouvoir  d'absoudre  et  de  retenir  (1);  de  même  doi 
que  Dieu  le  Père  ,  en  envoyant  son  Fils  au  monde 
se  dépouilla,  pour  ainsi  dire,  de  toute  I1  auto  ri 
qu'il  avait  déjuger  le  monde,  et  qu'il  en  revêtit  se 
Fils  devenu  homme,  suivant  cette  parole  :  Le  P>>, 
ne  juqe personne  ,  il  a  donné  à  son  Fils  tout  po, 
voir  >./e  juger  ;  de  même  Jésus-Christ  remontant  8 
Ciel,  et  envoyant  ses  apôtres  prêcher  par  tout 
monde  ,  leur  a  transmis  et  transporté  toute  l'auti 

'i)  Sicut  mini  me  Pater,  et  e^o  initto  vos  :  quorum  remisera 
peccala  .  etc.  Joau,  20  .  m. 
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rite  qu'il  iivnit  de  condamner  ou  d'absoudre  le  mon- 
de, ne  sert  servant  que  le  pouvoir  de  ratifier  lessen- 
tences  d'absolution  ou  de  condamnation  que  juste- 
ment et  juridiquement  ils  auraient  prononcées.  C'est 
en  quoi  consiste  la  force  de  la  comparaison  (1)  ; 
c'est  comme  s'il  eût  dit  :  Mon  Père  m'a  donné  tout 
pouvoir  de  juger  lesbommes  tandis  que  je  serai  avec 
cu\  ;  maintenant  que  je  cesse  d'être  avec  eux,  vous 
qui  tiendrez  ma  place, vous  entrerez  aussi  dans  tous 
mes  droits  ;  vous  jugerez  seuls  ce  que  j'avais  seul  le 
droit  et  te  pouvoir  déjuger. 

D.  Mais  est-il  certain  que  dans  l'Eglise  on  ait 
toujours  regardé  ceite  obligation  d'être  jugé  parles 
prêtres,  et  par  conséquent  de  leur  confesser  ses  pé- 
chés, comme  une  nécessité  indispensable,  et  ordon- 
née par  Jésus-Chri  t  même  ? 

Pi.  11  faut  bien  que  cela  soit  ,  puisque  tout  le 
monde  chrétien  s'y  est  soumis  sans  résistance  ;  cat 
s'il  y  avait  eu,  dans  l'Eglise  ,  un  temps  où  l'on  eût 
été  persuadé  que  la  confession  ne  fût  pas  nécessaire, 
on  demande  qui  des  hommes  eût  été  assez  téméraire, 
pour  oser  entreprendre  de  l'imposer  à  tous  les  au- 
tres ?  Par  la  joie  qu'ont  eue  les  derniers  siècles,  dans 
les  églises prétenduesréformées  ,  de  voir  abroger  cet 
usage,  il  faut  juger  de  la  peine  qu'ona  eue  à  le  lais- 
ser s'établir  dans  les  premiers  temps.  A  cette  propo- 
sition seule ,  plus  de  confession  ,  le  parti  des  enne- 
mis de  l'Eglise  fut  grossi,  en  moins  de  rien,  d'une 
foule  de  mauvais  chrétiens.  A  celle  autre  proposi- 
tion, obligation  de  se  confesser ,  mais  obliqqtion 
sous  peine  de  damnation,  peut-on  douter  qu'il  n'eût 
dû  se  faire  de  grands  soulévemens,  et  que  plusieurs 

(i )  Sicvt  ausit  me  Pater  ,  et  ego  mitto  vos  ,  etc. 


44  TRAITÉ 

j.'eussent  mieux  aimé  faire  religion  à  part,  que  de  s 
soumettre  à  un  joug  tout  nouveau  et  si  désagrénbl 
a  la  nature  ?  Mais  où  voit-on ,  dans  l'histoire  de  TE 
glise  ,  les  moindres  traces  de  ces  mouvemens?  D 
plus  ,  si  la  confession  était  une  invention  des  hom 
mes,  peut-on  penser  que  h  ;  inventeurs  mêmes,  le 
premiers  pasteurs  et  les  prêt,  es  ,  n'eussent  pas  trou 
vé  le  moyen  de  s'en  dispenser  ?  qu'ils  11'eussen 
pas  fail  remarquer  que  Jésus-Christ  leur  donnepot 
voir  d'absoudre  des  péchés,  sans  qu'il  dise  rien  qu 
semble  les  obliger  eux-mêmes  à  se  faire  absoudre 
Au  moins  ici  ne  leur  reprochera -t-on  pas,  commi 
aux  pharisiens ,  qu'ils  chargent  les  autres  de  far 
deaux  insupportables,  et  qu'eux-mêmes  ils  n'y  veu 
lent  point  toucher  du  bout  du  doigt  ;  car  personn< 
n'ignore  que,  depuis  le  Souverain  Pontife,  vicain 
de  Jésus-Christ ,  jusqu'au  prêtre  du  dernier  ordre 
tous  se  confessent  comme  les  plussimplesd'entre  le: 
peuples.  Il  y  a  seulement  celte  différence,  qu'il  doi 
être  plus  humiliant  à  ceux  qui  font  profession  d< 
guérir  les  misères  des  autres  ,  quand  il  faut  décou- 
vrir eux-mêmes  leurs  propres  misères,  et  que  le! 
ministres  de  l'Eglise  ne  pouvant  faire  presque  au- 
cune de  leurs  fonctions  ,  hors  de  l'état  de  grâce,  h 
confession  leur  devient  d'obligation  ,  presque  ai 
même  moment  qu'ils  auraient  eu  le  malheur  de 
tomber. 

Enfin  ,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  l'obliga- 
tion de  se  confesser  ,  après  la  décision  de  trois  Con- 
ciles Œcuméniques  ,  de  Latran  ,  de  Florence  et  de 
Trente,  qu'on  doit  regarder  comme  autant  d'ora- 
cles du  Saint-Esprit,  et  qui  enseignent  que  les  pé- 
chés ne  se  remettent,  dans  la  loi  nouvelle,  que  par 
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le  ministère  des  piètres,  et  que,  ne  devant  être  re- 
mis qu'avec  connaissance  de  cause,  il  faut  néces- 
sairement les  leur  déclarer  par  la  confession. 

ARTICLE  SECOND, 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  Confession. 

D.  Sur  quels  principes  peut-on  régler  les  qualités 
que  doit  avoir  la  confession  ? 

Â.  Sur  le  même  principe  qui  a  servi  à  en  établir 
la  nécessité.  Je  me  confesse  au  prêtre,  avons-nous 
dit,  parce  qu'il  doit  être  mon  juge,  et  qu'il  ne  sau 
rail  me  juger  s'il  ne  me  connaît  pas  ;  mais ,  s'il  me 
connaît  mal  ou  qu'il  ne  me  connaisse  qu'à  demi  , 
comment  pourra-l-il  méjuger  bien  ? 

De  là  donc  l'obligation,  non-seulement  de  se  con- 
fesser, mais  de  se  confesser  et  du  nombre  de  ses  pé- 
chés, et  de  toutes  les  circonstances  qui  changent  as- 
sez la  qualité  et  la  nature  du  péché,  pour  que  le 
ministre  puisse  et  doive  changer  de  pensée  et  de  ju- 
gement sur  l'état  de  ma  conscience ,  et  me  croire 
plus  ou  moins  coupable,  plus  ou  moins  digne  de 
miséricorde  ou  de  châtiment. 

De  même,  je  me  confesse  au  prêtre  comme  au 
lieutenant  de  Jésus-Christ,  pour  obtenir  la  grâce 
par  l'aveu  de  mes  misères;  cet  aveu  doit  donc  être 
humble  et  sincère  ;  je  dois  être  fidèle  dans  l'énoncé 
que  je  fais  de  mes  iniquités;  n'en  dissimuler,  n'en 
cacher,  n'en  relenir  aucun  volontairement;  autre- 
ment, sous  un  voile  d'humilité,  je  cacherais  un  or- 
gueil insoutenable.  Il  y  en  a  qui  s'humilient  mali- 
cieusement, et  dont  le  fond  du  cœur  est  plein  de 
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tromperies  (1).  Ce  ne  serait  pas  à  l'homme,  mais 
au  Saint-Esprit  que  je  mentirais  par  une  tromperie 
sacrilège,  et  je  mériterais  qu'on  me  traitât  comme 
dans  les  tribunaux  de  la  justice  humaine,  où  Ton 
envoie  au  supplice  ,  chargés  de  la  grâce  du  prince, 
ceux  qui  ne  L'ont  obtenue  que  sous  des  exposés  faux 
et  déguisés. 

De  même  encore ,  je  me  confesse  pour  être  ab- 
sous de  mes  fautes,  non  pas  pour  être  loué  de  mes 
vertus  ;  pour  être  absous  non  pas  des  fautes  d'au- 
trui,  mais  de  mes  propres  fautes.  Point  donc  d'his- 
toires superflues  ,  point  de  réflexions  ni  de  récits 
hors  d'oeuvre  sur  mes  bonnes  qualités  ou  sur  les  dé- 
fauts du  prochain  avec  qui  j'ai  à  vivre  ;  vite  au  fait, 
et  aux  circonstances  du  fait  qui  en  découvrent  la 
malice  ;  rien  de  plus. 

Enfin  si ,  par-dessus  tout  cela,  je  ne  regarde  pas 
la  confession  comme  un  simple  jugement  ,  mais 
comme  une  source  de  lumières,  de  force  et  de  salu- 
taires avis  pour  me  bien  conduire,  ainsi  qu'en  effet 
les  saints  l'ont  toujours  regardée  :  je  dois  parler 
comme  une  personne  non-seulement  qui  doit  être 
réconciliée,  mais  encore  conduite  et  redressée.  Point 
donc  de  faux-fuyans,  point  d'excuses  hors  de  pro- 
pos ,  pour  pallier  ou  justifier  le  vrai  état  de  mon 
ame  ;  que  l'on  me  connaisse  comme  je  me  connais 
moi-même  ,  ou,  s'il  est  possible ,  comme  Dieu  me 
connaît,  c'est-à-dire,  beaucoup  mieux  que  je  ne  me 
connais  mui-meme.  Ainsi,  dans  la  seule  fin  de  là 
confession  bien  considérée,  se  découvrent  toutes  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir  et  qu'on  demande  ordi- 

(x)  Est  qui  nequiter  humiliât  se,  et  interiora  ejus  pleiia  suni 
dolo.  Eccl.  igf  i3. 
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nairement  :  qu'elle  soit  humble,  sincère  ,  courte  , 
claire  et  simple. 

D.  Comment  la  confession  peut-elle  être  courte  , 
lorsqu'on  a  beaucoup  de  choses  à  dire  ? 

R.  On  est  toujours  court,  fut-on  long,  quand  on 
iie  dit  précisément  que  ce  qu'il  faut  ;  et  on  est  tou- 
jours long,  fût-on  court,  quand  on  dit  seulement 
quatre  paroles  superflues.  La  longueur  ne  vient  , 
d'ordinaire,  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  assez  médité 
ce  qu'on  doit  dire.  On  ne  manque  ni  d'ordre,  ni  de 
clarté  ,  ni  d'expressions  justes,  pour  dire  aux  autres 
ce  que  soi-même  on  a  bien  compris. 

D.  La  sincérité  demande-t-elle  qu'on  dise  les  cho- 
ses comme  elles  sont  ? 

R.  Oui ,  lorsque  cela  se  peut  ;  mais  cela  ne  se 
peut  pas  toujours,  et  il  suffit  de  dire  les  choses  com- 
me on  les  pense,  sans  vouloir  ni  se  tromper,  ni 
tromper  le  confesseur. 

D.  L'humilité  de  la  confession  consiste-t-elle  à  se 
faire  plus  coupable  qu'on  ne  l'est  P 

R.  Ce  serait  pécher  contre  la  vérité  et  contre  la 
simplicilé.  L'humilité  est  de  se  croire  bien  coupa- 
ble, eî  l'on  croit  toujours  assez  Tëlre,  lorsqu'on  a 
compris  combien  les  moindres  fautes  sont  désagréa- 
bles à  Dieu  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ni  de  les  exa- 
gérer ,  ni  d'en  ajouter  d'autres  qu'on  n'a  pas  faites. 

D.  Le  défaut  d'intégrité  dans  la  confession  peut- 
il  la  rendre  nulle  ou  sacrilège  ? 

R.  Oui,  s'il  est  volontaire;  mais  s'il  ne  l'est  pas, 
les  péchés  oubliés  en  eux-mêmes,  ou  dans  leur  nom- 
bre, ou  dans  leurs  circonstances ,  ne  laissent  pas 
d'être  pardonnes. 
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D.  Mais  si ,  après  la  confession,  on  venait  à  s'ei 
souvenir,  que  faudrait-il  faire? 

R.  11  faudrait  retourner  les  confesser,  si  c'étaien 
des  choses  importante-,  et  qu'on  le  put  commode 
ment  ;  sinon,  en  demander  pardon  à  Dieu,  et  diffi 
rer  à  les  confesser  à  la  première  occasion.  11  estcei 
tain,  avons-nous  dit,  que  l'oubli  n'en  ayant  pas  et 
volontaire,  ils  sont  déjà  pardonnes.  Il  reste,  à  1 
vérité,  une  obligation  de  les  redire  lorsqu'on  s'e 
souviendra  ;  mais  cette  obligation  n'est  que  pou 
le  moment  où  l'on  s'en  souvient,  et  où  ,  sans  se  dé 
ranger,  ou  déranger  les  autres,  on  pourrait  y  satis 
faire. 

D.  Comment  peut-on  dire  le  nombre  de  ses  pe 
chés  ? 

R.  Si  on  se  confesse  souvent,  la  chose  ne  para 
pas  difficile  ;  mais  si  on  se  confessait  plus  rarement 
il  suffit  de  dire  le  nombre  tel  à  peu  ]  rés  qu'on  1 
pense,  après  s'èlre  sérieusement  examine. 

D.  Quand  on  a  été  dans  une  longue  habilude  d 
péché ,  comment  trouver  le  nombre  de  ses  fautes 

R.  On  dit  le  temps  qu'on  a  été  dans  l'habitude 
et  combien  de  fois,  à  peu  près  ,  chaque  semaine  o 
chaquejour  on  tombait  dans  les  fautes  dont  il  s'agit 
en  un  mot,  la  confession  demande  le  plus  de  sincér 
té  qu'il  se  peut,  mais  elle  ne  demande  rien  qui  so 
moralement  impossible. 

D.  Qui  doit  être  juge  de  cette  impossibilité  de  s 
mieux,  confesser  qu'où  n'a  fait  ? 

R.  C'est  le  confesseur,  surtout  à  proportion  qu1 
connaît  plus  son  pénitent ,  et  ce  qu'il  a  employé  d 
temps  et  d'efforts  à  faire  une  bonne  confession.  Qi 
ne  voudra  pas  s'en  rapporter  à  ses  avis  ,  court  ri! 
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que  de  n'avoir  jamais  la  paix  ,  de  tout  abandonner 
peut-être  ,  ou  pour  le  moins  de  perdre  beaucoup 
de  temps  à  des  choses  qui  ne  sont  ni  nécessaires ,  ni 
d'une  si  grande  obligation  que  celles  qu'il  aura  né- 
gligées. 

D.  Quelle  est  la  règle  pour  juger ,  dans  la  prati- 
que ,  des  circonstances  qu'il  faut  dire  ou  ne  dire 
pas  F 

R.  Nous  l'avons  déjà  indiquée  ;  c'est  de  dire  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  faire  changer  de  pensée 
au  confesseur,  et  nous  rendre,  à  son  jugement,  no- 
tablement plus  ou  moins  coupables  ;  ainsi  il  est  évi- 
dent que  de  dire  ,  j'ai  volé  dix  pistoles  ,  fait  sur 
son  esprit  plus  d'impression  que  de  dire  simplement, 
j'ai  volé ,  ou  j'ai  volé  un  écu.  Avoir  commis  une 
impureté  dans  l'église,  ajoute  beaucoup  à  l'avoir 
commise  ailleurs.  Avoir  médit  d'un  homme  de  ré- 
putation, est  plus,  dans  l'estime  d'un  homme  pru- 
dent ,  que  de  l'avoir  fait  d'un  autre  publiquement 
décrié ,  et  ainsi  du  reste. 

ARTICLE  TROISIEME. 

Comment  on  peut  se  guérir  de  V aversion  et  de  la 
crainte  qu'on  a  naturellement  de  la  Confession. 

D.  Est-ce  une  chose  qui  soit  possible ,  que  ce  que 
vous  proposez  là  P 

R.  Si  l'on  ne  peut  se  guérir  tout-à-fait  de  cette 
horreur  naturelle  ,  au  moins  on  peut  certainement 
l'adoucir  beaucoup. 

D.  N'est-ce  pas  toujours  découvrir  ses  plus  gran- 
des fautes  à  un  homme  ;  et  quoi  de  plus  humiliant 
et  de  plus  affreux  P 

Jcdde.  OEuvret,   IV.  3 
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R.  Vous  dites  ce  qui  peut  peiner  ,  et  vous  n'ajou- 
tez pas  ce  qui  peut  rendre  la  peine  plus  légère  ;  con- 
sidérez que  c'est  un  homme  ,  à  la  vérité ,  mais  n'ou- 
bliez jamais  aussi  : 

1 .°  Que  c'est  un  homme  sujet ,  ou  aux  mêmes  fai- 
blesses, ou  à  d'autres  faiblesses,  peut-être  autant 
ou  plus  grandes  que  les  vôtres  ;  si  c'est  un  saint  au- 
jourd'hui ,  il  ne  l'a  peut-être  pas  toujours  été  ;  il 
sait  le  besoin  qu'il  eut  de  compassion;  s'il  l'a  tou- 
jours été,  l'Esprit  de  Dieu  dont  il  est  rempli  ,  ne 
peut  lui  inspirer  que  bonté  et  miséricorde  ;  il  crain- 
drait que  Dieu,  pour  le  punir  de  sa  dureté,  ne  le 
livrât  aux  mêmes  passions  que  vous. 

2.°  Que  c'est  un  homme  accoutumé  à  entendre 
des  pécheurs,  pour  qui ,  par  conséquent,  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ni  d'extraordinaire  ,  non  plus  que 
pour  ceux  qui  traitent  des  maladies  du  corps  ,  et  à 
qui  pour  être  guéri  il  faut  faire  quelquefois  des  con 
fessions  si  humiliantes. 

3.°  Que  c'est  un  homme  qui  ne  saurait  ignorer  ni 
la  faiblesse  qu'on  a  à  pécher  ,  ni  la  honte  qu'on  a  à 
découvrir  son  péché.  Peut-être  a-t-il  eu  ou  a-t-il  en 
core  lui-même  autant  de  peine  à  se  confesser,  que 
vous  ;  il  admire  donc  plus  la  force  de  la  grâce  dans 
votre  confession,  que  la  force  du  démon  dans  votre 
chute.  Les  confesseurs  peuvent  assurer  que  si  quel- 
que chose  est  propre  à  leur  donner  pour  quelqu'ur 
une  sainte  affection,  c'est  qu'on  les  juge  capables 
d'une  confidence  que  long-temps,  souvent,  on  n'a 
pas  eu  le  courage  de  faire  a  quelque  autre. 

4.°  Enfin  ,  que  c'est  un  homme  obligé  au  secrel 
par  toutes  les  lois  naturelles  ,  divines  et  humaines  , 
sans  que  jamais  nulle  raison,  ni  de  prés,  ni  de  loin 
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puisse  l'autoriser  à  manifester  la  moindre  de  vos 
fautes. 

D.  Cependant  on  raconte  des  histoires  qui  ne 
s'accordent  guère  avec  ce  secret  inviolable? 

R.  1.°  Il  ne  faut  pas  croire  légèrement  tout  ce  que 
disent,  sur  cet  article,  ceux  qui  ont  intérêt  peut-être 
qu'on  s'éloigne  de  la  confession. 

2. "Par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  on  n'a  jamais  bien 
prouvé  qu'il  y  ait  eu  aucun  abus  sur  cette  matière 
importante. 

3.°  L'opinion  de  quelques  docteurs  qui  pensent 
qu'en  certaines  occasions  on  peut  se  servir  de  cer- 
taines connaissances  qu'on  a  eues  au  sacré  tribunal, 
pourvu  que  cela  se  fasse  sans  violer  le  sceau  de  la 
confession ,  et  sans  faire  de  tort  à  celui  qui  s'est  con- 
fessé,  n'est  pas  fort  suivie.  Quand  même  donc  lt 
sceau  de  la  confession  ne  serait  pas  violé,  nous  de- 
vons nous  comporter,  à  l'égard  de  ce  qui  nous  vient 
par  cette  voie ,  comme  avant  la  confession  même  , 
c'est-à-dire ,  comme  si  nous  n'avions  jamais  rien  su 
ni  entendu. 

D.  Si  toutes  ces  considérations  n'étaient  pas  ca- 
pables de  lever  la  peine  qu'on  a  à  se  confesser,  que 
faudrait-il  fairep 

R.  Opposer  la  peine  de  se  confesser  à  celle  de  ne 
se  confesser  pas.  L'une  ou  l'autre  est  absolument 
nécessaire,  mais  la  seconde  l'emporte  de  beaucoup 
sur  la  première. 

En  effet ,  quel  état  plus  triste  que  celui  d'une  per- 
sonne qui  a  encore  de  la  foi  et  de  la  religion,  et  qui 
cache  ses  fautes  au  sacré  tribunal?  La  dissimulation 
dans  le  sacrement  peut  quelquefois  être  le  péché  des 
consciences  timorées.  Une  faute  grossière  qui  leur 
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sera  échappée  ,  les  couvre  d'une  confusion  acca 
blante.  Un  libertin  n'ira  pas  à  confesse  plutôt  qu 
de  dissimuler;  il  a  besoin  qu'on  le  reprenne  quel 
quefois  de  ne  pas  s'expliquer  avec  assez  de  pudeu 
et  de  retenue.  Or,  de  là  il  s'ensuit  que  ceux  qui  diï 
simulent,  étant  d'ordinaire  les  plus  craignant  Dieu 
leur  religion  même  ne  peut  que  les  tourmenter  beau 
coup  et  leur  reprocher  ,  par  des  déchiremens  de 
plus  cruels,  leur  mauvaise  foi  et  leur  dissimulatioi 
artificieuse.  Je  demanderais  volontiers  à  quelqu'ui 
d'entre  eux  :  Parlons  sincèrement  ;  avez-vous  L 
paix  depuis  un  an  peut-être  et  davantage  que  vou 
n'osâtes  avouer  un  certain  péché  ?  Je  suis  mal  ave 
Dieu ,  peut-il  se  dire  à  lui-même  ;  et  puis-je  en  dou 
terP  N'est-ce  pas  pour  moi  que  gronde  la  foudre 
moi  que  menacent  les  accidens  imprévus  et  les  ma 
ladies  populaires  ?  Que  mes  confessions ,  que  me 
communions,  depuis  ce  jour-là,  aient  été  dessacri 
lêges ,  toutes  mes  prières  ,  mes  pénitences  ,  me 
bonnes  œuvres,  tout  cela  par  conséquent  perdu 
en  puis-je  douter  davantage?  Il  faudra  enfin  me  ré 
soudre  à  me  confesser;  et  outre  l'embarras  d'un 
revue  de  tant  de  temps,  qu'aurai-je  gagné ,  qu'un 
nouvelle  honte?  Car,  outre  ce  péché  dissimulé  ,  1 
dissimulation  que  j'en  ai  faite  et  tant  d'autres  qu 
j'ai  déjà  eu  l'humiliation  de  dire,  il  faudra  de  nou 
veau  les  accuser  tous  ensemble.  Si ,  avant  tout  cela 
je  suis  surpris  de  la  mort  (car  je  l'ai  mérité  ) ,  pou 
une  confusion  passagère  et  légère,  je  m'en  attire  un 
des  plus  accablantes  et  qui  ne  finira  jamais;  car  c 
sont  là  spécialement,  et  comme  par  privilège,  le 
/léchés  qui  seront  manifestés  au  jugement  universel 
il  produira  au  TanH  ionr  les  choses  paohées  dan 
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les  ténèbres ,  et  manifestera  les  plus  secrètes  pensées 
des  cœurs  (1)  :  et  à  qui  encore  les  manifestera-t-il  ? 
A  mon  confesseur  même  que  j'ai  trompé.  A  qui  en- 
core? Aux  personnes  qui  m'honoraient  comme  ut 
saint,  et  qui  étaient  édifiées  de  me  voir  si  souvent 
approcher  des  autels  :  quelle  honte!  quels  repro- 
ches !  Vous  étiez  donc  un  hypocrite,  un  sacrilège  ! 
et  toutes  ces  vertus  si  brillantes  en  apparence  ,  n'é- 
taient en  effet  qu'un  voile  abominable  d'orgueil  et 
de  corruption! 

N'eût-il  pas  mieux  valu ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
encore  s'armer  une  bonne  fois  de  courage  ,  et  se- 
couer lepoids énorme  sous  lequel  on  ne  peut  cacher 
qu'un  triste  désespoir?  Qu'on  est  soulagé  alors  ,  et 
qu'on  est  bien  dédommagé  de  sa  peine  et  de  sa 
honte  !  Je  ne  crains  plus  rien,  grâces  à  Dieu,  et  me 
voilà  bien  réconcilié  avec  lui  ;  mes  péchés  ne  peu- 
vent plus  être,  au  jugement ,  qu'un  sujet  de  gloire 
et  de  mérite,  par  l'humble  aveu  que  j'en  ai  fait. 

Nous  avons  dit  que  la  peine  de  ne  se  confesser 
pas ,  surpasse  la  peine  de  se  confesser  ;  nous  pou- 
vons dire  maintenant ,  que  la  consolation  de  s'être 
enfin  bien  confessé ,  surpasse  de  beaucoup  la  peine 
et  la  honte  de  le  faire  ;  l'un  et  l'autre  sont  vrais  éga- 
lement, et  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience, 
sont  obligés  d'en  convenir, 

D.  Quel  conseilxlonneriez-vous  contre  un  certain 
saisissement  qui  n'est  pas  toujours  libre  ,  et  dont 
certaines  personnes  se  trouvent  quelquefois  frappées 
à  confesse ,  dès  qu'il  faut  ouvrir  la  bouche  pour 
commencer  leur  confession,  ou  lorsque  le  confesseur 

(i)  llluminabit  abscondita  tenebrarum,  et  manifestabit  coiisilia 
cnrdium.  I.  Cor.  4,  5. 
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leur  dit  quelque  chose  d'un  peu  fort ,  avant  que  la 
confession  soit  finie? 

B.  Le  meilleur  conseil ,  c'est  qu'étant  de  sens  ras- 
sis ,  elles  mettent  par  écrit  ce  qu'elles  craignent  d'a- 
voir trop  de  peine  à  dire  ;  on  sera  sûr  d'avoir  dit 
tout  ce  qu'il  faut,  lorsqu'on  aura  dit  tout  ce  qu'on 
avait  mis  dans  un  écrit  fait  en  la  présence  de  Dieu  , 
et  après  un  examen  tranquille  et  plein  de  droiture. 

D.  N'avez-vous  plus  rien  à  ajouter  sur  cet  article? 

R.  Rien  qu'un  mot,  qui  regarde  les  communau- 
tés régulières  et  séculières,  composées  de  différens 
ecclésiastiques  ou  religieux  qui  se  confessent  dans  la 
communauté  même ,  à  ceux  avec  qui  ils  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie.  La  prudence,  la  cha- 
rité et  la  bienséance ,  demandent  que  nous  nous 
fassions  une  loi  de  vivre  avec  nos  confesseurs  d'une 
manière  respectueuse  et  pleine  d'égards.  Car  rien 
ne  coûte  tant  que  d'avoir  à  confesser  ses  misères  à 
un  homme  qu'on  aura  peut-être  badiné  et  tourné  en 
ridicule  dans  une  conversation,  ou  pour  quelque 
simplicité  qui  lui  sera  échappée  ,  ou  pour  quelques 
défauts  habituels,  volontaires  ou  non.  Il  est  assez 
naturel  alors  de  s'imaginer,  <  n  se  confessant,  que  le 
confesseur  qui  écoute  les  faiblesses  de  quelqu'un 
par  qui  il  a  été  raillé,  le  raille  tout  bas  à  son  tour; 
c'est  imagination  sans  doute  ,  et  presque  toujours 
sans  fondement;  mais  c'est  une  imagination  au- 
dessus  de  laquelle  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se 
mettre,  et  pour  plusieurs  elle  peut  devenir  fort  hu- 
miliante. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 
Quelle  sorte  d'examen  doit  précéder  la  confession. 

D.  On  trouve  assez  de  personnes  autant  peinées 
de  l'embarras  de  dire  leurs  fautes,  que  de  la  honte 
de  les  dire  ;  ont-elles  raison,  ont-elles  tort? 

R.  Elles  ont  tort.  Le  Concile  traite  de  calomnia- 
teurs, les  hérétiques  qui  parlent  de  l'examen  de 
concience  nécessaire  à  la  confession,  comme  d'une 
espèce  de  gêne ,  de  torture,  ou  de  question  insup- 
portable, à  laquelle  l'homme  doit  s'appliquer  lui- 
même  en  la  présence  de  Dieu. 

Il  déclare  ensuite  qu'il  suffit  d'une  recherche  de 
ses  péchés,  faite  avec  recueillement,  avec  attention, 
avec  diligence,  avec  un  soin  raisonnable,  mais  tran- 
quille, et  surtout  avec  une  volonté  droite  et  sincère 
de  ne  pas  se  tromper  et  de  ne  pas  tromper  le  con- 
fesseur (1). 

D.  J'entends  cela  ;  mais  je  voudrais  savoir  quel 
doit  être  le  degré  précis  de  cette  diligence  morale , 
comme  on  la  nomme  dans  les  écoles,  de  cette  appli- 
cation raisonnable  à  s'examiner  ,  dont  parle  le 
Concile. 

R.  Vous  demandez  l'impossible,  car  il  s'agit  ici 
d'une  chose  qui  ne  consiste  pas  dans  un  point  vi- 
sible, et  sur  quoi  il  n'y  a  que  la  prudence  et  l'esti- 
mation des  gens  sensés  qui  puissent  à  peu  près  pro- 
noncer. Mais  qu'appelle-t-on  diligence  et  applica- 
tion ,  dans  les  choses  de  la  vie ,  ou  l'on  a  intention 
et  intérêt  de  ne  pas  se  tromper  (  car  Dieu  veut  bien 

(i)  Diligens  examen,  diligens  discussio. 
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se  contenter  que  les  enfans  de  lumière  soient  aussi 
appliqués  à  leurs  devoirs  et  à  son  service  ,  que  les 
enfans  du  siècle  le  sont  communément  à  leurs  af- 
faires temporelles)?  Quelle  est  donc  l'attention  d'un 
sage  économe  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  reçu 
et  dépensé?  Quelle  est  l'attention  d'un  juge  équi- 
table à  bien  s'instruire  d'un  procès  ;  l'attention  d'un 
médecin  affectionné  à  suivre  le  cours  d'une  mala- 
die, pour  n'ordonner  rien  qu'à  propos?  Toutes  ces 
personnes  ne  perdent  ni  le  repos  ,  ni  la  paix  ,  pour 
bien  s'acquitter  de  leur  ministère  ;  de  même,  on  est 
censé  s'examiner  avec  diligence  quand  onle  fait  avec 
application,  mais  sans  scrupule.  L'inattention  mar- 
querait de  la  légèreté  et  de  l'irréligion  ;  le  scrupule, 
de  la  défiance  de  Dieu  ,  comme  s'il  n'était  pas  de  la 
souveraine  raison,  et  qu'il  traitât  en  tyran  et  non  en 
père  avec  les  hommes  qu'il  a  tant  aimés  :  c'est  une 
grande  injure ,  pour  ne  pas  dire  un  péché  autant  ou 
plus  grand,  peut-être,  que  tous  ceux  qu'on  recher- 
che avec  tant  de  trouble.  Ce  qui  doit  calmer  le  plus 
la  conscience ,  c'est  qu'on  a  toujours  satisfait  à  ses 
obligations  sur  l'examen  ,  quand  de  bonne  foi  on  a 
tâché  d'y  satisfaire. 

Car  le  précepte  n'est  pas  de  trouver  ce  qu'on  a 
fait,  mais  de  se  donner  un  soin  raisonnable  pour 
trouver  ce  qu'on  a  fait ,  quand  même  on  ne  le  trou- 
verait pas  toujours  ;  de  même  que  le  précepte  de  la 
confession  n'est  pas  de  dire  ses  péchés  tels  qu'ils 
sont ,  mais  tels  qu'on  croit  qu'ils  sont.  L'on  a  donc 
satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  précepte  ,  en  faisant  des 
efforts  raisonnables  pour  l'observer  ,  et  ces  efforts  ne 
seraient  pas  raisonnables  ,  soit  qu'on  allât  à  l'aven- 
ture et  sans  aucune  réflexion ,  dire  ce  qui  vient  d'à- 
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bord  à  l'esprit,  soit  qu'on  se  chicanât  et  qu'on  s'i 
maginât  n'avoir  jamais  assez  cherché  ni  assez  dit. 

D.  Je  suis  parfaitement  satisfait  de  ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  mais  je  ne  sais  si  tous  le  seront 
autant  que  moi  ? 

7i.  Il  y  a  des  gens,  en  effet,  que  rien  ne  peut  tran- 
quilliser, quoi  qu'on  leur  dise;  il  faut  prier  Dieu 
pour  eux ,  et  les  engager  à  prier  beaucoup  pour 
eux-mêmes. 

Cependant,  parce  qu'ils  sont  plus  dignes  souvent 
de  compassion  que  d'indignation  ,  il  n'est  pas  juste 
de  les  abandonner.  On  peut  donc  les  avertir,  com- 
me étant  des  personnes  qui  font  profession  de  piété, 
qu'elles  ne  pèchent  pas  tant,  d'ordinaire,  faute  de  se 
connaître,  que  faute  de  vouloir  bien  se  connaître 
ou  de  vouloir  se  corriger,  c'est-à-dire,  faute  d'assez 
de  sincérité  s'il  leur  est  arrivé  quelque  grand  péché, 
ou  faute  de  contrition  ou  de  résolution  s'ils  n'en  ont 
commis  que  de  légers  ;  car  les  fautes  grossières  leur 
frappent  d'abord  les  yeux  et  la  conscience.  Qu'elles 
s'accoutument  donc  à  donner  moins  de  temps  à  s'exa- 
miner ,  et  qu'elles  en  donnent  davantage  à  pren- 
dre de  fortes  résolutions  de  mieux  faire  et  de  parler 
toujours,  au  sacré  tribunal,  avec  bien  de  la  sincé- 
rité. Nous  ne  dirions  pas  ceci ,  peut-être,  aux  per- 
sonnes qui  ont  de  grandes  passions  ;  leur  amour- 
propre  les  aveugle  souvent  jusqu'à  leur  cacher  d'as 
sez  grands  désordres  ,  et  de  là  vient  qu'on  voit  ra- 
rement l'avare  s'accuser  d'injustice,  un  vindicatif 
condamner,  au  tribunal,  même  ses  ressentimens. 
Ceux-là  ont  donc  besoin  de  s'examiner  plus  que 
d'autres ,  de  bien  étudier  leurs  devoirs  et  les  replis 
de  leurs  cœurs ,  et  avec  cela  ,  de  bien  demander  à 
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Dieu  qu'il  les  éclaire  et  qu'il  ne  les  abandonne  pas 
à  l'inclination  qu'ils  auraient  de  se  tromper. 

D.  Vous  avez  dit  un  mot  sur  le  temps  qu'il  faut 
donner  à  s'examiner  ;  y  a-t-il  là-dessus  quelque 
régie  ? 

R.  Il  n'y  en  a  point  de  générales  ni  d'uniformes  ; 
cependant  il  me  semble  que,  pour  une  personne  qui 
se  confesse  toutes  les  semaines,  s'examiner  pendant 
une  demi-beure,  c'est  plus,  à  proportion,  que  ce 
n'est  de  s'examiner  toute  une  semaine  pour  ceux 
qui  ne  se  confessent  qu'une  fois  par  an.  Si  donc  tout 
le  monde  semble  convenir  que  ce  soit  assez  qu'une 
semaine  de  préparation,  après  un  délai  d'un  an  , 
tous  doivent  convenir  conséquemment  qu'il  suffit 
d'une  demi-heure  au  plus  ,  après  une  semaine. 

D.  N'y  a-t-il  pas  quelque  moyen  d'abréger  beau- 
coup la  peine  de  l'examen  ,  au  temps  de  la  confes- 
sion ? 

E.  Oui  ,  il  y  en  a  deux  :  l'un  est  d'écrire  ,  à  la 
fin  de  l'examen  de  conscience  de  chaque  jour,  quel- 
ques mots  qui  puissent  faire  ressouvenir  des  fautes 
qu'on  doit  dire  à  confesse ,  quand  le  jour  en  sera 
venu  ;  l'autre  serait  de  faire  une  espèce  de  liste  des 
péchés  principaux  ou  peut  tomber  une  personne  de 
son  âge,  de  sa  qualité ,  de  sa  profession,  de  son  na- 
turel ,  et  de  la  lire  attentivement  avant  que  d'aller  à 
confesse  :  on  peut  présumer  qu'on  se  sera  suffisam- 
ment examiné  quand  on  l'aura  fait  sur  les  différens 
articles  qui  s'y  trouveront  contenus.  Le  temps  de 
dresser  ce  mémoire  ,  est  celui  d'une  bonne  retraite; 
c'est  aussi  le  temps  de  le  vérifier  chaque  année  , 
lorsqu'on  change  quelquefois  de  situation  et  d'em- 
ploi. On  peut  faire  ce  mémoire,  sur  les  divers  exa- 
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mens  qui  se  trouvent  dans  tant  de  livres  ,  nprès  en 
avoir  retranché  ce  qui  ne  nous  regarde  point,  et  y 
avoir  ajouté  ce  qui  nous  est  propre  et  personnel ,  et 
qui  ne  se  trouve  peut-être  pas  là. 

D.  Quels  sont  les  articles  principaux  qu'il  ne  faut 
point  omettre  dans  cette  liste  ? 

R.  Les  voici:  1.°  La  négligence  dans  les  exercices 
de  piété,  surtout  si  elle  est  habituelle  ;  car  on  ne 
saurait  long-temps  ou  ne  pas  les  faire,  ou  consentir 
à  les  faire  mal,  qu'on  ne  se  mette  dans  le  danger  pro- 
chain de  commettre  de  bien  grands  péchés  et  de  per- 
dre peut-être  sa  vocation.  Or  ,  se  mettre  dans  ce 
danger  ,  ne  saurait  être  qu'une  très-grande  faute. 

2.°  S'approcher  des  sacremens  avec  une  cons- 
cience embarrassée ,  ou  avec  si  peu  de  profit  qu'on 
puisse  craindre  que  cela  ne  vienne  de  manque  de 
douleur  de  ses  fautes  ou  du  peu  de  résolution  sin- 
cère de  s'en  amender. 

3.°  Tout  ce  qui  regarde  la  pureté  ,  en  actions  , 
pensées  ,  paroles  ,  se  souvenant  qu'il  y  a  peu  de 
fautes  en  cette  matière  qui  ne  soient  graves.  Voir 
si  l'on  ne  fait  point  de  lectures  dangereuses  ;  s'il  n'y 
a  rien  de  licencieux  dans  les  entretiens  même  do- 
mestiques; si  l'on  n'a  point  de  familiarité  trop  hu- 
maine ,  ou  trop  charnelle  avec  les  personnes  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  ;  si  l'on  garde  sur  soi-même  la 
plus  exacte  pudeur. 

4.°  Pour  la  pauvreté  :  si  l'on  ne  dispose  de  rien  de 
quelque  conséquence  sans  permission  ;  si  l'on  n'a 
rien  qui  blesse  la  simplicité  de  son  état  ,  et  dont  les 
séculiers  mêmes  ne  fussent  point  édifiés;  si  l'on  n'u- 
se point,  sans  nécessité  ,  de  permission  interpréta- 
tive ;  si  l'on  ne  reçoit  rien  de  ses  emplois  par  ma- 
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mère  de  récompense  ;  si  l'on  ne  regarde  point  com- 
me propres  ,  ou  les  petites  pensions ,  ou  l'argent 
qu'on  a  même  chez  le  supérieur,  et  si  l'on  est  prêt 
à  souffrir  qu'il  en  dispose  comme  il  lui  plaira  et 
sans  en  rendre  aucun  compte. 

5.°  Sur  l'obéissance  :  si  l'on  a  un  grand  respect 
intérieur  et  extérieur  pour  les  supérieurs  ;  si  l'on  ne 
se  révolte  point  secrètement  ou  ouvertement  con- 
tre leurs  ordres  ;  si  Ton  ne  relève  point  maligne- 
ment leurs  défauts  pour  les  rendre  méprisables  ;  si 
l'on  ne  cabale  point  contre  eux,  et  si  l'on  ne  fait 
point  perdre  aux  autres  la  confiance  qu'ils  ont. 

6.*  Sur  la  charité  :  si  l'on  ne  parle  mal  de  per- 
sonne ,  si  l'on  ne  fait  point  de  rapports  faux  ou  in- 
discrets; si  l'on  ne  sème  point  la  discorde  parmi  les 
frères  ;  si ,  par  envie  ,  par  jalousie  ,  on  ne  les  décrie 
pas  ;  si  l'on  ne  rapporte  point  secrètement  aux  au- 
tres, ce  que  l'on  a  vu  ou  appris  ailleurs  ,  ou  si  l'on 
n'écrit  point  ailleurs  ce  qui  se  passe  où  l'on  est ,  de 
désavantageux  au  prochain. 

7.° Sur  les  études  :  si  on  ne  les  néglige  point  habi- 
tuellement, et  si  Ton  s'y  applique  comme  à  une  ac- 
tion de  justice  envers  la  communauté,  qui  ne  nous 
a  reçus  et  ne  nous  entretient  qu'en  vue  des  services 
que  nous  rendons,  ou  que  nous  nous  mettons  en 
état  de  rendre  au  public,  à  sa  décharge  ;  si  nous 
ne  faisons  point  d'études  étrangères  à  notre  état,  ou 
qui  puissent  nous  déranger. 

8.°  Enfin,  sur  son  emploi  :  si  Ton  s'en  acquitte 
avec  zélé,  avec  application,  comme  d'une  œuvre 
de  la  plus  rigoureuse  obligation  ;  si  l'on  a  bien  soin 
des  mœurs,  de  l'instruction  de  ceux  qui  sont  con- 
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fiés  à  nos  soins  ;  si  Ton  n'en  méprise ,  si  Ton  n'en 
néglige,  si  Ton  n'en  maltraite  aucun. 

Sans  se  faire  une  fausse  conscience,  on  ne  pour- 
rait guère  regarder  comme  fautes  légères  ,  aucune 
de  celles  que  nous  venons  de  marquer;  ce  doit  être 
la  matière  la  plus  ordinaire  des  examens  ,  avant  la 
confession. 

D.  Sans  tant  d'examens  et  d'embarras,  ne  peut- 
on  pas  se  reposer  sur  les  interrogations  qu'a  droit 
de  faire  le  confesseur  ? 

R.  Quand  on  entend  à  confesse  des  personnes 
bien  instruites ,  la  pensée  ne  vient  guère  de  les  in- 
terroger, si  ce  n'est  peut-être  sur  quelques  circons- 
tances. 

Il  faut  donc  ,  1  .•  que  notre  diligence  et  notre  sin- 
cérité répondent  à  la  confiance  que  l'on  prend  dans 
nos  lumières  et  dans  notre  droiture  ;  nous  devons 
d'autant  plus  nous  interroger  nous  -  mêmes  ;  que 
nous  apercevons  qu'on  nous  interroge  moins. 

2.°  Il  ne  laisse  pourtant  pas  d'être  bon  et  louable, 
à  quelque  âge  qu'on  soit  et  quelque  capacité  qu'on 
ait  ,  de  déclarer  souvent  à  son  confesseur  ,  qu'on 
trouvera  très-bon  qu'il  interroge  sur  quoi  que  ce 
puisse  être  ,  soit  qu'il  craigne  que  quelque  chose 
n'échappe,  soit  qu'il  ait  ouï  ou  qu'il  ait  aperçu  lui- 
même  quelque  chose  de  notre  conduite ,  qui  puisse , 
selon  Dieu,  lui  donner  de  l'inquiétude;  de  le  sup- 
plier même  de  n'y  manquer  jamais,  aussi  souvent 
qu'il  le  jugera  à  propos.  Un  homme  qui  trouverait 
étrange,  et  qui  serait  fâché  qu'on  l'interrogeât,  ou 
qui  oserait  peut  -  être  s'en  plaindre  et  en  faire  des 
railleries  ,  paraîtrait  bien  mal  disposé  et  mériterait 
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qu'on  le  laissât  dans  son  aveuglement:  il  n'y  aurait 
point  de  plus  terrible  punition  que  celle-là. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

De  Futilité  de  la  Confession. 

D.  L'utilité  de  la  confession  est-elle  assez  grande 
oour  en  égaler  la  peine  et  la  difficulté  ? 

R.  Oui ,  certainement;  et  la  confession  n'eût-elle 
d'autre  avantage  que  celui  d'avoir  été  élevée,  par 
Jésus-Christ,  a  la  dignité  de  sacrement  «  mille  °rà- 
ces  viendraient  de  là ,  qui  ne  sont  point  attachées  à 
toutes  les  œuvres  de  religion. 

D.  Quels  sont  les  autres  avantages? 

l.°  ^ous  avons  déjà  supposé,  avec  toute  l'Eglise 
catholique  ,  que  les  péchés  se  remettent  beaucoup 
plus  aisément  avec  la  confession  que  sans  la  confes- 
sion ;  qu'une  douleur  moins  vive  et  moins  parfaite 
dans  son  motif,  e^t  suppléée  par  l'application  plus 
abondante  des  mérites  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

2.°  L'expérience  rend  assez  sensible  l'utilité  de  la 
confession,  par  la  différence  qu'on  a  toujours  vue, 
et  que  l'on  voit  encore  entre  ceux  qui  en  appro- 
chent. S'il  est  des  personnes  qui  se  confessent  et  qui 
n'en  deviennent  pas  meilleures  et  plus  réglées  ,  on 
les  regarde  ,  avec  raison,  comme  des  gens  extraor- 
dinaires ,  des  hypocrites  ,  peut-être  ,  ou  qui  ne  se 
confessent  point  de  leurs  chutes  honteuses,  ou  qui 
n'apportent  au  sacré  tribunal  ,  ni  pudeur,  ni  envie 
de  se  corriger Par  rapport  aux  personnes  reli- 
gieuses ,  il  est  certain  (pie  les  fautes  considérables 
n'arrivent  jamais,  tandis  qu'on  se  confesse  au  temps 
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mnrqué  par  la  régie,  et  qu'on  le  fait  avec  le  sérieux 
et  la  droiture  qui  conviennent  à  une  action  si  im- 
portante; au  lieu  que,  dés  qu'on  manque  ou  d'as- 
siduité ,  ou  de  sincérité,  les  premières  fautes  con- 
duisent, un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  aux 
excès  les  plus  funestes. 

3.°  L'horreur  qu'on  a  delà  confession,  la  crainte 
dont  on  est  saisi  à  l'approche  des  jours  qu'il  y  faut 
aller,  lorsqu'on  est  dérangé,  est  encore  une  preuve 
de  son  utilité,  aussi-bien  à  noire  égard  qu'à  l'égard 
des  personnes  du  siècle, 

4.°  Enfin,  à  considérer  les  choses  en  elles-mêmes 
et  clans  leur  nature,  qu'y  a-t-il  de  plus  utile  pour 
se  bien  connaître  ,  que  de  se  bien  examiner  ;  et 
pour  se  corriger  ,  que  de  détester  ses  fautes  et  d'en 
concevoir  de  l'horreur  ;  surtout  quand  on  est  aidé 
des  conseils  et  des  prières  d'un  homme  de  bien  , 
éclairé  et  charitable  sans  mollesse  ? 

Sénèque  ,  tout  païen  qu'il  était  ,  conseillait  à 
quelqu'un  qui  voudrait,  en  peu  de  temps,  se  rendre 
irréprochable ,  de  se  choisir  un  ami  expérimenté  et 
discret ,  à  qui  tous  les  jours  il  rendit  compte ,  et  de 
ses  actions ,  et  des  mouvemens  mêmes  de  son  ame 
les  plus  intimes  ,  et  devant  qui ,  ayant  rougi  de  ses 
faiblesses  ,  il  reçût  de  salutaires  réprimandes.  Un 
livre  de  piété  ,  une  exhortation  faite  en  commun, 
n'a  rien  de  comparable  à  ce  qui  se  dit  personnelle- 
ment à  un  homme  qui  vient  de  se  faire  connaître. 
On  applique  les  maximes  générales  à  ses  besoins 
particuliers  ,  comme  quand ,  après  la  parabole  dite 
à  David  (1),  prenez  garde  ,  vous  êtes  celui  que  les 
livres  saints  menacent  d'un  entier  abandon  :  vous 

[x)  Tv  es  ille  yfe.  TT.  Reg.  12,  12,  7. 
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commencez  comme  tant  d'autres  qui  sont  enfin  tom- 
bés dans  l'abîme  ,  défiez-vous  de  cette  attache  de 
cœur,  avant  qu'elle  ait  pris  racine  ;  prêtez-vous  à 
vos  occupations,  ne  vous  y  livrez  pas  ;  vous  per- 
driez l'esprit  de  religion;  déjà  vous  avez  peu  de  foi, 
peu  de  dévotion,  peu  de  goût  de  Dieu  ;  réveillons- 
nous,  remettons-nous,  il  est  encore  temps. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  regarder  la  confession 
comme  l'ouvrage  d'une  sage  politique,  pour  retenir 
le  peuple  dans  le  devoir  ? 

R.  Qui  des  politiques  obligeant  les  hommes  à  se 
confesser,  aurait  pu  les  obliger  à  le  faire  avec  sincé- 
rité et  avec  les  autres  dispositions  intérieures  que 
demande  la  religion,  et  qui  font  tout  le  fruit  de  la 
confession?  Jésus-Christ  n'a  donc  pas  cherché  à  te- 
nir simplement  les  fidèles  dans  Tordre  :  mais  pour 
tenir  les  fidèles,  au  dedans  et  au  dehors,  dans  l'or- 
dre le  plus  parfait,  le  politique  le  plus  avisé  n'eût 
pu  rien  imaginer  de  mieux  que  ce  qu'a  ordonné  Jé- 
sus-Christ. C'est  que  la  religion  n'est  guère  que  la 
perfection  de  la  raison,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
pur  et  de  plus  efficace  pour  le  règlement  des  mœurs. 

ARTICLE  SIXIÈME. 
Sur  le  choix  d'un  confesseur . 

D.  Y  a-t-il  quelque  chose  à  observer  sur  cet  ar- 
ticle ? 

R.  Plus  qu'on  ne  saurait  dire ,  par  rapport  aux 
personnes  du  siècle.  Du  choix  d'un  confesseur  dé- 
pend infiniment  le  fruit  de  leur  confession,  et  rien 
ne  marque  mieux  ,  peut-être,  leur  bonne  volonté  et 
le  désir  sincère  qu'ils  ont  de  se  convertir  et  de  se 
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sanctifier ,  que  de  ne  point  se  confesser  à  l'aventure, 
au  premier  qui  se  présente  ;  comme  rien,  au  con- 
traire, ne  montrerait  davantage  la  perversité  de  leur 
cœur,  que  le  choix  qu'ils  feraient  exprès  d'un  hom 
me  ignorant  et  trop  facile. 

Ainsi  ils  doivent  toujours,  sans  écouter  leur  repu 
gnance  ou  le  respect  humain  ,  choisir  celui  que  de- 
vant Dieu  ils  jugent  le  plus  propre  à  les  bien  con- 
duire. Ils  doivent  encore  n'avoir  rien  de  caché  pour 
lui,  et  s'il  avait  été  quelque  temps  absent,  il  serait 
bon  de  lui  faire  avec  candeur ,  au  retour,  une  petite 
revue  du  passé. 

D.  N'avez-vous  rien  à  ajouter  par  rapport  aux 
personnes  régulières  ? 

fi.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  personnes  séculié 
res  peut  également  servir  aux  personnes  dont  la  con 
duite  est  plus  réglée,  et  même  aux  personnes  reli- 
gieuses :  de  même  ce  que  nous  allons  dire  des  per- 
sonnes régulières  peut  aussi  servir  et  être  très-utile 
aux  personnes  qui  vivent  clans  le  monde. 

Et  d'abord ,  quant  à  celles  qui  se  confessent  sou- 
vent, la  fin  qu'elles  se  proposent  dans  leurs  confes- 
sions fréquentes  étant  d'acquérir  une  parfaite  inno- 
cence, et  de  s'avancer  chaque  jour  dans  la  perfec- 
tion, elles  doivent  prendre  un  confesseur  qui  puisse 
les  aider,  et  doivent  préférer  à  tous  les  autres,  celui 
qu'elles  croient,  devant  Dieu  ,  avoir  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  les  y  aider  davantage. 

D.  Quelles  sont  ces  qualités  ? 

R.  Il  ne  faut  pas  un  homme  qui  soit  scrupuleux 
et  capable  de  leur  embarrasser  l'esprit  en  leur  don- 
nant pour  précepte  ce  qui  n'est  que  de  conseil ,  ou 
pour  des  péchés  mortels  ce  que  les  plus  habiles  gens 
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ne  regardent  que  comme  des  fautes  légères  ;  maïs  il 
faut  un  homme  exact ,  qui  ,  après  avoir  décidé  que 
telle  et  telle  faute  n'est  que  vénielle,  ne  laisse  pas 
d'en  donner  de  l'horreur  ,  d'en  faire  apercevoir  le 
danger  ,  et  de  vouloir  qu'on  se  corrige,  comme  les 
grands  pécheurs  feraient  pour  une  faute  considéra- 
ble. Un  homme  qui  croit  que  ce  n'est  rien  que  de  se 
négliger  dans  des  choses  qui  ne  sont  pas  essentiel- 
les, qui  traite  de  bagatelles  des  habitudes  mauvai- 
ses ,  par  la  seule  raison  que  ce  ne  sont  point  des  cri- 
mes ,  n'avancera  jamais  les  âmes  à  une  solide  vertu, 
et  aura  le  déplaisir  ,  peut  -  être  ,  de  les  voir  en  peu 
de  temps  tomber  dans  d'assez  grands  désordres. 

D.  Dans  quelles  dispositions  doit-on  être  à  l'égard 
de  son  confesseur? 

R.  Il  faut  lui  donner  une  liberté  entière  de  nous 
dire  ce  qu'il  pense  de  toute  notre  conduite  ,  sans 
craindre  de  nous  déplaire  ou  de  nous  révolter.  Sans 
cela  ,  on  courrait  risque  d'être  souvent  trompé.  Ce 
n'est  pas  trop  qu'il  y  ait  au  moins  un  homme  dans 
le  monde,  qui  ait  tout  pouvoir  de  ne  point  nous 
flatter.  Quand  celui  là  sera  tout- à- fait  content  , 
soyons  -  le  ,  car  Dieu  Test.  Les  autres  vraisembla- 
blement ne  nous  connaissent  point ,  ou  nous  con- 
naissent mal. 

D.  Un  confesseur  qui  confesse  beaucoup  de  mon- 
de ne  doit-il  pas  fixer  le  choix  d'une  personne  ver- 
tueuse qui  cherche  un  bon  confesseur? 

R.  Pas  toujours  ;  il  est  a  craindre  quelquefois  , 
que  bien  des  confesseurs  n'aient  tant  de  monde  que 
parce  qu'ils  sont  d'une  composition  facile  ,  et  ne 
s'appliquent  pas  à  mettre  leurs  pénitens  dans  les 
voies  étroites. 
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D.  Quelles  régies  peut -on  suivre  pour  choisir 
prudemment  ? 

R.  Si  Ton  a  été  par  hasard  à  un  confesseur  qu'on 
ne  connaissait  point,  et  qu'en  l'écoutant  on  ait  sen- 
ti certaines  impressions  de  grâce  extraordinaire  , 
une  envie  nouvelle  de  bien  faire  ses  devoirs  ,  une 
grande  honte  de  se  voir  si  imparfait  et  si  mauvais  , 
un  je  ne  sais  quoi  qui  ait  imprimé  du  respect  et  de 
la  confiance  tout  ensemble  ,  c'est  une  assez  bonne 
raison  d'y  retourner  et  de  s'attacher  à  lui ,  surtout 
si  ces  impressions  continuent.  C'est  encore  une  as- 
sez bonne  règle  pour  choisir  un  confesseur  a  qui 
l'on  ne  s'est  jamais  a'ressé,  que  de  savoir  que  beau- 
coup de  ceux  qui  vont  à  lui ,  mènent  une  conduite 
sainte  et  réglée  dans  leur  état ,  vivent  détachés  du 
monde  ,  sans  affectation ,  sont  fidèles  à  leurs  de- 
voirs ,  charitables  ,  réservés  ,  modestes  dans  leur 
extérieur,  retenus  dans  leurs  paroles  ;  il  y  a  sujet 
d'espérer  qu'avec  un  peu  de  temps  et  de  docilité  on 
leur  deviendra  semblable. 

D.  Ne  peut -on  pas  choisir  un  confesseur  parce 
qu'il  a  un  grand  nom  ,  qu'il  confesse  des  personnes 
de  qualité,  qu'il  est  à  la  mode  ? 

R.  Cela  peut  être  l'effet  ou  la  cause  de  bien  des 
illusions.  Cependant,  comme  les  grands  pécheurs 
ne  doivent  pas  rejeter  un  confesseur  parce  qu'il  con- 
fesse des  personnes  d'une  haute  vertu  ,  de  même  les 
personnes  de  vertu  ne  doivent  pas  toujours  rejeter 
un  confesseur  parce  qu'il  confesse  des  gens  du  grand 
monde,  ou  des  gens  même  qui  n'ont  pas  la  réputa- 
tion d'être  bien  vertueux  ;  car  enfin  il  peut  avoir 
du  talent ,  et  pour  vous  et  pour  eux,  quoique  vous 
soyez  bien  différens  les  uns  des  autres. 
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D.  Est -il  a  propos  de  voir  souvent  son  confes- 
seur ,  ou  d'en  changer  aisément  ? 

fi.  En  général  ,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  ne  le 
vît  jamais  que  pour  traiter  avec  lui  des  affaires  de 
sa  conscience.  Il  est  difficile  qu'une  liaison  trop  par- 
ticulière, hors  de  là  ,  n'ôte  de  part  ou  d'autre,  tout 
à  la  fois  ,  la  confiance  et  la  liberté  qu'il  faut  pour 
bien  remplir  ses  devoirs.  Comment  un  confesseur 
portera-t-il  à  une  perfection  éininente  des  personnes 
qu'il  aura  fait  dépositaires  ou  témoins  de  beaucoup 
de  faiblesses  plus  grandes  peut-être  que  celles  qu'il 
veut  réformer  ou  condamner  en  elles  ? 

[(*)  Comment  elles-mêmes  s'accuseront-elles  des 
médisances  et  des  petites  railleries  sur  le  compte  du 
prochain  lorsqu'elles  auront  eu  leur  directeur  pour 
auditeur  ou  pour  complice?  Osera-t-il  les  excuser 
ou  les  blâmer  ?  D'ailleurs ,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  l'habitude  de  se  voir,  de  s'entretenir  et  de  s'es- 
timer ,  ne  produise  une  certaine  amitié  qui  ne  soit 
pas  toujours  assez  épurée  et  qui  pourrait  devenir 
dangereuse  ? 

De  là  vient  qu'il  y  a  des  gens  qui  souhaiteraient 
que  les  directeurs  ne  vissent  jamais  les  personnes 
du  sexe  ailleurs  qu'au  confessionnal  ;  mais  ce  sou- 
hait ne  peut  pas  être  accompli  dans  toute  la  rigueur; 
car  on  ne  saurait  blâmer  tant  de  sages  directeurs 
qui  visitent  les  personnes  confiées  à  leurs  soins,  les 
assistent  de  leurs  conseils,  vont  dans  la  cabane  du 
pauvre,  plus  volontiers  encore  que  dans  les  palais 
des  grands,  consolent  les  affligés,  instruisent  les 

(*)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  renferme  une  addition  du  pre- 
mier Éditeur ,  M.  l'abbé  Lcnoir-Diiparc. 
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ignorans,  mettent  la  tranquillité  et  l'union  dans  les 
familles  ,  portent  partout  la  paix  et  l'édification. 
N'est-ce  pas  là  imiter  la  conduite  de  Jésus -Christ , 
qui  ne  se  refusait  à  personne  et  dont  toutes  les  ac- 
tions, remplies  de  prudence  et  de  précautions  con- 
tre la  malignité  des  pharisiens,  n'en  étaient  pas  moins 
remplies  de  zèle  et  de  charité  pour  le  prochain? 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  un  défaut  ,  c'est  la  conduite  de  ces  per- 
sonnes qui  resteront  plusieurs  semaines  et  même 
plusieurs  mois,  contre  leur  coutume,  sans  commu- 
nier ,  parce  que  leur  confesseur  est  absent.  Cette 
conduite  est  inexcusable.  Car,  ou  elles  ont  sur  la 
conscience  quelque  faute  considérable ,  ou  seule- 
ment quelques  fautes  légères  ;  si  c'est  une  faute 
griéve ,  ignorent-elles  l'obligation  de  ne  pas  rester 
long-temps  en  péché  mortel  sans  se  confesser ,  lors- 
qu'on le  peut  f  Et  alors  ,  si  elles  craignent  de  se 
confesser  à  un  confesseur  dont  elles  soient  connues, 
ou  à  leur  confesseur  quand  il  sera  de  retour,  que  ne 
suivent-elles  le  conseil  donné  ci-dessus,  de  s'adres- 
ser à  quelqu'un  dont  elles  ne  soient  pas  connues , 
plutôt  que  de  se  priver  si  long-temps  des  sacremens, 
ou  de  faire  une  confession  embarrassée  ? 

Si  les  fautes  qu'on  craint  de  dire ,  sont  des  imper- 
fections, ou  des  péchés  véniels,  pourquoi  délibérer 
et  craindre  de  changer  de  confesseur  pendant  quel- 
que temps?  Quelle  faiblesse  '...La  vraie  raison,  sou- 
vent, mais  qu'on  n'ose  dire,  c'est  qu'on  ne  veut  p.is 
qu'un  nouveau  confesseur  ,  qui  nous  connaît  peut 
être  et  qui  nous  estime  comme  une  personne  très- 
vertueuse,  soit  dépositaire  de  nosfragilités;  on  craint 
qu'il  ne  cesse  de  nous  estimer,  et  l'on  aime  mieux 
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se  priver  de  la  sainte  communion.  O  la  pauvre  dé- 
votion !  Qu'elle  est  mal  entendue  !  Qu'elle  est  petite  ! 
Qu'elle  est  puérile!  Ne  pourrait -on  pas  dire  que 
ces  sortes  de  personnes  qui  tendent  à  la  perfection, 
y  tendent  d'une  manière  bien  imparfaite  M 

Fin  du  noia^ 

Pour  les  raisons  de  quitter  son  confesseur ,  il  peut 
y  en  avoir  de  bonne>;  s'il  abusait  de  la  confiance 
qu'on  a  en  lui ,  pour  conseiller  des  maximes  con- 
traires aux  vertus  chrétiennes  ;  s'il  faisait  voir  quel- 
que attache  naturelle  ou  sensuelle:  s'il  exigeait  qu'on 
fit  vœu  de  lui  obéir  en  tout ,  ou  de  lui  garder  le  se- 
cret ;  s'il  mettait  en  main  des  livres  profanes  ,  ou  pu- 
bliquement défendus  ,  des  satires  contre  les  person- 
nes qui  gouvernent  l'Etat  ou  l'Eglise,  ou  contre  des 
ordres  religieux  tout  entiers,  etc.  ;  s'il  s'éloignait 
des  maximes  et  des  sentimens  de  l'Eglise,  qui  con- 
seille la  fréquentation  des  sacremens,  la  dévotion  à 
la  sainte  Vierge  et  envers  les  saints  ;  si,  sous  prétexte 
d'anéantissement ,  de  mortification  et  d'oubli  de 
soi-même,  il  imposait  des  pénitences  peu  conformes 
à  la  pudeur  et  à  la  modestie:  s'il  voulait  donner  des 
méthodes  sûres  pour  arriver  à  la  contemplation  ,  ou 
qu'il  autorisât  une  oraison  qui  ne  produirait  qu'un 
repos  stérile,  sans  aucun  fruit  des  vertus  de  patience, 
d'humilité,  de  charité,  de  mépris  du  monde  et  de 
soi-même,  etc.  On  doit  supposer  que,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  ces  cas  sont  très-rares  ;  mais  il  suf- 
fit qu'ils  puissent  arriver  une  seule  fois  ,  pour  qu'on 
doive  en  être  averti  et  y  prendre  garde. 

D.  Ne  peut-on  pas  avoir  encore  d'autres  raisons 
de  changer  de  confesseur  ? 
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B.  Les  autres  raisons  qui  font  changer,  sont  1res- 
mauvaises.  En  effet ,  il  y  a  des  caractères  qui  aiment 
le  changement,  et  se  lassent  des  meilleures  choses  ; 
il  leur  faut  de  la  nouveauté.  D'autres  veulent  un 
confesseur  qui  parle  beaucoup  au  confessionnal,  et 
leur  fasse  de  longs  sermons;  d'autres  veulent  quel- 
qu'un avec  qui  ils  puissent  s'amuser  ,  s'entretenir 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  hors  de  là  ;  un 
homme  solide  qui  parle  peu,  mais  qui  parle  bien, 
les  ennuie.  Ou  bien  nous  voulons  quelqu'un  qui 
suive  notre  goût  et  notre  inclination ,  ou  qui  nous 
dise  des  vérités  nouvelles  ,  quoique  nous  ne  soyons 
pas  encore  détachés  de  l'habitude  de  nos  anciennes 
fautes,  et  que  nous  n'ayons  pas  mis  en  pratique  les 
premières  leçons  qu'on  nous  a  données  ;  bientôt  , 
peut-être,  le  confesseur  ne  dira  plus  rien,  par  la 
peine  qu'il  trouvera  à  dire  toujours  sans  rien  gagner. 
Quelquefois  l'amour  du  changement  vient  de  jalou- 
sie. On  voulait  être  du  petit  nombre  ,  et  on  n'en  est 
pas;  on  s'imagine  que  le  confesseur  a  plus  de  con- 
sidération pour  d'autres  ,  qu'il  leur  donne  plus  de 
temps ,  ce  qui  souvent  est  faux  ;  ou,  quand  cela  est 
vrai ,  on  ne  veut  pas  convenir  que  son  intention  soit 
proportionnée  aux  besoins  des  personnes  qu'il  con- 
fesse :  que  de  petitesses  !  Il  en  est  plusieurs  qui  se 
lassent  d'un  homme  qui  a  su  se  rendre  leur  maître, 
et  qui  veut  qu'on  avance  dans  la  vertu,  et  qui  presse; 
on  aime  mieux  tout  quitter  que  de  se  voir  toujours 
exposé  à  ses  reproches  et  à  ses  pressantes  sollici- 
tations. 

Enfin  il  s'en  trouve  qui  changent,  parce  que  leur 
confesseur  ne  leur  parait  plus  capable  de  les  con- 
duire. 
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D.  Ont-ils  toujours  tort?  N'y  a-t-il  pas,  en  effet, 
des  âmes  que  Dieu  conduit  par  des  voies  assez  sin- 
gulières pour  qu'elles  aient  besoin  d'un  guide  sûr 
et  expérimenté  ? 

R.  Oui,  sans  doute;  mais,  1.°  il  ne  faut  pas  se 
persuader  aisément  qu'on  soit  de  ce  nombre. 

2.°  Dieu,  à  proportion  que  nous  avançons,  éclai- 
re souvent  les  personnes  qui  nous  dirigent,  surtout 
quand  ce  sont  celles-là  mêmes  qui  nous  ont  mis  dans 
la  voie  du  salut  et  de  la  perfection  ,  et  qui  nous  y 
ont  entretenus  long-temps. 

3.°  Il  ne  faut  pas  toujours  supposer  qu'un  confes 
seur  n'entende  pas  bien  la  vie  spirituelle  ,  quand 
il  veut  retenir  dans  les  voies  communes  ceux  qui 
aspirent  à  un  état  beaucoup  plus  élevé. 

D.  Le  confesseur  ne  peut-il  pas  se  tromper  ? 

R.  Si  vous  avez  soin  de  lui  dire,  avec  une  grande 
simplicité  ,  toutes  vos  dispositions  intérieures  ;  si 
vous  le  priez  de  les  bien  étudier  _,  d'en  conférer 
avec  quelque  directeur  éclairé  ,  et  avec  Dieu  mê- 
me ,  Dieu  ne  souffrira  pas  qu'on  s'égare  ;  car  on 
le  trouve  toujours  quand  on  ne  cherche  véritable- 
ment que  lui. 

D.  Cependant  Dieu  a  permis  quelquefois  que  le 
confesseur  désapprouvât  ce  qui  venait  de  l'Esprit 
de  lumière ,  et  laissât  une  ame  dans  l'inquiétude  et 
dans  le  trouble  ? 

R.  Alors ,  ce  que  le  confesseur  ne  vous  aura  pas 
inspiré,  Dieu  vous  L'inspirera  lui-même,  ou  au  con- 
fesseur ;  et  pour  l'ordinaire  il  arrivera  ce  que  sainte 
Thérèse  assure  avoir  souvent  éprouvé ,  que,  quand 
Dieu  lui  inspirait  quelque  chose  au  delà  de  ce  que 
lui  demandaient  ses  guides  ,  ou  même  de  contraire 


SUR  LA  CONFESSION.  73 

â  leurs  idées ,  elle  trouvait  toujours,  en  les  consul- 
tant avant  que  d'agir,  qu'ils  approuvaient  ce  qui 
lui  avait  paru  venir  de  Dieu,  et  à  quoi  ils  avaient 
fait  d'abord  difficulté  de  consentir. 

D.  Que  pensez  -  vous  de  ceux  ou  de  celles  qui 
changent  de  confesseur,  ou  pour  quelque  temps,  ou 
pour  toujours  ,  parce  qu'ils  ont  commis  quelque 
faute  considérable  qu'ils  n'osent  dire  à  celui  qui  les 
connaît  ? 

R.  Ils  font  très  -  bien  d'aller  à  un  autre  ,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  faire  une  confession  peu  sincère. 
Mais  il  faut  avouer  qu'ils  ont  bien  peu  d'humilité 
et  d'envie  d'être  bien  conduits.  On  admirerait  leur 
courage  et  on  aimerait  leur  confiance ,  bien  plus 
qu'on  ne  serait  surpris  de  leur  fragilité.  Il  est  vrai 
qu'on  prendrait  des  maures  avec  eux  pour  préve- 
nir de  pareilles  chutes  ■  et  n'est-ce  pas  à  cela  prin- 
cipalement qu'est  destinée  la  confession  ? 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  SATISFACTION. 

Troisième  partie  au  Sacrement. 

D.  Que  jugez-vous  à  propos  de  m' expliquer  sur 
celte  dernière  partie  du  sacrement  de  pénitence? 

B.  Quatre  choses,  que  nous  distinguerons  en  au- 
tant d'articles  ;  le  premier  sera  de  la  nécessité  de  la 
satisfaction. 

Le  second,  des  qualités  qu'elle  doit  avoir. 

Le  troisième,  des  avantages  qui  en  reviennent. 

Le  quatrième  ,  des  indulgences,  en  tant  qu'elles 
peuvent  suppléer  en  quelque  manière  à  son  défaut. 

Juddk,  Œuvres.  IV.  * 
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ARTICLE  PREMIER. 
De  la  nécessité  de  la  Satisfaction. 

D.  N'êtes -vous  pas  convenu  ,  en  parlant  de  1 
contrition,  que  c'était  la  volonté  de  satisfaire  .  qi 
était  nécessaire  ,  et  non  pas  la  satisfaction  même 
laquelle  se  trouvait  souvent  impossible  ? 

R.  J'en  suis  convenu,  il  est  vrai  ;  aussi  ne  parle 
rai-je  ici  que  de  la  nécessité  de  satisfaire  quand  o 
le  peut ,  et  autant  qu'on  le  peut. 

D.  Sur  quoi  est  fondée  cette  nécessité  de  satis 
faire  quand  on  le  peut? 

R.  Elle  est  fondée,  1°  sur  l'autorité  du  Concile 
qui  appelle  la  pénitence  un  baptême  laborieux  (1) 
différent,  dit-il,  du  premier  baptême,  parce  que 
dans  le  premier  ,  l'homme  revêtu  de  Jésus-Christ 
devient  en  lui  une  nouvelle  créature,  et  s'approprie 
pour  ainsi  parler,  la  plénitude  de  sa  pureté  et  de  s( 
mérites  ;  au  lieu  que,  dans  la  pénitence,  il  n'y 
que  beaucoup  de  larmes  et  de  travaux  qui  puisseï 
rendre  à  l'homme  cette  parfaite  pureté  (2). 

D.  Sur  quoi  le  Concile  appuie-t-il  sa  décision  ? 

R.  Sur  ce  que  Dieu  en  remettant  l'offense  au  pe 
cheur  ,  ne  remet  pas  toujours  le  châtiment  dû 
son  offense  ,  comme  il  est  évident  par  la  conduit 
qu'il  tint  envers  Adam  ,  envers  David  ,  et  envei 
beaucoup  d'autres.  11  faut  donc  que  le  pécheur 
tout  réconcilié  qu'il  croit  être  avec  Dieu ,  ou  se  pi 
nisse  lui-même,  ou  qu'il  souffre  qu'on  l'oblige 

(i.  Est  Baptismus  laboriosus. 

(2)  Ad  quant  novitatem  et  iniegritatem  ,  per  sacramentum  pc 
nitentiœ  .  sine  magnis  noslris  jletibus  et  lahoribus  divinà  ici  ex 
vente  justitid  ,  ptvvenire  nequaquànt  possumus. 
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se  punir.  En  effet ,  ajoute  le  Concile,  la  conduite 
de  l'Eglise,  dans  tous  les  temps,  montre  qu'elle 
n'a  jamais  pensé  d'une  autre  manière  :  et  n'est  -  il 
pas  juste  que  Dieu  mette  de  la  différence  entre  ceux 
qui ,  avant  le  baptême  ,  ont  péché  dans  une  espèce 
d'ignorance  ,  et  ceux  qui  ,  connaissant  tout  le  mal 
qu'ils  faisaient  ,  ont  bien  osé  profaner  dans  leur 
personne  le  temple  du  Saint-Esprit,  et  contrister 
tant  de  fois  le  Saint-Esprit  lui-même  ? 

D.  Cela  supposé  ,  les  plus  heureux  seront  ceux 
pour  qui  la  satisfaction  se  trouve  impossible,  car  ils 
en  seront  déchargés  ? 

R.  Ce  qui  leur  est  impossible  dans  cette  vie  ,  ne 
leur  sera  pas  impossible  dans  l'autre.  Ils  paieront  , 
en  purgatoire ,  jusqu'à  la  dernière  obole ,  ce  qu'ils 
n'auront  pas  acquitté  en  celle  vie-ci  :  et  tout  ce  qui 
peut  se  souffrir  ici-bas ,  approche-t-il  tant  soit  peu 
des  tourmens  du  purgatoire  ?  Selon  le  sentiment  des 
Pères  et  des  théologiens,  il  n'ya  nulle  comparaison. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  qualités  de  la  Satisfaction. 

D.  Quelles  qualités  doit  avoir  la  satisfaction  ? 

R.  On  peut  les  réduire  toutes  à  une  :  elle  doit 
être  sévère,  c'est-à-dire,  le  supplément  ,  la  com- 
pensation, et  comme  l'abrégé  des  peines  éternelles 
de  l'enfer,  dit  Terlullien  (1). 

D.  Cette  proportion  n'est-elle  pas  impossible  ? 

R.  Prise  à  la  lettre  ,  elle  Test;  car,  en  enfer ,  on 
souffre,  et  sans  consolation,  et  sans  interruption,  et 
sans  relâche ,  et  toute  l'éternité  ;  mais  l'impossibi* 

(i)  Pœnitentia  compendium  ignium  ceternorum. 
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lité  de  cette  proportion  exacte  ne  doit  pas  rendre  le 
pécheur  plus  mou  et  plus  indolent ,  ni  l'autoriser  à 
dire  que  Dieu  est  bon ,  et  lui  remettra  tontes  ses 
peines  temporelles.  Au  contraire  ,  doit-il  dire  ,  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  entrer  dans 
les  vues  si  conformes  à  l'intention  de  l'Eglise  ,  et  si 
salutaires  pour  moi  ;  j'accomplirai  fidèlement  et 
sans  me  plaindre  ,  tout  ce  que  jugeront  à  propos 
de  m'ordonner  mes  supérieurs  ;  je  chercherai,  j'exa- 
minerai si  Dieu  ne  s'est  point  expliqué  sur  ce  point; 
car,  comme  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  re- 
mettre la  peine  éternelle  ,  c'est  à  lui  seul  propre- 
ment aussi  qu'il  appartient  de  décider  quelle  est  la 
peine  temporelle  en  laquelle  il  veut  que  la  peine 
éternelle  soit  commuée.  Or  ,  comment  a-t-il  puni 
le  premier  homme  ,  après  sa  désobéissance  ?  Peut- 
on  d'un  état  plus  honorable  et  plus  doux  ,  tomber 
dans  un  état  plus  humiliant  et  plus  pénible  ?  Le 
détail  en  serait  trop  long,  et  il  est  assez  connu.  On 
n'ignore  pas  davantage  la  suite  des  calamités  de 
David  après  son  homicide  et  son  adultère. 

D.  Vous  ne  désapprouvez  donc  pas  les  saintes  ri- 
gueurs que  l'Eglise,  pendant  un  temps,  exerça  en- 
vers les  pécheurs  pénitens  ? 

R.  Loin  de  les  désapprouver,  je  les  loue  comme 
très-conformes  au  principe  du  Concile  de  Trente  , 
qui  demande  une  pénitence  pénible  et  laborieuse  ; 
mais  le  changement  qui  s'est  fait  dans  la  discipline  , 
n'est,  au  fond  ,  qu'un  changement  de  police  et  d'u- 
sage, que  mille  raisons  de  sagesse  et  de  charité  peu 
vent  autoriser  sans  préjudice  de  l'essentiel  et  du 
fond  de  la  religion. 

D.  Je  ne  comprends  pas  trop  bien  ceci. 
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R.  Je  veux  dire  que  la  discipline  de  la  pénitence 
a  varié  ,  mais  que  le  dogme  et  les  obligations  de  la 
pénitence  sont  demeurés  invariables. 

On  accorde  aujourd'hui  l'absolution  avant  que 
le  pécheur  ait  accompli  les  pénitences  qui  lui  sont 
enjointes  ;  autrefois  on  ne  l'accordait  ordinaire- 
ment qu'après  ;  voilà  la  discipline  changée  ;  mais 
le  pécheur  est  obligé  de  faire  ,  après  l'absolution  , 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  auparavant  ;  voilà  le  dogme  qui 
subsiste  toujours.  On  satisfait  en  particulier  pour 
les  péchés  même  publics,  hormis  l'obligation  na- 
turelle, dont  l'Eglise  ne  peut  dispenser,  de  répa- 
rer par  de  bons  exemples  qui  édifient  le  prochain  , 
le  scandale  qu'on  a  pu  lui  causer. 

Autrefois  les  péchés  publics  s'expiaient  toujours 
ou  presque  toujours  par  des  pénitences  publiques  , 
c'est  un  changement  de  discipline  ;  mais  les  satis- 
factions particulières  perdant  quelque  chose  du 
mérite  que  leur  donnait  la  honte  qui  y  était  atta- 
chée quand  elles  étaient  publiques  ,  le  pécheur  fe- 
rait sagement ,  aujourd'hui ,  de  remplacer  par  quel- 
que autre  chose,  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la 
confusion. 

Aujourd'hui  on  impose  de  moindres  pénitences 
qu'autrefois;  les  prêtres  se  rendent  plus  faciles  à  les 
adoucir,  quand  on  les  en  presse  ;  cela  veut  dire  pré- 
cisément, que  le  bienfait  de  l'absolution  est  plus  ai- 
sé à  obtenir  (pourvu  cependant  qu'on  y  soit  dispo- 
sé par  une  douleur  bien  sincère  de  ses  fautes)  ;  c'est 
un  adoucissement  dans  la  discipline  ;  mais  les  satis- 
factions sont -elles  moins  de  droit  divin  ?  et  en  ac- 
cordant plus  aisément ,  par  l'absolution,  la  rémis- 
sion de  la  peine  éternelle  et  la  grâce  de  la  réconci- 
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liation,  préjudicie-t-on  au  droit  que  Dieu  s'est  ré- 
servé de  punir  temporellement  le  péché  ?  Ce  qui 
méritait  jadis  sept  ans  ,  dix  ans  ,  vingt  ans  de  péni- 
tence ,  ne  le  mérile-t-il  pas  encore  aujourd'hui  ?  Il 
le  mérite  sans  doute.  Voilà  le  dogme  ;  car,  de  même 
qu'autrefois,  quand  l'Eglise  aurait  imposé  des  pé- 
nitences qui  excédassent  le  mérite  du  péché,  le  pé- 
cheur n'y  aurait  rien  perdu  ,  parce  que  Dieu  l'eût 
récompensé  pour  cet  excédant  ;  de  même  _,  aujour- 
d'hui si  l'Eglise  en  impose  moins  que  n'en  mérite  le 
péché,  le  pénitent  n'y  gagne  rien  ,  parce  que  Dieu 
sait  toujours  ce  qui  lui  est  dû  de  reste  ,  et  qu'il  ne 
manquera  pas  del'exiger  jusqu'à  la  dernière  obole, 
comme  dit  le  Sauveur. 

Au  temps  de  Moïse  ,  Dieu  châtiait  les  Israélites 
dans  le  désert,  d'une  manière  plus  éclatante  et  plus 
rigoureuse  qu'il  n'a  fait  depuis  ;  les  plaintes  ,  les  dés- 
obéissances, les  murmures,  les  moindres  révoltes  , 
le  désir  déréglé  de  manger  des  viandes,  étaient  pu- 
nis de  mort ,  et  cette  mort  était  terrible  ;  mais  parce 
que  Dieu  ne  punit  plus  si  sévèrement,  peut-on  croire 
que  les  péchés  ne  le  méritent  plus  comme  alors  ? 

Enfin  ,  il  est  certain  que  la  primitive  Eglise  ne 
soumettait  les  grands  pécheurs  qu'une  fois  pendant 
la  vie  à  la  pénitence  publique  ;  s'ils  venaient  à  re- 
tomber dans  la  suite  ,  elle  les  abandonnait  à  leur 
propre  religion,  et  à  la  conduite  de  ceux  de  qui  en 
particulier  ils  voudraient  prendre  des  conseils  de 
salut  ;  peut-on  en  conclure  qu'elle  pensât  que,  dans 
leurs  rechutes  ,  ils  méritassent  de  moindres  peines 
que  dans  leurs  premiers  égaremens  ?  On  ne  peut 
pas  conclure  davantage,  de  ce  que  l'Eglise  exige 
aujourd'hui  de  moindres  satisfactions  qu'autrefois, 
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qu'elle  croie  que  les  péchés  n'en  méritent  pas  de 
plus  considérables.  Mais  c'est  qu'elle  craint  d'alié- 
ner d'elle  ,  et  d'éloigner  du  remède  des  sacremens, 
des  pécheurs  qui  ne  s'en  éloignent  déjà  que  trop 
d'eux-mêmes  ,  et  qu'elle  aime  mieux  le  recevoir  en 
grâce,  chargés  encore  de  la  dette  des  peines  tempo- 
relles ,  que  de  les  voir  tomber  en  enfer,  faute  peut- 
être  d'avoir  voulu  les  réconcilier. 

D.  Mais  ne  peut-on  pas  au  moins  être  surpris  de 
ce  changement  de  discipline ,  sur  un  point  aussi  im- 
portant qu'est  la  pénitence  ? 

R.  Ce  changement  marque  peut-être  du  relâche- 
ment dans  les  enfans  ;  mais  il  marque  en  même 
temps  beaucoup  de  sagesse  et  de  charité  dans  l'E- 
glise ,  leur  mère.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore  , 
c'est  que  ,  dans  les  temps  de  la  plus  grande  ferveur  . 
la  discipline  n'a  jamais  été  ni  uniforme  ,  ni  inva- 
riable. Chaque  âge  ,  chaque  province  avait  ses  usa- 
ges ,  sans  qu'on  s'en  formalisât.  L'Eglise  aujour- 
d'hui n'est  pas  plus  différente  de  celle  d'autrefois 
que  les  églises  d'autrefois  ne  l'étaient  entre  elles 
dans  des  lieux  et  dans  des  siècles  assez  peu  éloignés. 
Les  uns  n'exigeaient  la  pénitence  publique  que  pour 
un  petit  nombre  de  péchés  ;  d'autres  ,  que  pour 
beaucoup  davantage  ;  les  mêmes  péchés  n'étaient 
pas  punis  partout  ,  ni  par  d'égales  austérités  ,  ni 
pendant  un  temps  égal  ;  et ,  pour  remonter  jus- 
qu'au siècle  des  apôtres,  il  est  certain  que  le  fameux 
incestueux  de  Corinthe  fut  réconcilié  par  saint  Paul, 
moins  d'un  an  après  son  crime  ;  car  la  seconde  épî- 
tre  aux  Corinthiens,  ou  il  lui  pardonne,  fut  écrite  , 
au  jugement  des  critiques,  moins  d'un  an  après  la 
première,  où  il  le  livrait  à  Satan  ;  et  ce  jeune  homme 
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dont  parle  Eusébe  ,  dans  l'histoire  ecclésiastique  , 
qui  s'était  fait  chef  de  voleurs  après  son  baptême  , 
fut  ramené  à  l'Eglise  par  saint  Jean  l'évangéliste,  et 
remis  en  grâce  par  cet  apôtre,  avant  qu'il  sortît  du 
lieu  ou  ,  dans  un  voyage  ,  il  avait  appris  sa  chute 
énorme  et  scandaleuse. 

Le  dogme  est  donc  la  seule  chose  qui  ait  été  et 
qui  doive  être  nécessairement  de  tous  les  temps ,  et 
le  dogme,  le  voici  :  c'est  que,  même  après  le  péché 
remis,  il  reste  des  peines  temporelles  à  payer  à  la 
justice  divine,  et  que  Dieu  ne  relâche  communé- 
ment qu'après  des  satisfactions  proportionnées  à 
l'offense. 

D.  C'est  donc  un  grand  abus  et  une  erreur  pi- 
toyable ,  ou  de  chercher  des  confesseurs  qui  im- 
posent des  satisfactions  légères  ,  ou  de  se  défendre 
quand  ils  veulent  en  imposer  de  plus  grandes 
(  pourvu  seulement  qu'elles  ne  soient  pas  impossi- 
bles )  ? 

R.  Vous  avez  raison  de  l'appeler  une  erreur  pi- 
toyable; car,  qu'y  gagne-t-on  ?  En  reste-t-il  moins 
à  faire  P  Ou  peut -on  penser  qu'une  pénitence  plus 
facile  ,  imposée  par  celui-ci ,  fasse  autant  d'effet  de- 
vant Dieu,  qu'une  plus  rigoureuse  ,  ordonnée  par 
quelque  autre  P  Ou  plutôt,  que  n'y  perd-on  pas  P 
Car  les  satisfactions  imposées  dans  le  sacrement  , 
ont  beaucoup  plus  d'efficacité  ,  se  trouvent  unies 
d'une  manière  plus  intime  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Un  vrai  pénitent  doit  donc  plutôt  animer  le 
confesseur,  le  prier,  le  conjurer  d'entrer  dans  ses 
vrais  besoins ,  le  faire  revenir  de  la  crainte  qu'il 
pourrait  avoir  quelquefois  de  trop  exiger.  Si  le  con- 
fesseur l'épargne  ,  il  ne  doit  pas  s'épargner  lui-më- 
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me,  parce  qu'enfin  plus  il  fera  maintenant ,  plus  il 
souffrira  ,  et  moins  il  aura  à  faire  et  à  souffrir  ,  ou 
durant  la  vie  ,  ou  après  la  vie. 

D.  Si  la  longueur  et  la  diversité  des  temps  et  des 
lieux  n'a  pu  prescrire  contre  la  diversité  des  péni- 
tences, au  moins  le  rang  et  la  qualité  des  pénitens 
n'y  peuvent -ils  pas  apporter  quelque  adoucisse- 
ment ? 

B.  Le  saint  Concile  de  Trente  répond  ,  à  la  véri- 
té ,  que  la  pénitence  doit  varier ,  suivant  le  pouvoir, 
la  force  ,  l'âge  ,  le  tempérament  ,  la  condition  ,  la 
profession  des  personnes  (  1  )  ;  mais  il  ajoute  qu'à 
l'égard  de  qui  que  ce  soit ,  elle  doit  être  aussi  tou- 
jours, autant  qu'il  se  peut,  proportionnée  au  nom- 
bre ,  à  la  durée,  à  la  qualité ,  et  a  la  malice  du  pé- 
ché (  2)  ,  toujours  sévère  par  conséquent  à  l'égard 
des  péchés  qui  ont  mérité  l'enfer. 

Dieu  lui-même  nous  a  donné  encore  le  modèle 
de  cette  diversité  :  Adam  et  David,  dont  nous  avons 
parlé  ,  ne  furent  pas  punis  de  la  même  manière  ; 
mais  tous  deux  le  furent  très-rigoureusement ,  par 
rapport  à  leur  état  et  à  la  nature  de  leur  faute. 

Le  prophète  Joël  nous  l'a  aussi  exprimée  ,  cette 
diversité ,  lorsque  décrivant  la  pénitence  générale 
de  toute  une  grande  ville,  il  représente  les  prêtres 
qui  font  extraordinairement  des  prières  accompa- 
gnées de  pleurs ,  entre  le  vestibule  et  l'autel  ;  ceux 
qui  sont  engagés  dans  les  nœuds  du  mariage  ,  quit- 
tant le  lit  nuptial ,  et  revêtus  du  sac  et  du  cilice  , 
pour  y  vivre  ensemble  dans  une  espèce  de  solitude 
et  de  viduilé  ;  le  peuple  abandonnant  ses  maisons  et 
son  travail ,  pour  aller  dans  les  places  publiques  , 

(i)  Pro  pœnitentium  facultate  -  il)  Pro  aualitale  crùninum. 
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et  poussant  des  cris  lamentables,  demander  miséri- 
corde au  Dieu  de  toute  consolation  (1).  Ainsi  l'E- 
glise, dans  lestemps  même  de  la  plus  grande  rigueur, 
ne  punissait  pas  les  laïques  comme  les  ministres,  ni 
le  sexe  faible  et  fragile,  ouïes  jeunes  personnes  com 
me  les  hommes  déjà  formés;  mais  tous  étaient  punis 
avec  sévérité,  selon  la  mesure  de  leur  force  et  de 
leur  pouvoir  ;  et  voilà  encore  une  fois  de  quoi  rier 
ne  pourra  jamais  dispenser.  Qu'il  soit  donc  permis 
de  demander  des  punitions  proportionnées  à  sa  si- 
tuation, jamais  on  ne  le  trouvera  mauvais;  mais  ne 
point  faire  de  pénitences,  ou  ne  faire  que  des  péni- 
tences faciles,  comment  l'entend -on  P 

D.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  ,  ce; 
principes  supposés ,  les  personnes  religieuses  son 
donc  bien  à  plaindre ,  puisque  leurs  confesseurs 
après  des  confessions  générales,  souvent  assez  char 
gées,  surtout  lorsqu'on  arrive  du  monde,  ordon- 
nent néanmoins  des  pénitences  assez  légères  ;  sont 
ils  aveugles  et  veulent-ils  aveugler  les  autres  (2)  ? 

fi.  Ils  épargneraient  en  effet  beaucoup  ces  per 
sonnes  religieuses  s'ils  n'avaient  soin  de  les  averti] 
que  l'observation  exacte  des  règles,  des  instruction! 
et  des  vœux  de  religion ,  est  leur  vraie  pénitence 
et  qu'ils  ne  sont  déchargés  de  la  plupart  des  autres 
que  pour  qu'ils  puissent  employer  toute  leur  dévo- 
tion et  toutes  leurs  forces  à  bien  accomplir  celle-'à 
Mais  s'ils  sont  courageux  et  fidèles  à  la  bien  accom- 
plir, ils  n'ont  rien  à  craindre,  Dieu  se  tiendra  sa 
tisfait  et  sera  content  de  plusieurs.  Si  quelqu'ur 
d'eux,  au  contraire,  venait  à  se  dégoûter  de  son  état, 

(i)  Joël,  i  ,  i3  ,  i4:  et  2,  i5  ,  16. 

(2)  Cceci  surit  et  duces  ccecorum.  Mattli.  i5,  i4- 
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bientôt  il  trouverait  le  fardeau  trop  pesant ,  et  peut 
être  absolument  insupportable. 

D.  Vous  m'étonnez  et  me  consolez  tout  k  la  fois  ; 
car  qu'y  a-t-il ,  en  effet,  de  si  pénible  dans  la  vie  re- 
ligieuse ,  surtout  dans  certains  ordres  r&'igieux  , 
dont  la  vie  ne  paraît  pas  fort  austère  ? 

Ils  n'ont  point  d'autres  jeûnes  que  ceux  de  l'Egli- 
se universelle,  point  d'austérités  d'obligation.  Ils 
sont  comme  d'honnêtes  gens,  vivant  régulièrement  ; 
mais  ils  ne  font  point  de  pénitences  dont  l'image  soit 
effrayante,  et  qui  soient  proportionnées  à  la  confes- 
sion d'une  vie  mondaine  et  dérangée. 

M.  J'avoue  qu'ils  ne  font  aucune  pénitence  cor- 
porelle d'obligation;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
leur  vie  ne  puisse  être  regardée  comme  une  vie  très- 
propre  à  expier  les  fautes  d'une  confession  générale; 
vous  allez  en  juger. 

Si  l'on  disait  à  quelqu'un  :  pendant  deux  ans  , 
tous  les  jours  vous  vous  lèverez  à  quatre  heures  du 
matin  :  vous  ferez  à  deux  reprises,  une  heure  et  de- 
mie d'oraison  mentale,  trois  examens,  chacun  d'un 
quart  d'heure ,  et  environ  deux  heures  de  lecture  , 
toujours  dans  des  livres  pieux  et  édifians.  Vous  gar- 
derez le  silence  du  matin  au  soir,  jusqu'à  retranche* 
une  syllabe  inutile,  hormis  l'heure  qui  suit  les  re- 
pas, et  alors  même  vous  ne  pourrez  vous  entretenir 
que  de  Dieu.  Pour  donner  au  corps  quelque  sorte 
d'exercice,  vous  rendrez  à  tout  le  monde ,  dans  la 
maison  où  vous  serez,  les  mêmes  services  que  rend 
un  domestique  ;  vous  balayerez,  vous  servirez  à  ta- 
ble ,  vous  nettoierez  la  vaisselle,  vous  porterez  du 
bois  et  du  fumier,  vous  vous  habillerez  simplement, 
vous  serez  couché  durement.  Quant  aux  amis  par- 
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liculiers ,  vous  n'en  aurez  plus  ;  vos  repas  ne  seront 
que  de  viandes  communes;  je  vous  interdis  encore 
les  jeux  du  hasard,  les  promenades  publiques,  les 
spectacles.  Vous  vous  mettrez  en  état  d'approcher 
des  sacremens  tous  les  huit  jours,  ou  plus  souvent; 
vous  ajouterez  à  cela,  deux  ou  trois  jours  par  semai 
ne,  quelques  macérations  du  corps.  Quand  ces  deux 
ans  seront  passés  ,  vous  ferez  vœu  d'être  obéissant, 
pauvre  et  chaste  toute  votre  vie.  Le  premier  exerci- 
ce de  votre  obéissance,  sera  d'instruire,  durant  six 
ou  sept  ans,  des  enfans  de  toute  espèce,  mais  plus 
de  pauvres  que  de  riches.  Loin  de  votre  pays  et  de 
vos  connaissances,  à  l'âge  formé,  vous  vous  mettrez 
dans  l'exercice  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  , 
corporelles  et  spirituelles.  Eussiez- vous  quatre- 
vingts  ans,  vous  n'aurez  ni  exemption,  ni  privilège; 
vous  mourrez  comme  vous  aurez  vécu  ,  toujours 
dans  des  exercices  de  piété  ou  de  zélé,  si  Dieu  n'ai- 
me mieux  vous  éprouver  par  quelques  infirmi- 
tés, etc. 

Or,  ces  obligations,  quoique  assez  peu  détaillées, 
si  par  pénitence,  on  les  imposait  dans  le  monde  à 
qui  que  ce  fût,  il  n'y  a  personne  qui  ne  traitât  le 
confesseur  d'indiscret ,  et  peut-être  d'extravagant; 
personne  qui  n'admirât  le  courage  du  jeune  homme 
qui  l'aurait  acceptée  et  qui  s'affectionnerait  à  la  bien 
faire.  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  relâchés 
ni  comme  aveugles,  les  directeurs  qui ,  après  avoir 
entendu  les  confessions  générales  des  personnes  qui 
entrent  en  religion,  et  après  leur  avoir  donné  des 
pénitences  assez  légères,  leur  disent,  en  leur  don- 
nantie  livre  des  règles  de  la  communauté  où  ils  vont 
entrer  :  La  pratique  exacte  de  ces  règles ,  sera  (a 
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pénitenre  que  vous  ferez  et  que  Dieu  attend  de  vo- 
tre religion  et  de  votre  ferveur.  Elle  est  si  rigou- 
reuse ,  cette  pénitence,  (  et  c'est  ici  une  autre  ré- 
flexion), qu'en  la  comparant  avec  la  pénitence  pu- 
blique des  anciens  temps,  si  par  quelque  endroit 
elle  est  au-dessous,  par  cent  autres  elle  est  incom- 
parablement au-dessus.  L'ancienne  pénitence  se 
bornait  souvent  à  quelques  années  :  celle-ci  dure 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort.  La  première  inter- 
disait certains  plaisirs  ;  par  la  deuxième ,  tous  ceux 
du  monde  sont  interdits  ;  les  devoirs  du  pénitent  y 
veilles,  cilices  ,  auslérités,  longs  jeûnes,  avaient 
peut-être  plus  de  rigueur,  pris  chacun  en  particu- 
lier ;  mais  ici ,  la  grande  multitude  et  la  continuité 
des  devoirs  les  rend  certainement  plus  insupporta- 
bles. Il  est  vrai  qu'on  obligeait  certains  pécheurs  à 
se  retirer  dans  les  monastères ,  mais  jamais  on  ne  les 
obligea  d'y  faire  des  vœux;  cela  seul,  faire  des 
vœux ,  est  comparé  par  les  Pères,  à  un  second  bap- 
tême, mais  tel  que  le  demande  le  Concile  de  Trente, 
c'est-à-dire,  un  baptême  certainement  des  plus  hu- 
milians  et  des  plus  laborieux.  Encore  une  fois  donc, 
vivons  régulièrement  et  religieusement  ;  ayons  con- 
fiance que ,  si  nous  n'en  faisons  pas  autant  que  nos 
péchés  le  méritent,  Dieu  sera  au  moins  satisfait  de 
nos  efforts.  Que  serait-ce  si,  ayant  vécu  dans  le  mon- 
de d'une  manière  innocente  et  réglée ,  nous  n'en 
soutenions  pas  avec  moins  de  courage  les  rigueurs 
pénibles  delà  vie  régulière  ?  Ce  serait  dans  la  même 
couronne  rassembler  les  lis  de  la  pureté  et  les  épines 
de  la  pénitence;  être  innocent  et  se  traiter  en  coupa- 
ble, double  marque  de  prédestination  (l). 

(  i }  Cette  comparaison  ,  que  le  P.  Judde  a  bornée  à  une  seule 
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D.  Avant  que  de  finir  cet  article ,  je  voudrais  que 
vous  me  dissiez  si  l'on  est  obligé  ,  sous  peine  depé- 

Communauté ,  sera  encore  plus  frappante  si  on  l'applique  à  plu- 
sieurs autres,  pour  prouver  que  la  vie  religieuse,  constamment  q\ 
régulièrement  pratiquée  ,  est  une  rude  pénitence..  .  Imaginez-vous 
donc  qu'un  confesseur  s'avisât  d'imposer  quelque  chose  qui  en  ap- 
prochât ,  à  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui  auraient 
vécu  pendant  plusieurs  années  dans  l'oubli  de  Dieu,  et  dans  la  re- 
cherche de  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  passions  ,  et  qu'il  leur  dit: 
Vous  jeune  personne  mondaine  qui  avez  cherché  à  plaire,  à  briller 
dans  les  ceicles ,  à  attirer  sur  vous  des  1  égards  ,  à  vous  concilier  des 
adorateuis,  je  vous  ordonne  de  ne  fréquenter  désormais  que  des 
pauvres ,  des  ma'ades  ,  des  imbécilles  .  des  fous.  Vous  irez ,  trois 
fois  par  jour,  le»  visiter  dans  les  hôpitaux  ,  et  les  consoler.  Vous 
écouterez  leurs  brusqueries  tt  leurs  injures  .  sans  répondre  un  seul 
mot.  Vous  panserez  leurs  plaies  et  leurs  ulcères ,  ma  gré  la  puanteur 
et  l'infection  qui  vous  saisira.  Vous  portiez  le  soin  de  vous-même 
jusqu'à  une  délicatesse  excessive  ;  je  vous  donne  pour  pénitence,  de 
coucher  sans  draps  ,  sans  matelas ,  sans  paillasse  ;  uneriatte  sur  deux 
planches  suffira.  Vous  aurez  pour  chemise  un  cilice  que  vous  ne 
quitterez  point  ;  vous  jeûnerez  tous  les  jours  ;  vous  vous  lèverez  dans 
la  nuit  ;  vous  direz  les  sept  Psaumes ,  l'Office  de  la  sainte  Vierge 
deux  fois  par  jour.  Vous  ferez  une  heure  d'oraison,  et  pour  préve- 
nir ou  chasser  la  tentation  de  vous  livrer  au  sommeil .  vous  prendrez 
une  rude  discipline  pendant  deux  Miserere.  Voulez -vous  quelque 
chose  de  plus  doux,  et  qui ,  peut-être  .  vous  paraîtra  plus  dur?  Pour 
pénitence,  vous  vous  ferez  de  votre  chambre  comme  une  espèce  de 
cellule  ;  vous  en  sortirez  rarement,  et  seulement  dans  la  plus  grande 
nécessité;  dès  le  grand  matin,  avant  quatre  heures  soyez  debout,  et 
tout  de  suite  à  loraison;  ensuite,  le  grand  et  le  petit  office  tout  en- 
tiers, puis  la  Messe  et  le  travail.  Abstinence  de  viande  quatre  fois 
la  semaine  ,  jeûne  pendant  l'A  vent,  obéissance  prompte  à  ceux  qui 
ont  droit  de  vous  commander  .  pas  un  seul  mot  d'excuse  ni  de 
réplique  ,  et  surtout  jamais  d'entretien  avec  qui  que  ce  soit  au 
dehors ,  rarement  au  dedans.  S'il  vous  armait  de  laisser  échapper 
quelque  mot  d'impatience  ou  d'impolitesse,  contraire  au  respect,  à 
l'égard  de  ceux  avec  qui  vous  vivez  ,  vous  vous  prosternerez  à  leurs 
pieds  et  les  baiserez  humblement,  en  réparation  de  votre  faute,  et, 
dans  cette  position,  vous  écouterez  en  silence  les  reproches  qu'on 
vous  fera  sur  votre  conduite  et  sur  vos  défauts  extérieurs  ;  ou  si  la 
charité  ou  la  compassion  empêchent  qu'on  ne  vous  parle,  vous  au- 
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ché ,  de  faire  les  pénitences  imposées  par  le  prêtre 
dans  la  confession  ? 

rez  soin  ,  toutes  les  semaines ,  d'exposer  vous-même  vos  fautes  pu- 
bliquement. Outre  cela,  vous  ne  mangerez  ce  jour-là  que  du  pain  , 
et  vous  ne  boirez  que  de  l'eau.  Enfin  le  cilice,  la  chaîne  de  fer,  et 
d'autres  macérations,  plusieurs  fois  dans  la  semaine,  vous  entretien- 
dront dans  l'humilité  et  dans  la  ferveur. 

Pour  vous  soutenir  dans  cette  ferveur ,  la  lecture  des  bons  livres 
vous  fournira  des  modèles,  même  dans  ces  derniers  temps.  Les 
saintes  Mechlilde,  Claire  ,  Gertrude  ,  Thérèse  ,  Elisabeth  de  Hon- 
grie ou  de  l'ortugal,  la  reine  Jeanne  de  Yalois;  Isabelle,  fille  de 
Louis  TIII  ;  Catherine  de  Sienne  ou  de  Gênes;  les  saintes  Marie- 
Magdeleine  de  Pazzi ,  et  Jeanne-Françoise  Fremiot  de  Chantai  ;  les 
vénérables  mères  Marie-Victoire  de  Fornari,  Marie  de  Jésus  et  Mar- 
guerite Marie;  une  Françoise  d'Amboise,  épouse  d'un  duc  de  Bre- 
tagne ;  une  dame  de  F.eauvilliers ,  une  Marguerite  d'Escoubleaux  de 
Bourdes  ,  une  dame  de  Miramion  ,  et  tant  d'autres  personnes  il- 
lustres par  leur  naissance  et  plus  encore  par  leurs  vertus  ,  et  que 
Dieu  se  plaît  à  montrer  de  temps  en  temps  à  la  terre ,  pour  rani- 
mer la  piété  et  confondre  l'irréligion ,  vous  encourageront  par  leurs 
exemples  et  vous  contiendront  par  leurs  prières....  Mais  point  d'ab- 
solution ,  si  vous  ne  vous  soumettez  à  cette  vie  pénitente  que  je  vous 
prescris Que  répondrait-on  à  ces  paroles?  Dirait-on  que  les  pra- 
tiques de  la  vie  religieuse  sont  une  pénitence  légère  ? 

Venons  maintenant  à  un  sexe  qui  passe  pour  être  plus  fort,  et 
qui  souvent  est  beaucoup  plus  faible. 

Vous  ,  pécheur  long  -  temps  aveugle  et  scandaleux  ,  mais  que  le 
Dieu  de  miséricorde  a  enfin  éclairé  et  touché  ;  vous  ,  jeune  libertin 
qui,  revenu  de  vos  egaremens  ,  consentez  à  vivre  plus  régulièrement, 
vous  ferez  la  pénitence  suivante.  Vous  vous  lèverez  tous  les  jours  à 
minuit,  même  en  hiver  et  dans  les  plus  grands  froids  ;  vous  direz 
Je  grand  office  romain  ;  ensuite,  vous  ferez  une  heure  d'oraison.  Vo- 
tre habit  sera  d'une  étoffe  grossière  ;  des  légumes  seront  votre  nour- 
riture ;  point  de  vin,  jamais  de  viande;  cilice  perpétuel ,  la  terre 
avec  une  natte  pour  lit.  Tout  cela ,  pendant  cinq  ans.  Après  quoi 
vous  pourrez  imiter  certains  religieux  fervens  ,  qui,  pendant  toute 
leur  vie ,  font ,  par  an ,  cinq  carêmes  ,  et  se  privent  alors  de  poisson, 
de  lait,  d'oeufs  ,  de  beurre,  et  de  fromage,  ne  vivent  que  d'herbes 
mal  assaisonnées  ,  et  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Une  telle  pénitence  pourrait  effrayer,  et  peut-être  douterait- on 
qu'il  se  fût  jamais  trouvé  des  gens  capables  de  la  pratiquer. 
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R.  Oui ,  et  sous  peine  de  péché  mortel ,  si  elles 
sont  données  pour  des  fautes  considérables.  La 
raison  est  que  le  prêtre  n'a  pas  seulement  le  pou- 
voir d'absoudre  ,  mais  encore  le  pouvoir  de  lier  , 
ce  qui  se  fait  principalement  par  l'obligation  qu'il 
impose  de  faire  telle  et  telle  satisfactkm  :  son  pou- 
voir, en  cela,  est  en  quelque  sorte  comparable  à 
l'Eglise  ,  qui ,  en  certains  cas  ,  peut  ordonner  des 
jeûnes  et  des  fêtes  sous  peine  de  péché  grief. 

D.  Faut-il  faire  sa  pénitence  en  état  de  grâce? 

R.  Quelques-uns  croient  que  de  la  faire  en  péché, 
c'est  un  nouveau  péché  ,  au  moins  véniel  ;  d'autres 
pensent  le  contraire  ;  et  celte  seconde  opinion  peut 
calmer  le  trouble  et  l'inquiétude  de  ceux  qui  n'ont 
pas  la  conscience  bien  formée,  et  qui  craignent  tou- 
jours d'être  dans  la  disgrâce  de  Dieu.  Quant  à  la 
première  opinion  ,  elle  porterait  à  négliger  leur  pé- 
nitence ,  toutes  les  personnes  qui  douteraient  de 
leur  état  pendant  un  assez  long  temps  que  durent 
quelquefois  les  satisfactions  qu'on  leur  a  imposées. 
Il  faut  donc  exhorter  à  faire,  autant  qu'il  se  peut  , 
Les  pénitences  en  état  de  grâce  ;  mais  il  n'en  faut 

Ce  que  dit  le  pieux  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  &V.  i  , 

ch.  25  ,  v.  X  }  suffirait  pour  détruire  ce  doute.  Comment  font  tant 
de  religieux,  dit-il,  que  nous  voyons  vivre  sous  la  règle  austère  du 
cloître  ?  On  les  voit  rarement  hors  de  leurs  celluhs;  ils  \i\ent  dans 
la  plus  grande  solitude  ,  sont  nourris  pauvrement ,  habillés  grossière- 
ment,  travaillent  beaucoup,  parlent  peu,  veillent  long  temps  ,  se 
lèvent  de  grand  matin  ,  longues  prières,  fréquentes  lectures  ,  exerci- 
ces exacts  et  constans  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses. 
Ce  pieux  auteur  cite  ensuite  les  i.hai  treux  et  les  moines  de  CSteanx 
On  pourrai:  ajouter  aujourd'hui  les  religieux  qui  suivent  la  re-gle 
de  saint  Basile,  de  saint  Benoit,  de  saint  Augustin,  de  saint  Fran- 
çois; leur  \ie  édifiante  dissipe  tous  les  doutes  que  l'incrédulité  pour- 
rait former.     (Note  du  premier  Editeur.  ) 
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pas  regarder  l'obligation  comme  de  précepte  rigou- 
reux et  sous  peine  d'un  péché  grief. 

D.  Une  pénitence  accomplie  en  péché  mortel  , 
satisfait-elle  la  justice  divine  ? 

B.  Il  paraît  que  non,  parce  que  toutes  les  actions 
faites  en  cet  état ,  sont  des  actions  mortes.  Quel- 
ques-uns croient  qu'elles  sont  simplement  morti- 
fiées ,  comme  on  parle  dans  l'école  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elles  ne  produisent  rien  au  temps  qu'on  les  fait, 
mais  qu'elles  revivront  en  certaine  manière  ,  et 
qu'elles  reprendront  leur  valeur  quand  on  sera  ré- 
concilié. Autrefois  ,  certes  ,  lorsqu'on  satisfaisait 
d'ordinaire  avant  l'absolution ,  il  paraît  bien  dur 
de  croire  que  tout  ce  qui  la  précédait,  fût  sans  mé- 
rite, autant  pour  l'avenir  que  pour  le  présent. 

D.  Ne  craignez-vous  pas  que  cette  décision,  aussi- 
bien  que  la  précédente ,  ne  porte  à  négliger  les  bon- 
nes œuvres? 

E.  Non  ;  car,  supposât-on  que  les  satisfactions 
faites  en  péché  ne  méritent  rien  pour  le  Ciel ,  du 
moins  seraient-elles  utiles  ,  et  peut-être  nécessaires 
pour  obtenir  la  grâce  de  la  conversion. 

ARTICLE  TROISIÈME. 
De  V utilité  de  la  Satisfaction. 

D.  La  satisfaction  a-t-elle  quelque  autre  utilité  que 
celle  de  satisfaire  à  la  justice  divine  et  d'ex- 
pier parfaitement  le  péché  passé? 

B.  Oui ,  le  Concile  de  Trente  déclare  qu'outre 
l'expiation  du  péché  passé (qui  est  sa  première  fin), 
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elle  sert  encore  à  préserver  le  pécheur  des  rechutes 
pour  l'avenir  (1). 

D.  Comment  la  satisfaction  aide-t-elle  à  se  pré- 
server des  rechutes  ? 

B.  Elle  y  aide  certainement,  à  proportion  qu'elle 
est  plus  rigoureuse  et  plus  sévère  ;  voici  comment: 
les  rechutes  viennent  ordinairement  de  trois  causes: 
l'une  est  l'inclination  à  de  nouveaux  péchés  ,  et  le 
penchant  funeste  que  laissent  les  premiers  péchés 
qu'on  a  commis  ;  or,  des  satisfactions  sévères  recti- 
fient ce  penchant  et  cette  inclination  ,  dit  le  Con- 
cile (2).  L'autre  est  l'espérance  de  l'impunité,  du 
moins  quant  au  temps  de  la  vie  présente  ;  or,  de  sé- 
vères satisfactions  renversent  cette  espérance,  dit  le 
Concile  (3).  La  dernière  est  le  refroidissement  de 
Dieu,  qui  n'est  pas  parfaitement  apaisé,  lors  même 
qu'il  veut  bien  nous  pardonner  et  remettre  les  chà- 
timens  éternels  dus  à  nos  offenses.  De  sévères  satis- 
factions attirent  ses  bontés,  en  nous  rendant  sem- 
blables à  Jésus-Christ ,  son  Fils  bien  aimé  (4)  :  c'est 
toujours  le  Concile  qui  parle. 

D.  Quelle  preuve  avez-vous  de  cette  pente  que 
laissent  les  premières  fautes  P 

K.  La  preuve  est,  qu'il  est  rare  qu'on  s'en  tienne 
aux  premiers  péchés  ,  et  qu'il  est  très -ordinaire 
qu'on  en  contracte  l'habitude. 

D.  Quel  est  donc  le  remède  ? 

R.  Il  est  dans  une  longue  suite  d'actions  de  ver- 
tu contraires  ,  qui  redressent  l'homme  ,  pour  ainsi 

(i)  Ad  posteriorum  peccatorwn  inndictam  et  casligationem.... 
Ad  novœ  vitœ  custodiamet  injirmilalis  medicamentum 
(2)  Medentur  reh'quiis  peccatornm. 
\,3)  A  peccato  revocant  et  coercent. 
(41!  Christo  conformes  ejjin'nnt. 
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parler,  le  remettent  cl ans  cet  équilibre  de  liberté  dont 
le  péché  Ta  (ait  sortir  ,  ou  même  le  font  pencher 
du  coté  opposé  à  ses  vices.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une 
espèce  de  prodige  ,  que  les  changemens  prompts 
et  durables  qui  se  font  dans  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  entrent  en  religion?  Plusieurs,  à  la  vérité, 
n'étaient  pas  encore  dans  l'âge  et  n'avaient  pas  été 
dans  l'occasion  de  faire  des  fautes  du  premier  ordre; 
mais  il  en  est  peu  qui  n'eussent  des  blessures  mor- 
telles, et  quelques-uns  ne  laissent  pas  d'avoir  con- 
tracté bien  de  mauvaises  habitudes.  Un  amour  ex- 
cessif du  jeu  ,  un  penchant  dominant  vers  l'intem- 
pérance ,  des  conversations  libres,  pour  ne  pas  dire 
licencieuses,  des emportemens ridicules,  un  orgueil 
sans  bornes,  et  d'autres  désordres  plus  secrets,  que 
peut  inspirer  la  mollesse  et  la  volupté.  A  peine  s'est- 
il  écoulé  deux  ou  trois  mois  d'une  guerre  vive  à 
leurs  passions,  qu'ils  se  trouvent  délivrés  de  bien 
des  infirmités  qu'ils  avaient  jugées  presque  incura- 
bles. C'est  le  fruit  de  cette  guerre  de  pénitence,  qui 
produit  la  mortification  des  penchans  naturels  et 
l'abnégation  totale  de  tout  ce  qui  sert  d'amorce  au 
péché.  A  quoi  tiendrait-il  que,  par  une  conduite 
semblable,  à  l'égard  de  tous  les  vices  moins  frappans 
que  ceux-ci  et  moins  considérables  ,  les  personnes 
régulières  dans  le  monde  et  dans  les  communautés , 
ne  remportassent  des  victoires  aussi  complètes  ,  en 
s'appliquant  à  combattre  la  légèreté  ou  l'indolence 
naturelle,  les  recherches  de  la  sensualité  et  de  l'a- 
mour-propre  ,  les  réflexions  d'une  folle  vanité  ,  les 
saillies  d'une  humeur  aigre  et  inégale,  les  antipa- 
thies et  les  inclinations  aveugles  ,  les  impatiences, 
les  petites  médisances  ,  etc.  ?  Mais  on  a  plus  de 
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crainte  que  d'amour  de  Dieu  ,  plus  d'appréhension 
de  se  perdre  que  de  désir  de  se  perfectionner;  et  de 
là  vient  qu'on  tombe  assez  rarement,  peut-être  , 
dans  les  fautes  considérables,  mais  que  long-temps, 
et  quelquefois  toute  la  vie  ,  on  traîne,  on  languit 
dans  l'imperfection. 

D.  Ce  que  vous  demandez  s'étend  bien  loin. 

R.  En  vérité,  est-ce  trop  que  de  demander  à  un 
pénitent,  pour  corriger  ses  fautes  ,  presque  unique- 
ment ce  qu'on  demande  à  un  homme  de  bien,  pour 
persévérer  dans  la  vertu  et  dans  la  grâce  ?  Les  Jean- 
Baptiste  ,  les  Paul  ,  les  Antoine  ,  les  Hilarion  ,  les 
ansres  du  désert  ;  et  dans  une  retraite  moins  solitai- 
re,  les  Augustin ,  les  Basile,  les  Benoit,  les  François, 
les  Dominique  ,  les  Bruno  ,  les  Vincent  de  Paule  , 
les  Gaétan  ,  les  Ignace,  les  Xavier  ,  comment  se 
sont-ils  préservés  de  la  corruption  du  siècle,  sinon 
par  cet  exercice  continuel  de  pénitence  et  d'abné- 
gation? Qu'un  religieux  fervent  voulût  vivre  com- 
me on  vit  dans  le  monde,  bientôt  peut-être  serait-il 
plus  méchant  que  le  séculier.  .Dieu  nous  préserve 
d'en  faire  jamais  la  triste  expérience  ;  mais  que  fau- 
drait-il autre  chose ,  pour  cela,  que  de  perdre  l'es- 
prit de  pénitence  et  de  mortification? 

D.  Quelle  est  la  deuxième  cause  des  rechutes  dans 
le  péché  ? 

R.  C'est  l'espérance  de  l'impunité ,  du  moins  du- 
rant cette  vie  présente. 

D.  Qu'est-ce  qui  renverse  cette  espérance? 

R.  La  détermination  à  faire  une  pénitence  sévère 
des  péchés  où  l'on  pourra  tomber  ;  ce  fut  une  des 
principales  raisons  qu'eut  l'Eglise  d'établir  la  péni- 
tence publique.  On  voulait  retenir  les  hommes  fai- 
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blés,  par  la  crainte  d'un  châtiment  si  pénible  et  si 
humiliant,  et  Ton  peut  croire  qu'elle  n'en  eut  ja- 
mais laissé  abolir  l'usage,  si  elle  n'eût  aperçu  qu'en 
faisant  un  très-grand  bien  à  quelques-uns  qui  s'y 
soumettaient  avec  simplicité,  elle  occasionait  beau- 
coup de  mal  à  l'égard  d'une  infinité  d'autres ,  qui 
aimaient  mieux  courir  les  risques  de  se  perdre,  que 
d'acheter  leur  réconciliation  à  si  haut  prix.  Si  tous 
les  pécheurs  eussent  pu  s'y  résoudre  ,  il  n'y  aurait 
eu  vraisemblablement  que  très-peu  de  rechutes. 

D.  Comment  voudriez-vous  qu'on  fit  pour  la  ré- 
tablir aujourd'hui  ?  Les  églises  ne  seraient  pas  assez 
grandes  pour  contenir  les  seuls  pénitens  et  les  sépa- 
rer ,  selon  les  degrés  divers  qu'on  distinguait  entre 
eux  autrefois  ? 

R.  Cet  embarras  ne  durerait  guère  ;  la  crainte  de 
la  faire,  ou  le  souvenir  de  ce  qu'il  en  aurait  coûté  à 
la  faire  ,  retiendrait  bientôt  la  grande  multitude 
dans  le  devoir. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  un  milieu  à  prendre  sur  ceci , 
et  s'il  n'est  plus  aisé  de  faire  pénitence  comme  au 
temps  passé  ,  n'est-il  pas  facile  de  se  condamner  au 
moins  à  ne  pécher  jamais  tout-à-fait  impunément  ? 
Le  pécheur  dit  (1)  :  J'ai  péché,  et  quel  si  grand  mal 
m'en  est-il  arrivé  ?  Voilà  la  source  d'un  si  grand 
nombre  de  rechutes. 

Je  voudrais  donc  qu'une  personne  promît  de  s'im- 
poser,  ousouffrît  qu'on  lui  imposâtpour  pénitence, 
ou  du  moins  comme  une  pratique  et  comme  une 
espèce  d'obligation ,  de  ne  jamais  commettre  une 
certaine  faute  d'affection,  sans  se  priver  plusieurs 
jours  d'uncertain  plaisir  qu'elle  aimerai tpassionné- 

(i)  Peccavi ,  et  cjuid  mihi  accidit  triste  ?  Eccli.  5 ,  4. 
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ment ,  ou  sans  l'aire  une  certaine  mortification  qui 
lui  fùtsensiblement  désagréable.  Oui,  pourvu  qu'elle 
eût  un  peu  de  conscience  ,  on  a  tout  lieu  d'espérer 
qu'elle  guérirait  bientôt,  quelque  invétéré  et  quel- 
que enraciné  que  son  mal  pût  être.  Aussi  est-ce  un 
des  conseils  que  les  pères  spirituels  donnent  touchant 
la  manière  de  faire  avec  fruit  son  examen  particu- 
lier. La  seule  crainte  de  venir  toujours  avouer  les 
mêmes  faiblesses  au  même  confesseur,  en  empêche 
plusieurs  de  retomber  ;  que  serait-ce  que  cette  crain- 
te jointe  à  l'assurance  de  les  voir  punies  plus  sévère- 
ment après  chaque  rechute?  Dès  qu'on  peut  seule- 
ment s'assujettir  à  demander  humblement  pardon  à 
Dieu  ,  autant  de  fois  qu'on  s'échappe,  on  en  est  bien 
plus  tôt  corrigé  ;  quel  progrès,  et  plus  grand,  elplus 
prompt,  ne  ferait-on  pas  si,  à  l'habitude  de  se  pros- 
terner ,  d'élever  son  cœur  à  Dieu ,  de  frapper  sa  poi- 
trine ,  on  ajoutait  chaque  fois  quelque  chose  de  plus 
pénible  à  la  nature  ? 

D.  Il  reste  la  troisième  cause  des  rechutes  ;  c'est, 
m'avez-vous  dit  ,  ce  me  semble  ,  le  refroidissement 
de  Dieu  à  l'égard  du  pécheur,  même  après  lui  avoir 
pardonné.  Cela  me  paraît  nouveau  ;  car  je  croyais 
que  Dieu  neremettait  jamais  le  péché,  qu'il  ne  ren- 
dit ses  bonnes  grâces  et  sa  tendresse,  dans  toute  leur 
étendue. 

R.  Votre  retour  vers  Dieu  n'est  pas  accompagné 
d'un  amour  vif  et  pur  ,  comme  celui  de  Magdeleine 
et  du  Prodigue  ;  quoique  détaché  du  péché,  votre 
cœur  est  encore  froid.  Or  ,  il  faut,  pour  mériter  des 
grâces  particulières  ,  un  dévouement  entier.  Sans 
cela  ,  vous  tomberez  encore  dans  des  fautes  légères 
d'abord  ,  et  bientôt  dans  de  plus  grandes  ,  et  vous 
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serez  peut-être  surpris  de  la  mort  dans  ce  moment 
d'oubli  et  de  dérangement. 

D.  Ceci  me  paraît  terrible  ;  je  ne  l'avais  jamais 
bien  compris  ;  mais  contre  celte  crainte  n'y  a-t-il 
pas  quelque  ressource  ? 

R.  Oui  ,  répond  le  Concile  ;  et  c'est  de  vous  ren- 
dre semblable  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ,  par 
une  vie  vraiment  pénitente  et  crucifiée  (1). 

D.  Quand  est -on  assez  semblable  à  Jésus-Christ 
pour  pouvoir  se  croire  assuré  du  parfait  retour  de 
Dieu  ? 

R.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  savoir.  La  pénitence 
d'un  chrétien,  dit  le  concile  de  Trente,  doit  durer 
tout  le  temps  de  sa  vie  (2).  Rappelons-nous  l'exem- 
ple des  saints  et  des  solitaires  dont  parle  saint  Jean 
Climaque  (3)  ;  que  leur  exemple,  en  nous  confon- 
dant, ne  nous  désespère  pas,  mais  nous  anime  d'u- 
ne sainte  rigueur  contre  nous,  et  d'un  amour  cons- 
tant pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  que  nous 
avons  tant  et  long-temps  offensé. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 
De  la  satisfactloîi  par  le  moyen  des  iîidulgences. 

D.  Vous  me  ferez  plaisir  de  traiter  cette  matière , 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  vous  ve- 
nez d'expliquer;  et  d'abord  ,  qu'est-ce  qu'une  in- 
dulgence ? 

R.  L'indulgence  est  une  rémission  des  satisfac- 
tions pénales  que  nous  devons  à  la  justice  divine  , 

(i)  Semper  mortificationem  Jesu  in  corporc  nostro  circurnfereti  * 
tes.  II.  Cor.  4,  io. 

(2)  Tota  vita  chvistiana ,  perpétua  débet  esse  pœnitentia. 

(3)  Méditation  de  la  Grande  Retraite  ,  t.  i ,  p.  245. 
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après  que  le  péché  a  été  remis,  quant  à  la  coulpe. 
On  appelle  pléniére,  celle  qui  remet  toutes  les  pei- 
nes dues  au  péché  sans  exception  ;  non  pléniére,  ou 
partielle,  celle  qui  n'en  remet  qu'une  partie. 

D.  Le  baptême  est  donc  une  indulgence  pléniére? 

R.  On  pourrait  dire  que  oui,  dans  un  sens  très- 
bon.  Cependant  le  nom  &  indulgence,  dans  l'usage 
ordinaire,  ne  se  donne  qu'à  une  rémission  qui  s'ob- 
tient en  vertu  des  sacremens,  mais  par  une  applica- 
tion et  un  transport  extraordinaire  des  mérites  de 
Jésus-Christ  et  des  saints  ,  renfermés  dans  le  trésor 
de  l'Eglise.  Cette  application  et  ce  transport  se  font 
par  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  et  les  dispensa- 
teurs. 

D.  Qu'appelle-t-on  indulgence  de  quarante  jours, 
de  cent  jours  ,  d'un  an  et  de  mille  ans  ? 

R.  C'est  la  rémission,  non  pas  de  quarante  jours, 
d'un  an  ou  de  mille  ans  de  purgatoire;  mais  la  ré- 
mission d'autant  de  jours  ou  d'années  de  purgatoire 
qu'on  aurait  pu  en  éviter  par  quarante  jours,  cent 
jours,  ou  plus,  de  pénitences  canoniques  ,  telles 
qu'elles  se  faisaient  autrefois.  Selon  les  anciens  ca- 
nons ,  certains  péchés  ne  s'expiaient  que  par  sept 
ans,  vingt  ans  de  pénitence.  Quiconque  aurait  vécu 
long-temps  dans  l'habitude  de  ces  sortes  de  crimes 
multipliés  comme  à  l'infini ,  aurait  pu  certainement 
mériter, non  pas  mille  ans,  mais  quarante  mille  ans 
et  davantage,  de  peines  canoniques.  L'indulgence 
de  mille  ans  est  la  rémission  de  la  peine  due  à  ces 
péchés,  dont  chacun  méritait,  selon  les  canons,  dix 
ans  de  pénitence ,  et  d'autant  de  peines  du  purga- 
toire que  mille  ans  de  peines  canoniques  en  auraient 
pu  faire  expier. 


SUR  LA  CONFESSION.  97 

D.  Comment  trouve-t-on  quelquefois,  dans  les 
calendriers,  que  certainsjoursde  fête,  par  exemple, 
on  peut  gagner  une  indulgence  plénière  et  une  autre 
de  mille  ans  ? 

R.  Ces  livres  sont  faits,  d'ordinaire,  pour  les  or- 
dres religieux,  ou  pour  des  associations  de  piété  à 
qui  le  Saint-Siège  accorde  des  indulgences  qui  leur 
sont  propres,  et  d'autres  par  communication  de  pri- 
vilèges avec  les  sociétés  qui  en  ont  de  leur  chef. 
Ceux  donc  qui  ont  composé  les  calendriers,  ont  mis 
sous  un  même  jour  les  uns  et  les  autres  ;  mais  le 
pape  Innocent  XI  a  déclaré.,  dans  son  décret  du  7 
mars  1678,  qu'on  ne  pourrait  gagner  qu'une  seule 
indulgence  plénière  en  un  même  jour,  et  par  là  a 
corrigé  ce  que  ces  calendriers  semblaient  avoir  de 
surprenant  et  d'abusif. 

D.  Il  me  vient  sur  celte  matière  bien  des  questions 
qui  me  semblent  plus  importantes  que  celles-ci  ; 
trouvez  bon  que  je  vous  les  propose. 

Dites-moi  d'abord  sur  quoi  est  fondé  le  pouvoir 
qu'a  l'Eglise  d'accorder  des  indulgences. 

R.  Sur  la  promesse  générale  de  Jésus-Christ ,  de 
délier  au  Ciel  tout  ce  que  l'Eglise  aura  délié  sur  la 
terre  (1)  :  qui  dit  tout  n'excepte  rien.  Comme  donc, 
en  vertu  de  cette  promesse  ,  l'Eglise  peut  délier  le 
pécheur,  quant  à  la  coulpe,  elle  peut  le  délier  aussi 
quant  à  la  peine,  lorsque,  pour  de  bonnes  et  justes 
raisons  ,  elle  le  trouve  à  propos. 

D.  Mais  n'est-ce  pas  intéresser  les  droits  de  la  jus- 
tice divine  ? 

R.  Non;  1.- parce  que  Dieu,  qui  en  est  le  maî- 

d)  t^ucecumque  solveritis  mper  terrant .  erunt  solula  et  in  Cœ- 
In.  Matth.  18  ,  18. 

Jcddf.  OEtwres.   IV.  a 
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tre  ,  a  bien  voulu  se  relâcher  en  laveur  de  ceux  qu 
l'Eglise  aura  déchargés  à  cet  égard.  2.°  Parce  qu 
l'Eglise  présente  à  Dieu ,  en  échange  de  ce  qui  h 
est  dû  ,  les  mériles  inépuisables  de  Jésus -Christ 
et  autant  qu'il  en  faut  pour  que  sa  justice  soit  »tis 
faite. 

D.  Pourquoi  donc  avez-vous  dit  que  le  trésor  ci 
l'Eglise  est  composé  des  mériles  de  Jésus-Christ  e 
des  saints  r 

R.  Parce  que  les  saints  ne  font,  avec  Jésus  Chris! 
que  comme  un  même  corps  de  grâces,  et  qu'il  hc 
nore  les  saints  et  les  dons  de  sa  miséricorde  dari 
ses  saints ,  en  les  faisant  entrer  dans  les  œuvres  d 
la  rédemption. 

D.  Les  saints  ont- ils  trop  de  mérites  pour  eux 
mêmes  ? 

R.  On  peut  en  supposer  d'assez  innocens  pou 
qu'ils  n'aient  eu  à  expier  que  des  fautes  très  -  lége 
res  ;  si  donc  ,  avec  cela  ,  ils  ont  fait  de  grandes  au; 
térités ,  ils  ont  eu  plus  qu'il  n'était  nécessaire  pou 
satisfaire  la  justice  divine  pour  eux-mêmes.  Ce  qu' 
y  a  de  plus,  est  comme  en  réserve  dans  les  trésoi 
de  l'Eglise  ,  laquelle  peut  en  faire  un  transport 
comme  nous  l'avons  dit ,  et  une  application. 

D.  D'où  vient  donc  que  l'Eglise  accordait  autre 
fois  si  peu  d'indulgences?  N'avait -elle  pas  les  me 
mes  trésors  qu'aujourd'hui  ? 

R.  Elle  aurait  pu  faire  ce  qu'elle  n'a  point  fait  ;  t: 
ne  l'avoir  point  l'ait  alors  ,  ne  lui  ôte  pas  le  pouvoi 
de  le  faire  aujourd'hui  ;  il  est  certain  que  les  indul 
gences  étaient  beaucoup  moins  nécessaires  dans  de 
temps  où  la  plupart  remettaient  leur  baptême  jus 
qu'à  l'âge  avancé,  la  plus  universelle  et  la  plus  as 
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suréc  des  indulgences.  Aujourd'hui,  nous  le  rece- 
vons dès  la  naissance,  et  il  a  été  de  la  charité  de 
l'Eglise  de  donnera  ses  enfans  quelque  supplément 
de  celte  rémission  universelle  dans  l'âge  avancé  , 
par  les  indulgences  qu'elle  leur  accorde  de  temps 
en  temps. 

D.  Au  moins,  pourquoi  donc  cette  multitude  d'in- 
dulgences ? 

R.  Il  pourrait ,  en  effet ,  y  en  avoir  tant,  et  elles  se 
donneraient  pour  des  causes  si  légères,  que  leur  va- 
leur en  deviendrait  suspecte.  Le  Concile  de  Trente, 
après  avoir  défini  que  l'Eglise  a  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  d'accorder  des  indulgences  ;  qu'elle  s'en 
est  servie  dans  les  temps  les  plus  anciens  ;  que  l'u- 
sage en  est  très -salutaire  au  peuple  fidèle  et  qu'il 
faut  le  retenir;  après  avoir  frappé  d'anathème  et 
ceux  qui  parlent  et  ceux  qui  pensent  autrement,  le 
Concile,  dis-je,  ajoute  que  les  indulgences  doivent 
s'accorder  avec  modération  ,  selon  l'ancienne  et 
louable  coutume  de  l'Eglise ,  de  crainte  que  trop 
de  facilité  ne  vînt  à  énerver  la  discipline. 

D.  Ce  que  vous  venez  de  dire ,  me  fait  perdre 
beaucoup  de  la  confiance  que  j'avais  aux  indul- 
gences ;  car,  quel  abus  ne  semble-t-il  pas  qu'on  en 
fasse  aujourd'hui  ? 

R.  Beaucoup  moins  d'abus  que  vous  ne  pensez. 
Ce  ne  sont  pas  certainement  les  incrédules  qui  en 
abusent  ;  ils  n'y  ajoutent  pas  foi ,  ils  s'en  moquent. 
Ce  ne  sont  guère  plus  les  libertins  ;  ils  ne  se  mellent 
pas  en  peine  de  les  gagner.  Qui  sont  donc  ceux  qui 
abusent  de  cette  multitude  d'indulgences  ?  Sont-ce 
les  religieux  et  les  personnes  vertueuses,  qui  tâchent 
de  les  gagner  autant  qu'ils  peuvent  ?  Quand  nous 
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supposerions  chaque  jour  une  indulgence  plénièrl 
qu'est-ce  que  l'Eglise  leur  remettrait  autre  chose 
par  cette  pléniére  rémission  ,  que  la  peine  due 
leurs  fautes  du  jour  présent  ?  El  serait-ce  là  prod 
guer  ses  trésors  et  en  faire  une  criminelle  dispens 
tion,  surtout  n'ignorant  pas  quelle  est  d'ailleurs  1 
vie  précieuse  et  pénitente  que  menaient  ces  bonni 
personnes  ?  Enfin ,  nous  dirons  un  peu  plus  bas,  qt 
gagner  les  indulgences,  suppose  des  dispositioi 
intérieures  qui  remédient  puissamment  aux  dive 
abus  qu'on  pourrait  s'imaginer. 

D.  Maintenant  ,  dites-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  qi 
sont  ceux  qui  peuvent  accorder  les  indulgences, 
quelle  cause  il  faut  pour  les  accorder  ? 

R.  C'est  l'Eglise  qui  a  ce  pouvoir;  et  par  un  loi 
usage ,  nous  voyons  qu'elle  en  a  remis  la  dispos 
tion  dans  les  mains  du  Souverain  Pontife  ;  lui  sei 
accorde  les  indulgences  plénières.  Les  prélats  si 
balternes  peuvent  accorder  aussi  des  indulgences 
mais  ce  n'est  que  dans  les  lieux  de  leur  district , 
ce  ne  sont  que  des  indulgences  de  quarante  jours 
tout  au  plus. 

D.  Quelle  cause  faut-il  pour  les  accorder  ? 

R.  Ceux  qui  accordent  ces  indulgences  doive] 
avoir  une  cause  juste  et  raisonnable,  comme  n'étai 
pas  des  maîtres  absolus ,  mais  des  dispensateurs  q 
doivent  rendre  compte  de  leur  administration.  Dai 
le  doute  de  la  validité  de  la  cause,  la  présomptif 
est  pour  le  supérieur,  passât-il  même  ses  pouvoir 
nous  n'obtiendrons  pas  tout  ce  qu'il  promet,  ma 
nous  obtiendrons  ce  qu'il  peut  donner,  et  ce  qu' 
peut  donner  ne  laisse  pas  d'être  considérable. 
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D.  Ceci  supposé,  quelles  sont,  à  votre  avis,  les 
indulgences  qu'il  faut  tâcher  surtout  de  gngner  ? 

H.  Ce  sont ,  1.°  celles  qui  sont  données  pour  les 
causes  les  plus  universelles  et  les  plus  importantes  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Eglise,  comme  sont 
les  jubilés. 

2.°  Celles  qui  ont  été  accordées  du  Saint-Siège  , 
comme  en  reconnaissance  des  grands  services  qu'un 
certain  ordre,  par  exemple,  aura  rendus  et  qu'il 
rend  encore  actuellement  à  l'Eglise,  Car,  on  ne  sau- 
rait douter  que  ceux  qui  n'attendent , ici-bas,  nulle 
récompense  de  leurs  travaux  ,  méritent  qu'on  pense 
à  eux  à  proportion  qu'ils  s'oublient,  et  qu'on  leur 
fasse  part  largement  des  seuls  biens  qu'ils  estiment, 
et  qui  peuvent  rendre  plus  faciles  les  routes  du  sa- 
lut ;  ainsi ,  par  rapport  aux  ordres  religieux ,  les  in- 
dulgences doivent  beaucoup  animer  leur  dévotion. 
Nous  marquerons  un  peu  plus  bas  les  principales. 

D.  Nous  voici  au  point  capital  de  cette  matière  ; 
dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  quelles  dispositions  inté- 
rieures il  faut  avoir  pour  gagner  les  indulgences  ? 

R.  Tout  le  monde  convient  qu'il  faut  être  en  grâ 
ce  ;  car  Dieu  ne  remet  les  peines  dues  aux  péchés  , 
qu'après  avoir  remis  le  péché  même,  ce  qui  ne  se 
fait  que  par  une  sincère  réconciliation. 

2."  L'Eglise  semble  déclarer  qu'elle  n'entend  pas, 
par  des  indulgences ,  préjudicier  au  droit  qu'ont  les 
confesseurs,  d'exiger  des  pénitens  des  satisfactions 
convenables  et  salutaires  (l).  C'est  la  clause  expri- 
mée dans  toutes  les  bulles  des  jubilés,  et  mise  com- 
me une  condition  à  l'entière  rémission  qui  y  est 
promise. 

ft)  Convenientes  et  salutares  pœ/iitentiat . 
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2.*  Plusieurs  pensent  qu'on  ne  reçoit  l'indulgen 
ce  que  des  péchés  dont  on  a  regret,  ne  fussent-il 
que  véniels;  quant  aux  morlels  ,  la  chose  est  évi 
dente,  la  pénitence  étant  illusoire  si  on  ne  les  délest 
pas  tous  sans  exception  ;  et  pour  les  véniels,  elle  pa 
rail  pleine  de  justice  et  de  raison. 

3.°  Il  y  en  a  qui  croient  que  si  on  ne  gagne  pa 
Tindulgence  tout  entière,  on  ne  gagne  rien  du  tout 
Mais  on  ne  voit  pas  sur  quoi  peut  èlre  fondé  un  sen 
titnent  qui  rendrait  toutes  les  indulgences  comm 
inutiles,  elles  promesses  de  l'Eglise  comme  illu 
soires. 

D.  Que  diriez-vous  de  quelqu'un  qui  péchera 
toujours,  en  disant  -.j'aurai  un  jubilé;  qui  ne  von 
drait  faire  aucune  bonne  œuvre,  en  disant  :  fai  de 
indulgences  que  je  puis  gagner  tous  les  jours  ? 

/?.  Je  douterais  fort  qu'il  pût  gagner  aucune  sorl 
d'indulgences;  car  ces  manières  de  parler  sembler 
supposer  un  homme  déterminé  à  ne  pas  vouloir  s£ 
tisfaire  la  justice  de  Dieu,  si  les  indulgences  h 
manquaient;  et  dés  lors,  de  bonne  foi,  est-il  vrai 
ment  pénitent  (1)  ? 

D.  Ne  conviendrez  vous  pas  que  la  foi  aux  indu 
gences  affaiblit  le  zèle  pour  la  satisfaction  ? 

R.  Je  ne  crains  point  à  l'égard  des  vrais  pénitem 
Pour  tous  les  autres,  je  les  exhorte  à  bien  relire  l'ai 
ticle  des  avantages  de  la  satisfaction;  ils  comprer 
dront  que  si  l'indulgence  la  rend  moins  nécessaii 
pour  expier  le  passé ,  elle  ne  peut  empêcher,  a 
moins ,  ni  diminuer  en  rien  le  besoin  qu'on  en 
pour  persévérer  dans' la  grâce,  et  se  préserver  d< 
rechutes. 

(i)  Yoy.  la  Grande  Retraite .  t.  i  ,  p.  23*. 
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D.  Que  pensez-vous  des  indulgences  attachées 
aux  chapelets  ,  aux  médailles,  ou  aux  autres  images 
de  métal  ? 

li.  Je  les  respecte  beaucoup  ;  mais  je  crois  que  si 
elles  sont  autant  ou  plus  sûres  par  le  fait  que  beau- 
coup d'autres  ,  parce  qu'on  ne  peut  douter  que  le 
pape  ne  les  ait  accordées  à  ceux  qui  viennent  de 
R.ome  et  qui  l'assurent,  elles  ne  sont  pas  tout-à-fait 
si  sûres  de  droit,  parce  que  les  causes  de  les  accor- 
der ne  semblent  pas  si  importantes  que  celles  pour 
lesquelles  le  Saint-Siège  en  accorde  aux  différent 
ordres  religieux 
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SECONDE  PARTIE. 


DES  CONFESSIONS  DE  DEVOTION 


DE  LA.  FREQUENTE  CONFESSION. 

D.  Qu'appelle-t-on  confession  de  dévotion  ? 

R.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  sont  celles  qu'on 
l'ait  des  péchés  qui  ne  sont  certainement  que  véniels, 
et  dans  lesquels  le  plus  juste  tombe  de  temps  en 
temps.  On  les  nomme  confessions  de  dévotion,  par- 
ce qu'il  n'y  a  aucun  précepte  qui  oblige  à  les  faire. 

D.  A  quelles  sortes  de  personnes  la  confession  fié 
quente  convient-elle  ? 

Â.  Elle  convient  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  l'esprit  de  l'Evangile,  et  particulièrement  s 
ceux  qui ,  ayant  été  dans  d'assez  grands  désordres 
pendant  un  temps  considérable,  sont  enfin  revenus 
à  Dieu  et  veulent  corriger  leurs  mauvaises  habitu- 
des. Rien  n'est  plus  court  ni  plus  efficace,  pour  les 
fixer  en  peu  de  temps  dans  l'état  d'une  vie  chré- 
tienne et  réglée  ,  que  de  venir  confesser  souvent  , 
avec  humilité,  leurs  rechutes  à  un  confesseur  sage 
et  plein  de  zèle,  qui  les  connaisse,  et  dont  ils  crai- 
gnent les  reproches  et  respectent  les  avis.  On  peu! 
même  assurer  qu'il  n'y  a  guère  d'autres  voies  que 
celle-là,  qui  puissent  bien  les  corriger.  Aussi  remar- 
quât-on qu'une  des  premières  choses  à  laquelle  la 
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tiédeur  engage  ordinairement  ceux  qui  vivent  dans 
l'irrégularité,  c'est  de  les  éloigner  de  la  confession; 
ils  apportent  mille  prétextes  de  cet  éloignement  ;  la 
cause  véritable,  c'est  qu'ils  ont  changé  de  résolu- 
tion ,  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  retomber 
dans  leurs  fautes. 

La  confession  fréquente  convient  encore  parti- 
culièrement à  ceux  qui,  aspirant  à  la  perfection 
chrétienne  dans  le  cloître  ou  hors  du  cloîlre  ,  veu- 
lent acquérir  une  innocence  parfaite  ,  et  recevoir 
avec  plus  de  fruit  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

D.  VoiUon  quelques  traces  de  cette  pratique  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  P 

R.  Dans  la  primitive  Eglise,  long-temps  on  ne  vit 
point  de  traces  de  confession  que  pour  des  péchés 
mortels,  et  le  concile  de  Trente  décide  expressé- 
ment que  les  péchés  véniels  sont  une  malière  suffi- 
sante ,  mais  non  pas  une  matière  nécessaire  du  sa- 
crement de  pénitence. 

D.  Les  péchés  véniels  n'étant  point  une  matière 
nécessaire  du  sacrement  de  pénitence  ,  je  voudrais 
savoir  si  le  précepte  de  l'Eglise,  qui  oblige  de  se  con- 
fesser une  fois  l'année,  oblige  ceux  qui  n'auraient 
commis  que  des  péchés  véniels;  ensuite  si  ,  pour 
gagner  les  indulgences,  il  est  nécessaire  de  se  con- 
fesser avant  que  de  communier? 

R.  La  chose  fut-elle  douteuse  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  cela  suffirait  pour  qu'on  dût  ne  pas  s'exposer 
a  violer  un  précepte  ou  à  manquer  l'indulgence 
pour  lesvivans  ou  pour  les  morts. 

L'indulgence  est  une  grâce  que  l'Eglise  accorde 
aux  conditions  qu'il  lui  plait  ;  lors  donc  que  ,  pour 
l'obtenir  ,  elleexprime  qu'il  faut  se  confier,  il  n'est 


106  TRAITÉ 

pas  nécessaire  qu'elle  suppose  qu'on  ait  péché  mor- 
tellement :  il  suffit  que  sachant  l'utilité  de  la  confes- 
sion, hors  le  cas  même  du  péché  mortel,  elle  veuille, 
pour  ainsi  dire,  nous  faireacheter  cette  grâce  au  prix 
d'un  exercice  qui  nous  est  utile,  quoique  ,  absolu- 
ment parlant ,  il  ne  nous  soit  pas  nécessaire.  D'ail- 
leurs, comme  l'indulgence  ne  peut  s'étendre  qu'aux 
péchés  dont  nous  avoos  regret,  il  est  certain  que  la 
confession,  même  des  péchés  véniels,  est  très -utile 
pour  former  en  nous  ce  regret  général  sans  lequel 
nous  ne  gagnerions  pas  l'indulgence ,  du  moins 
dans  toute  son  étendue. 

D.  Quelles  sont  lesautres  raisons  sur  lesquelles  est 
fondée  cette  pratique  de  la  confession  fréquente? 

JR.  C'est  l'exemple  et  la  pratique  des  saints,  sur- 
tout des  saints  de  ces  derniers  temps,  dont  plusieurs, 
quelque  vertueux  qu'ils  fussent,  ne  laissaient  pas 
de  se  confesser,  même  tous  les  jours.  Ils  ne  mesu- 
raient point  leurs  devoirs  sur  leurs  obligations  ;  il 
suffisait  qu'une  chose  fût  utile,  pour  qu'ils  la  fissent 
sans  examiner  si  elle  était  nécessaire.  Celte  pratique 
des  saints ,  de  se  confesser  très-souvent  ,  est  celle 
aussi  de  toutes  les  communautés  où  il  y  a  de  l'or- 
dre et  de  la  piété.  C'est  pour  cela  qu'il  est  peu  d'or- 
dres religieux  où  la  règle  n'ordonne  de  s'approcher 
de  la  confession,  au  moins  une  fois  tous  les  huit 
jours;  et  l'usage  des  ecclésiastiques  les  plus  ver- 
tueux est  de  le  faire  une  ou  deux  fois  chaque  se- 
maine,  et  même  plus  souvent  ,  lorsqu'ils  disent  la 
messe  tous  les  jours.  Ainsi,  ce  Traité  ne  regarde 
que  ceux  qui  se  confessent  souvent  ,  et  principa- 
lement pour  s'entretenir  dans  la  ferveur  et  se  pré- 
parer à  communier  une  ou  plusieurs  fois  chaque 
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semaine.  Nousalîons  expliquer  plus  au  long  quelles 
sont  les  autres  raisons  qui  ont  porté  les  personnes 
régulières  à  suivre  cette  pratique,  et  nous  traiterons 
en  même  temps  : 

1.°  De  l'utilité  et  du  besoin  de  la  fréquente  con- 
fession ; 

2.°  De  la  manière  de  s'examiner  avant  la  confes- 
sion ; 

3.°  De  la  contrition  et  du  bon  propos  ; 

4.°  Des  moyens  de  s'exciter  à  la  contrition  ; 

5.°  De  la  manière  de  s'accuser  ; 

6.°  De  la  satisfaction  ; 

7.°  De  la  récollection  qui  doit  suivre  la  confession. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V utilité  des  Confessions  de  dévotion ,  et  du  be- 
soin qu'ont  les  personnes  réglées  de  se  confesser 
souvent 

D.  Vous  vous  êtes  engagé  à  m'expliquer  en  quoi 
consistent  celte  utilité  et  ce  besoin. 

R.  Quoique,  à  parler  exactement,  la  confession 
fréquente  ne  soit  pas  absolument  nécessaire  aux 
personnes  réglées,  excepté  les  cas  où  elles  seraient 
tombées  dans  quelque  faute  mortelle,  il  y  a  néan 
moins  tant  d'autres  avantages  pour  elles  à  se  con- 
fesser souvent,  qu'elles  doivent  regarder  cet  exer- 
cice comme  leur  étant  nécessaire. 

D.  Quels  sont  ces  avantages? 

R.  1.°  Jamais  elles  ne  se  confessent  avec  les  dis- 
positions convenables,  qu'elles  ne  reçoivent  deux 
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nouveaux  degrés  de  grâce,  que  donne  de  lui-même 
et  de  sa  nature  le  sacrement  de  pénitence,  lorsqu'on 
n'y  met  aucun  obstacle.  Par  le  premier,  se  trouvant 
déjà  dans  l'amitié  de  Dieu,  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  de  ses  amis  ,  et  elles  ont  un  nouveau  droit 
dans  le  Ciel ,  à  un  nouveau  degré  de  gloire  plus  re- 
levée. Par  le  second  ,  elles  reçoivent  une  nouvelle 
force  pour  se  maintenir  en  grâce  ,  et  pour  résister 
aux  péchés  auxquels  notre  fragilité  nous  expose 
tous. 

2.°  Par  l'absolution  du  prêtre  ,  les  péchés  véniels 
leur  sont  pardonnes ,  et  ne  le  seraient  pas  autrement, 
faute  d'une  contrition  assez  vive  et  assez  parfaite, 
laquelle  paraît  bien  plus  difficile  à  avoir  à  l'égard 
des  péchés  véniels  qu'à  l'égard  des  péchés  mortels, 
parce  que  naturellement  nous  sommes  bien  plus 
frappés  des  grandes  fautes  que  des  petites.  Peut-être 
aussi  que  la  peine  due  au  péché  véniel  est  remise 
tout-à-fait  par  Fabsolution  sacramentelle;  au  moins, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  le  soit  en  partie. 

3.°  S'il  arrivait  que  ,  sans  trop  le  savoir  ,  on  fût 
coupable  d'un  péché  mortel  qu'on  aurait  oublié  ou 
qu'on  n'aurait  pas  assez  regardé  pour  ce  qu'il  est, 
il  serait  pardonné  en  vertu  de  la  disposition  qu'on 
porte  de  le  confesser  s'il  venait  à  l'esprit,  ou  qu'on 
doutât  de  sa  grièvelé. 

4.* La  confession,  pour  les  personnes  réglées, 
outre  qu'elle  est  un  sacrement,  est  encore  une  espè- 
ce de  direction  ,  où  le  confesseur,  qui  n'a  pas  tant 
de  choses  à  leur  dire  qu'aux  grands  pécheurs  pour 
les  détacher  de  leurs  désordres,  s'applique  à  leur 
inspirer  du  zèle  pour  leur  perfection,  et  à  leur  ap- 
prendre le  moyen  de  déraciner  jusqu'aux  inclina 
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tions  mauvaises  qui  pourraient  leur  faire  perdre  lu 
grâce.  D'ailleurs,  comme  il  trouve  ordinairement 
des  cœurs  déjà  disposés  et  heureusement  tournés 
vers  le  bien,  il  ne  craint  point  de  leur  proposer  la 
pratique  des  vertus  excellentes  que  d'autres  regar- 
deraient avec  crainte  et  avec  horreur. 

5.»  De  tous  les  exercices  d'humilité ,  il  en  est  peu 
qui  coulent  plus  à  la  nature ,  et  par  conséquent  qui 
soient  plus  méritoires  que  la  confession,  surtout 
quand  on  se  confesse  toujours  à  la  même  personne, 
quoi  qu'il  ait  pu  arriver  d'extraordinaire  ;  et  qu'on 
dit  souvent  certaines  circonstances  de  ses  péchés  qui 
sont  plus  humiliantes  que  les  péchés  mêmes,  comme 
serait  d'avoir  agi  par  jalousie,  par  vanité,  par  désir 
de  paraître  plus  vertueux  qu'on  n'est  en  effet,  ou  par 
quelque  autre  de  ces  inclinations  que  les  personnes 
d'un  certain  caractère,  d'une  certaine  condition,  ou 
d'une  certaine  réputation  ,  n'aiment  point  a  se  re- 
procher ou  à  faire  connaître. 

6.°  Enfin  l'expérience  montre  que  les  gens  de 
bien  même  s'observent  avec  plus  d'atlention  encore, 
tes  jours  qu'ils  ont  été  ou  qu'ils  doivent  aller  à  con- 
fesse, que  les  autres  jours  ,  à  peu  près  comme  les 
personnes  vicieuses  pour  qui  la  confession  est  un 
frein.  Or,  quoique  ce  motif  d'approcher  du  sacre- 
ment ne  soit  pas  du  nombre  des  plus  parfaits,  il  pa- 
raît cependant  assez  qu'un  des  desseins  de  Jésus- 
Christ ,  en  instituant  la  confession,  a  été  de  nous 
tenir  dans  le  devoir,  pour  qu'on  puisse  ,  par  cette 
raison  autant  que  par  beaucoup  d'endroits,  se  faire 
une  loi  d'approcher  souvent  du  sacré  tribunal. 

Au  reste,  quelque  grands  que  soient  ces  avanta- 
ges, ils  ne  rendent  pourtant  pa«*  la   confession  ni 
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nécessaire  ,  ni  de  précepte  ,  pour  ceux  qui  n'ont  ni 
offensé,  ni  un  cloute  raisonnable  qu'ils  aient  offensé 
Dieu  mortellement.  Ainsi,  dans  plusieurs  rencon- 
tres on  pourrait  sans  crainte  approcher  de  la  com- 
munion, quoiqu'on  ne  se  fût  pas  confessé.  En  voici 
quelques-unes. 

Si ,  par  exemple  ,  on  se  sentait  un  grand  attrnit 
pour  la  sainte  communion,  un  jour  où  Ton  n'aurait 
pas  assez  de  loisir  pour  se  confesser  et  pour  commu- 
nier tout  ensemble,  ou  bien  si  l'on  ne  trouvait  pas 
son  confesseur  ordinaire,  et  qu'on  craignît  de  ne 
pas  se  confesser  assez  bien  à  un  étranger:  ou  bien  si 
le  confesseur  ordinaire  commandait  que  Ton  com- 
muniât sans  se  confesser,  soit  pour  guérir  une  per- 
sonne scrupuleuse,  soit  parce  qu'il  serait  occupé  à 
en  entendre  d'autres  qui  seraient  plus  pressées,  soit 
pour  quelque  autre  raison  qu'il  pourrait  avoir,  sans 
être  obligé  delà  dire  ;  ou  bien  enfin,  si ,  après  s'être 
éprouvé  soi-même  devant  Dieu,  et  se  sentant  la 
conscience  tourmentée  sans  aucun  fondement  rai- 
sonnable, on  jugeait  à  propos  de  passer  par-dessus  des 
doutes  mal  fondés  et  de  remettre  sa  confession  à  un 
temps  où  Ton  ne  regarderait  plusses  fautes  que  pour 
ce  qu'elles  sont,  et  non  pour  une  matière  nécessaire 
de  confession.  Mais,  dans  tous  ces  cas  où  l'on  ne  se 
confesse  pas  sacramentellement ,  il  est  toujours  bon 
de  le  faire  spirituellement.  Cette  confession  spiri- 
tuelle n'est  autre  chose  que  l'examen  général  de 
conscience  qui  se  fait  avec  de  l'attention  et  du  re- 
cueillement, et  dont  nous  avons  donné  la  méthode 
dans  nos  considérations.  Les  gens  de  bien,  pour  peu 
qu'ils  observent  leurs  voies  ,  remarqueront  que  ja- 
mais ils  ne  diffèrent  plus  volontiers  à  se  confesser 


SUR  LA  CONFESSION.  111 

que  lorsqu'ils  en  ont  plus  de  besoin.  L'auteur  de 
l'Imitation,  au  livre  4,  ch.  10,  nomb.  11,  condam- 
ne cette  conduite  avec  raison.  «  A  quoi  sert,  dit-il, 
de  différer  la  confession  ou  la  communion?  Puri- 
fiez-vous au  plus  tôt;  jetez  promptement  dehors  le 
poison  ;  vite  au  remède,  et  vous  gagnerez  plus  que 
si  vous  différiez  plus  long-temps.  Si  vous  différez 
aujourd'hui  pour  une  raison,  demain  ce  sera  peut- 
être  pour  une  autre,  et  vous  ne  vous  trouverez  que 
plus  indisposé  ;  excitez-vous ,  et  sortez  au  plus  tôt  de 
celte  langueur,  car  il  ne  sert  de  rien  de  demeurer 
dans  l'anxiété  et  dans  le  trouble....  O  Dieu,  quelle 
affligeante  conduite  !  bien  des  gens  ne  différent  de  se 
confesser  et  de  communier,  que  pour  vivre  avec  plus 
de  liberté,  et  parce  qu'ils  craignent  d'être  obligés  de 
s'observer  et  de  revenir  à  Dieu  et  à  eux-mêmes.  » 

Dès  que  vous  sentirez  donc  que  vous  avez  quel- 
que besoin  de  vous  confesser,  ne  différez  pas  d'un 
seul  jour,  s'il  se  peut.  ;  retournez  à  Dieu  prompte- 
ment ,  quelque  honte  que  vous  ayez  de  vous  voir  si 
mauvais.  N'attendez  pas  même  que  vous  ayez  mieux 
fait  pendant  quelques  jours.  Prenez  la  résolution  de 
mieux  faire  ,  et  confessez-vous  ;  vous  en  aurez  plus 
de  force  ensuite  pour  vous  corriger. 

D.  Ce  traité  sur  les  confessions  de  dévotion  était-il 
bien  nécessaire,  après  celui  que  nous  avons  vu  sur 
les  confessions  d'obligation;  et  celui-ci  ne  renfer- 
me-t-il  pas  l'autre  ? 

R.  Le  péché  mortel  étant  si  différent  du  péché 
véniel ,  il  n'est  point  étonnant  qu'il  y  ait  plus  d'une 
différence  dans  la  manière  dont  ils  peuvent  être  re- 
mis l'un  et  l'autre. 

Ce  sont  ces  différences  que  nous  allons  continuer 
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d'expliquer  maintenant;  et  pour  éclaircir  parfaite 
ment  ce  qui  regarde  les  confessions  de  dévotion  , 
nous  allons  passer  au  second  chapitre,  qui  traite  de 
l'examen  de  conscience. 


CHAPITRE  II. 

De  V examen  qui  doit  précéder  les  confessions  de 
dé  lotion. 

D .  Quel  doit  être  cet  examen  ? 

Jî.  Il  faut  toujours  le  commencer  par  voir,  devant 
Dieu,  si  la  confession  qu'on  se  prépare  à  faire,  n'est 
qu'une  confession  de  dévotion ,  ou  si  ce  n'est  point 
une  confession  de  nécessité,  c'est-à  dire,  si  l'on  n'est 
point  tombé  dans  quelque  faute  griève,  ou  qu'on 
puisse  craindre  raisonnablement  qu'elle  ne  le  soit, 

D.  Le  seul  examen  dont  vous  parlez  ,  prendra  à 
plusieurs  plus  de  tem;  s  qu'on  n'en  donne  d'ordi- 
naire à  tous  pour  s'examiner. 

R.  Cela  n'arrive  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  encore 
assez  d'instruction  ;  il  faut  qu'ils  en  demandent  une 
bonne  fois,  et  sur  la  manière  commune  de  distin- 
guer les  fautes  mortelles  de  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
et  sur  certains  points  particuliers  qui  les  regardent 
personnellement,  et  qui  ont  coutume  de  les  troubler 
et  de  les  terrr  en  suspens.  Mais  si  après  avoir  inter- 
rogé et  avoir  reçu  des  réponses  précises,  ils  ne  pren- 
nent pas  le  parti  de  croire  et  d'obéir  avec  docilité  , 
ils  mériteront  bien  la  peine  qu'ils  se  donnent  si  mal 
à  propos,  et  mériteraient  de  plus  qu'on  ne  voulût 
point  les  entendre  qu'ils  ne  fussent  devenus  plus 
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raisonnables ,  ou  plus  dépendans  de  la  raison  d'au- 
trui. 

D.  Quand  on  sera  assuré  de  quelle  nature  est  la 
confession  que  l'on  va  faire  ,  de  nécessité  ou  de  dé- 
votion, comment  faut-il  se  comporter? 

R.  Si  c'est  une  confession  nécessaire,  il  faut  avoir 
recours  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Traité 
précédent ,  au  chapitre  de  l'examen,  et  tâcher ,  s'il 
se  peut,  de  l'observer  parfaitement. 

D.  Si  ce  n'est  qu'une  confession  de  dévotion,  que 
faire  P 

R.  Sans  scrupule  et  sans  embarras,  employer  à 
la  discussion  de  cinq  ou  six  articles  ,  le  temps  mar 
que  pour  l'examen  ,  et  non  point  davantage. 

D.  Quels  sont  ces  articles  ? 

R.  1 .°  Les  fautes  qui  se  sont  faites  avec  une  pure 
et  parfaite  délibération- 

2.°  Celles  qui  sont  sur  certains  points  qu'on  nous 
a  souvent  recommandés,  ou  sur  lesquels  la  grâce  a 
coutume  de  nous  faire  plus  de  reproches. 

3.*  Celles  où  il  est  entré  de  la  saillie  ,  et  qui  ont 
pu  causer  quelque  sorte  de  scandale  ou  de  peine  au 
prochain. 

4.°  Celles  qui  (  eu  égard  à  l'état  de  notre  vie  pas- 
sée )  ,  pourraient  nous  faire  craindre  de  redevenir  , 
quelque  jour  ,  ce  que  nous  avons  été. 

5."  Celles  qui  viennent  d'une  indétermination  po- 
sitive à  donner  à  Dieu  ce  qu'il  demande  de  nous 
dans  notre  état. 

Enfin  celles  qui  ,  n'étant  pas  considérables  en 
elles-mêmes,  indiquent  néanmoins  quelque  grande 
et  dangereuse  passion  dont  elles  soient  des  restes  et 
des  suites. 
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D.  Je  reviens  encore  à  vous  dire  que  voilai  de 
l'occupation  pour  bien  plus  de  temps  qu'on  n'en  a, 
selon  vos  instructions. 

R.  Je  suppose  qu'on  observe  ce  que  nous  avons 
recommandé  ,  de  faire  avec  soin  ses  examens  de 
chaque  jour,  et  décrire,  à  la  fin,  sur  un  papier,  un 
mot  ou  deux  seulement,  qui  fassent  souvenir  des 
fautes  qu'on  croit  devoir  entrer  dans  sa  prochaine 
confession.  Cela  supposé,  en  relisant  ce  papier  , 
l'examen  se  trouvera  déjà  fait ,  et  on  aura  employé 
à  le  faire  ,  presque  autant  de  quarts  d'heure  qu'il  y 
a  eu  d'examens  d'une  confession  à  l'autre.  Il  ne  res- 
tera plus  qu'à  y  ajouter  ,  sous  un  ou  deux  articles 
généraux,  les  fautes  de  pure  fragilité,  ou  dans  les 
exercices  de  piété,  ou  dans  la  pratique  des  autres 
devoirs. 

On  peut  lire  sur  cela  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  au  premier  Traité ,  ch.  3,  art.  4,  pag.  55. 
Mais  pour  aider  davantage  ceux  qui  mènent  une  vie 
régulière,  et  qui  approchent  souvent  de  la  confes- 
sion ,  nous  allons  marquer  un  peu  plus  en  détail 
leurs  fautes  les  plus  considérables  et  les  plus  ordi- 
naires. 

\Liste  des  fautes  les  plus  considérables  oàpeucent 
encore  tomber  les  personnes  qui  sont  déjà  dans 
un  état  de  vie  réglée,  et  sur  quai  elles  peuvent 
s'examiner.~\ 

\ota.  Chacun  y  ajoutera  celles  qui  lui  conviennent  plus  en  par- 
ticulier. 

Abandonner  son  esprit  volontairement  à  des  dou- 
tes sur  la  foi  ou  sur  quelque  mystère  en  particulier. 
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Ecouter  ou  interroger  ceux  qui  peuvent  nous  entre- 
tenir dans  ces  cloutes,  lire  leurs  livres,  etc. 

N'avoir  pas,  pour  les  décisions  de  l'Eglise,  pour 
sa  conduite,  pour  les  dévolions  qu'elle  approuve  , 
tout  rattachement  et  toute  l'estime  qui  convient. 

Ne  pas  se  soucier  d'apprendre  assez  sa  religion 
pour  l'aimer  davantage,  et  pour  se  disposer  à  en 
remplir  mieux  les  devoirs.  Traiter  de  bagatelles  et 
de  disputes  frivoles,  les  différons  qui  naissent  dans 
l'Eglise  ,  touchant  les  dogmes  de  la  foi.  Présumer 
sur  ses  bonnes  œuvres  l'assurance  de  son  salut,  et 
par  là  négliger  d'en  faire  davantage ,  et  de  se  rendre 
chaque  jour  meilleur. 

Désespérer,  au  contraire,  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  pouvoir  se  sauver,  de  corriger  ses  mau- 
vaises habitudes  ,  de  devenir  plus  saint  et  plus  par- 
fait par  le  secours  de  sa  grâce. 

Se  tourmenter  et  s'affliger  par  scrupule,  lors- 
qu'une personne  capable  et  vertueuse  a  déclaré 
qu'il  n'y  avait  point  de  sujet ,  ce  qui  est  se  défier  de 
la  bonté  de  Dieu  comme  si  c'était  un  maître  violent 
et  semblable  aux  tyrans,  etc. 

Manquer  de  confiance  touchant  le  succès  des  af- 
faires temporelles,  s'en  trop  inquiéter  ,  s'en  trop  af- 
fliger ,  etc.  Livrer  son  cœur  à  des  passions  ou  à  des 
attaches  trop  grandes  (  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
absolument  criminelles  )  ,  qui  remplissent  l'esprit , 
qui  épuisent  le  cœur,  qui  dessèchent  la  dévotion  , 
et  mettent  l'homme  hors  d'état  d'avoir  pour  Dieu 
aucun  goût  et  aucun  sentiment  tendre  et  satisfaisant. 
11  serait  difficile  de  décider  quel  pèche  c'est  ici  ; 
mais  c'est  là  une  source  de  maux  assez  grands  et  la 
cause  de  la  perte  de  tant  de  biens ,  que  des  person- 
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nés  qui  veulent  se  régler,  n'ont  rien  peut-être  qui 
demande  plus  d'attention,  et  que  la  négligence  à  cet 
égard  mérite  bien  une  place  dans  leurs  examens. 

Avoir  égard  à  de  certaines  observations  populai- 
res, qui  sentent  un  peu  la  superstition,  simplement 
fondé  sur  ce  qu'on  n1en  connaît  point  le  mal  ;  com- 
me de  craindre  de  certains  jours ,  d'observer  ses 
songes,  certain  nombre  de  personnes  à  table,  une 
salière  renversée,  le  cri  de  certains  oiseaux,  etc.  Ne 
pas  garder  les  vœux  que  Ton  a  faits  et  dont  on  n'a 
pas  eu  dispense,  ou  les  garder  mal. 

Les  personnes  religieuses  peuvent  ici  faire  la  liste 
des  fautes  qui  se  commettent  contre  les  vœux  de  re- 
ligion ,  faire  une  espèce  de  trafic  de  la  religion  , 
chercher  par  là  à  se  faire  estimer ,  à  s'avancer ,  a 
supplanter  quelque  autre. 

Préférer  les  actions  d'éclat ,  les  bonnes  œuvres 
qui  paraissent  contraires  à  d'autres  qui  font  profes- 
sion de  piété,  etc. 

Ne  pas  respecter  les  personnes  âgées  ou  infirmes 
avec  lesquelles  on  vit  en  société:  ne  pas  les  soulager 
dans  leurs  besoins;  leur  reprocher  leurs  défauts  ou 
n'y  pas  compatir:  souhaiter,  vouloir  faire,  ou  faire 
en  effet  du  mal  à  qui  que  ce  soit. 

Avoir  peine  à  pardonner,  à  oublier  certaines  in- 
jures; dire:  Je  pardonne,  et  chercher  cependant  les 
occasions  de  se  venger  ;  vouloir  ,  sous  prétexte  de 
justice  et  de  bien  public,  que  Dieu  nous  venge; 
parler  mal  de  ceux  dont  on  se  croit  offensé. 

Soupçons  injurieux  ,  jugemens  téméraires,  paro- 
les indiscrètes,  sur  les  actions  ouïes  intentions  d'au 
trui.  Railleries  qui  piquent,  qui  humilient,  qui  cha- 
grinent  Médisances  sous  prétexte  de  charité  ou  de 
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confidence  ;  calomnies  dans  la  manière  dont  on  mé- 
dit, grossissant,  exagérant,  envenimant  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  et  de  connu.  Faux  rapports  ou  rapports 
inconsidérés,  qu'on  fait  à  dessein  d'aigrir  ,  ou  sans 
dessein,  par  légèreté,  par  intempérance  de  langue, 
et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  mauvaises  suites. 
Jalousie, envie,  pour  les  avantages  spirituels  ou  tem- 
porels du  prochain;  petits  artifices  pour  abaisser  , 
pour  décrier,  dont  on  se  sert,  presque  sans  vouloir 
soi-même  s'en  apercevoir  ;  joie  secrète  de  l'humi- 
liation de  ses  concurrerts. 

Ne  pas  donner  aux  autres  le  bon  exemple  qu'ils 
attendent,  etc. 


CHAPITRE  IIL 

De  la  Contrition  dans  les  Confessions  de  dévotion. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  fautes  assez  légères  pour 
qu'on  puisse  en  espérer  le  pardon  ,  sans  en  avoir 
de  regret  ? 

R.  Non  ,  suivant  l'opinion  la  plus  commune  et 
qui  paraît  la  plus  raisonnable.  Car,  n'est-ce  pas 
bien  assez  que  Dieu ,  pour  les  oublier ,  soit  content 
si  nous  les  condamnons ,  et  si  nous  sommes  résolus 
de  faire  tous  nos  efforts  pour  n'y  plus  retomber? 

D.  Pour  obtenir,  par  l'absolution  ,  le  pardon 
d'une  faute  légère,  est-il  nécessaire  qu'on  ait  regret 
de  toutes  celles  que  l'on  confesse  en  même  temps  ? 

R.  Un  péché  mortel  ne  se  pardonne  jamais  ,  que 
tous  les  autres  mortels  ne  se  pardonnent  aussi  ;  par 
ce  que  Dieu  ne  pardonne  îe  péché  mortel  qu'en  re- 
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cevant  l'homme  en  grâce,  et  lui  rendant  son  amitié. 
Or,  cette  amitié  ne  saurait  se  donner  à  celui  qui  dé- 
clare encore  à  Ditu  la  guerre,  ne  fut-ce  que  dans 
un  seul  point  capital. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  péchés  véniels  ;  parce 
qu'ils  ne  font  point  perdre  l'amitié  de  Dieu,  et  que 
Dieu  a ,  pour  ceux  qui  sont  dans  sa  grâce  et  dans  son 
amitié ,  tous  les  égards  d'un  véritable  père  pour  des 
enfans  qui  lui  sont  attachés  ,  quoiqu'ils  soient  en- 
core bien  défectueux,  et  que  souvent  ils  s'échappent 
sur  plusieurs  points.  On  obtient  donc  ,  par  l'abso- 
lution, la  rémission  des  fautes  vénielles  dont  on  a 
regret,  n'eût-on  pas  regret  de  toutes  les  autres. 

D.  Si  Ton  ne  faisait  que  des  fautes  légères,  sans 
avoir  regret  d'aucune  de  ces  fautes,  qu'arriverait-il  ? 

R.  On  rendrait  le  sacrement  nul,  faute  de  matiè- 
re sur  laquelle  tombât  l'absolution,  et  il  n'y  aurait 
que  la  bonne  foi  avec  laquelle  on  se  confesserait , 
qui  put  empêcher  le  sacrilège. 

D.  Ceci  ne  peut-il  pas  donner  lieu  à  beaucoup  de 
scrupules? 

JR.  Pour  y  obvier  ,  les  docteurs  et  les  pères  spiri- 
tuels conseillent  de  ne  manquer  jamais  d'ajouter  ,  à 
la  fin  des  confessions  ordinaires,  quelques  péchés  de 
la  vie  passée  ,  dont  on  puisse  être  comme  certain 
d'avoir  un  vrai  regret,  avec  une  résolution  forte  et 
déterminée  de  ne  jamais  y  retomber.  Ces  péchés 
déjà  confessés,  sans  être  une  matière  nécessaire, 
sont  toujours  une  matière  suffisante  de  l'absolution. 
Ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'absolution  présente  est 
une  confirmation  de  la  première  absolution  qu'on  a 

reçue. 

.- 

D.   La  première  décision  pourrait  donner   des 
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scrupules ,  mais  celle-ci  n'élargira-t-eiie  pas  trop  la 
conscience  ? 

IL  On  suppose  que  Ton  parle  à  des  âmes  timo- 
rées, à  qui  c'est  assez  dédire  que  leurs  fautes  ne  sont 
point  pardonnées  si  elles  n'en  ont  regret,  pour  les 
porter  à  les  détester  de  tout  leur  cœur  ;  mais  ce  se- 
rait les  éloigner  du  sacrement,  qui  leur  est  si  utile, 
que  de  leur  faire  craindre  le  sacrilège ,  lorsqu'elles 
agissent  avec  simplicité  et  avec  le  désir  de  bien 
faire. 

D.  Quelles  remarques  peut-on  faire  sur  cette  ac- 
cusation des  péchés  griefs  déjà  confessés? 

R.  Plusieurs,  qui  méritent  attention;  la  première, 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  c'est  qu'il  n'en  faut 
point  confesser  de  la  sorte,  qu'on  ne  puisse  vraisem- 
blablement s'assurer  qu'on  en  est  repentant  ;  ainsi , 
les  plus  griefs  et  ceux  dont  le  souvenir  cause  plus  de 
peine  et  de  confusion ,  sont  ordinairement  ceux  qu'il 
faut  confesser  ,  à  moins  que  leurs  idées  ne  puissent 
produire  quelque  effet  dangereux. 

La  deuxième,  qu'il  est  bon  de  s'accuser  tantôi  des 
uns,  tantôt  des  autres.  Par  ce  moyen,  dans  l'espace 
d'une  année,  en  quarante  ou  cinquante  confessions, 
on  aura  fait  comme  une  revue  de  toute  sa  vie,  et  on 
en  aura  moins  de  besoin  dans  des  temps  de  maladie 
et  aux  approches  de  la  mort. 

La  troisième,  qu'il  ne  faut  pas  que  ces  accusa- 
tions du  passé  empêchent  de  s'exciter,  autant  qu'il 
se  peut,  à  la  douleur  des  péchés  présens.  Car  on 
doit  toujours  se  souvenir  que  les  péchés  dont  on  n"a 
pas  un  regret  proportionné  à  leur  nature  et  à  leur 
matière,  ne  sauraient  être  pardonnes,  même  dans 
le  sacrement;  de  sorte  que  le  sacrement  se  trouve- 
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rait  sans  effet ,  à  l'égard  de  tous  les  péchés  commis 
depuis  peu  ,  et  que  l'on  doit  principalement  se  pro- 
poser d'expier,  quand  on  vient  si  souvent  à  confesse. 

D.  Quel  est  le  regret  qu'il  faut  tâcher  d'avoir  des 
péchés  légers  dont  on  s'accuse? 

R.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  péchés  vé- 
niels. Les  uns  ont  été  commis  avec  vue,  avec  mali- 
ce, et  de  propos  délibéré;  on  a  été  intérieurement 
averti  qu'on  offensait  Dieu,  ou  qu'on  allait  l'offen- 
ser; on  a  passé  par-dessus  ses  lumières  et  les  repro- 
ches de  sa  conscience;  on  a  voulu  se  satisfaire  :  il 
ne  parait  point  que  ceux-ci,  lorsqu'ils  se  présentent 
à  la  mémoire,  puissent  être  remis  sans  un  regret  for- 
mel et  distinct,  regret  opposé  et  de  même  nature  , 
dans  son  opposition,  que  l'acte  qui  l'a  produit.  On 
a  osé  dire  :  Cela  déplaira  à  Dieu  ,  n'importe ,  je  le 
ferai  /il  faut  dire  maintenant  :  Cela  a  déplu  à  Dieu, 
je  ne  devais  pas  le  faire ,  f  ai  eu  tort ,  je  ne  le  ferai 
plus;  je  l'ai  fait  par  complaisance  pour  quelqu'un, 
ou  par  aversio?i  pour  quelque  autre  ,  par  un  excès 
rV amour  pour  moi-même  ;  je  me  mortifierai ,  je  rfé- 
routerai  plus  de  pareils  conseils  ,  je  tâcherai  de 
faire  plaisir ,  de  rendre  service  à  ceux  à  qui  j'ai 
pu  causer  de  la  peine  ;  c'est  ma  résolution. 

D.  Faut-il  de  même  avoir  un  regret  distinct  des 
fautes  de  pure  fragilité  ? 

R.  Non  :  nous  appelons  fautes  de  fragilité,  quel- 
que saillie  d'impatience,  dans  laquelle  on  se  sera 
surpris  ;  quelque  retour  de  complaisance  sur  soi- 
même  ,  sur  ce  que  l'on  croit  avoir  avec  de  bonnes 
qualités  ;  quelque  soupçon  ou  quelque  jugement 
précipité  sur  la  conduite  d'autrui  ;  quelques  paro- 
les dites  sans  réflexion,  et  dont  on  n'a  pas  assez  pré- 
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vu  la  conséquence,  et  qui  auront  blessé  un  peu  le 
prochain;  quelques  distractions  qu'on  n'aura  pas 
désavouées  aussilôt  qu'on  les  aura  aperçues  ;  en  un 
mot,  tous  les  péchés  légers  qui  ne  se  commettent 
point  avec  celte  réflexion  et  celle  vue  distincte  : 
T  offense  Dieu,  mais  qu'importe  ;  ce  n'est  qu'un  pé- 
ché léger ,  qui  ne  me  damnera  pas  ;  pour  obtenir  , 
dis-je,  le  pardon  de  ces  sortes  de  fautes,  il  suffit  que 
le  regret  qu'on  en  a  ,  réponde  à  la  manière  dont 
elles  se  commettent  en  général  et  en  particulier  :  Je 
voudrais  bien  ne  les  avoir  pas  commises  ;  j'achète- 
rais ,  au  prix  de  toutes  choses ,  le  remède  à  de  pa- 
reilles fragilités.  Oh  !  quand  viendra  le  temps  où  je 
n'offenserai  plus  Dieu  !  cependant  je  n'oserais  dire 
que  je  ne  les  commettrai  plus  ;  peut-être  m'en  échap- 
pera-t-il  un  assez  grand  nombre  ;  mais  je  propose, 
devant  Dieu,  d'user  mieux  des  moyens  qui  peuvent 
en  diminuer  le  nombre  ;  de  donner  davantage  au 
recueillement, à  la  prière  ;  de  faire  une  guerre  plus 
vive  et  plus  assidue  à  tous  mes  mauvais  penchans  ; 
de  nVappliquer  plus  fortement  à  la  méditation  des 
vérités  qui  amortissent  la  vivacité  des  passions  et  la 
force  des  anciennes  habitudes. 

D.  Croyez-vous  que  cela  suffise  ? 

R.  Au  moins  la  différence  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer de  la  manière  dont  il  faut  regretter  les  pé- 
chés véniels  de  propos  délibéré,  et  ceux  de  pure  fra- 
gilité ,  paraît-elle  toute  fondée  en  raison ,  et  nous 
l'autorisons  nous-mêmes  par  notre  conduite  réci- 
proque dans  le  commerce  de  la  vie  :  un  homme  . 
par  mégarde  ou  par  distraction,  nous  a  heurtés  , 
nous  a  blessés,  a  oublié  de  nous  donner  quelque 
marque  d'honneur  et  de  civilité  ;  si  nous  avons  un 
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peu  d'humanité  et  déraison,  nous  lui  pardonnons  , 
pourvu  seulement  qu'il  fasse  la  plus  légère  excuse; 
mais  si  par  malice,  il  nous  a  fâchés,  nous  avons 
peine  à  lui  pardonner  ,  à  moins  que  nous  ne  le 
voyions  vraiment  touché  de  sa  faute,  et  résolu  de 
n'y  plus  retomber. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  monde,  on  ne  voit  guère 
d'amis  qui,  de  propos  délibéré,  offensent  un  ami  , 
dans  quelque  chose  que  ce  puisse  être  ;  cela  passe- 
rait pour  une  espèce  de  grossièreté,  et  pour  un  com- 
mencement de  rupture.  Dieu  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  rigoureux  a  notre  égard;  il  pardonne  les 
fautes  les  plus  volontaires,  aussi  souvent  qu'on  en 
est  véritablement  fâché,  mais  il  attend  qu'on  en  soit 
véritablement  fâché,  pour  les  pardonner;  et  quant 
à  nous,  il  devrait  certainement  paraître  étrange  que 
nous  eussions  de  la  peine  à  en  être  fâchés.  Premiè- 
rement, il  y  a  tels  de  ces  péchés  qui  ont,  dans  un 
certain  sens ,  toute  la  malice  du  péché  mortel  ;  il  ne 
leur  manquerait  que  lagriéveté  delà  matière,  pour 
en  faire  des  fautes  du  premier  ordre  ;  ce  n'est  point 
surprise,  promptitude,  occasion  imprévue;  on  les 
a  réfléchis ,  médités  ;  on  a  choisi  le  temps  commode 
pour  les  commettre  ;  il  y  a  un  vrai  éloignement  de 
Dieu,  et  un  propos  recherché  et  affecté;  enfin,  on 
sait  qu'on  lui  déplaît,  on  le  veut  et  on  est  tranquille, 
ou  même  on  s'en  applaudit;  cela  doit-il  se  souffrir? 
El  cela  peut-il  se  pardonner  sans  qu'on  s'en  afflige  ? 
Mais,  quant  aux  péchés  de  pure  fragilité,  Dieu,  qui 
connaît  de  quoi  nous  sommes  faits,  les  pardonne 
plus  aisément  ;  il  sait  ce  que  c'est  qu'un  homme  for- 
mé du  limon  de  la  terre,  de  qui  l'imagination  n'a 
souvent  rien  qui  la  fixe,  et  qu'on  oblige  cependant 
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d'être  d'une  perpétuelle  attention  sur  lui-même  et 
sur  des  devoirs  multipliés  comme  à  l'infini  :  nous  ne 
voyons  Dieu  que  des  yeux  de  la  foi ,  et  nous  sommes 
en  sa  présence  jour  et  nuit. 

Ainsi,  dans  le  monde  ,  même  en  famille  et  entre 
amis  (et  Dieu  veut  bien  souffrir  que  nous  soyons  de 
même  avec  lui),  on  ne  s'enlre-reproche  point  cer- 
taines surprises  ,  ou  l'on  n'en  exige  pas  de  rigoureu- 
ses satisfactions  ;  on  rougit ,  on  fait  excuse  de  sa  bé- 
vue, et  tout  est  dit.  On  s'attache  beaucoup  plus  à 
donner  à  un  frère ,  à  un  ami ,  toutes  les  marques  so- 
lides d'une  vraie  amitié,  qu'à  vouloir  lui  faire  de 
grandes  réparations  de  son  inconsidération;  on  ré- 
pare une  impolitesse,  une  ou  plusieurs  distractions 
passagères,  par  une  complaisance  habituelle  à  faire 
ce  qui  peut  rendre  aimable  ;  on  efface  une  brusque- 
rie, une  saillie  d'humeur,  par  des  services  réels  ; 
on  prend  néanmoins  les  mesures  que  demandent 
la  bienséance  et  l'honnêteté,  pour  se  rendre  dans  la 
suite  plus  circonspect.  Mon  Dieu,  vous  savez  qui  je 
suis  ;  vous  connaissez  mes  faiblesses,  vous  qui  m'a- 
vez formé  ;  ayez  pitié  de  moi  (1). 

Je  ne  vous  cache  pas  mes  chutes  :  relevez-moi  , 
guérissez-moi  ;  vous  voyez  mon  cœur,  je  vous  ho- 
nore, je  vous  aime  ;  et  pour  réparer  ou  pour  préve- 
nir mes  fautes,  je  suis  prêta  faire  beaucoup  plus  que 
vous  ne  demanderez.  Vos  conseils  ,  vos  inspira- 
tions ,  seront  pour  moi  des  commandemens  aux- 
quels je  sacrifierai  ma  volonté  et  tous  mes  penchans; 
donnez-m'en  la  force  et  le  courage ,  je  vous  en  con- 
jure. 

D.  Par  les  choses  que  vous  venez  de  dire ,  ne 

(:)  Qui  plasmasti  me  ,  miserere  mei. 
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semble-t-on  pas  plutôt  chercher  à  excuser  son  pé- 
ché qu'à  l'accuser  ? 

Ji.  C'est  l'un  et  l'autre  ;  on  s'accuse  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  véritablement  volontaire,  ou  dans  ses 
fautes,  ou  dans  la  cause  de  ses  fautes,  et  on  tâche 
d'exciter  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu  sur  ce 
qui  n'est  pas  également  en  notre  pouvoir.  Ce  n'est 
pas  tant  de  ses  distractions  qu'on  a  regret ,  que  du 
peu  de  soin  qu'on  a  de  travailler  au  recueillement, 
avec  lequel  on  serait  bien  moins  distrait.  On  deman- 
de moins  pardon  de  l'impatience  qui  a  échappé  , 
que  de  l'orgueil  qui  l'a  produite  et  dont  on  est  en- 
core si  possédé  ;  en  un  mot ,  le  regret  et  les  résolu- 
tions tombent  sur  ce  qu'il  y  a  de  libre,  et  à  propor- 
tion qu'il  est  plus  ou  muins  libre. 

D.  Est-ce  une  preuve  qu'on  n'ait  pas  regret  de 
ses  fautes ,  que  de  porter  toujours  à  peu  prés  les 
mêmes  à  confesse  ? 

R.  Non,  si  l'on  n'en  porte  ordinairement  quetrés- 
peu,  et  qu'il  n'y  en  ait  que  rarement  de  tout-à-fait 
volontaires. 

D.  En  quoi  donc  paraît  la  force  du  regret  et  de  la 
bonne  résolution  ? 

R.  En  ce  qu'ayant  eu  cent  occasions  de  mal  faire, 
on  ne  s'est  échappé  que  quatre  ou  cinq  fois;  c'est 
avoir  résisté  vingt  fois  contre  une  ;  qu'on  fût  venu  à 
se  négliger,  à  se  relâcher,  on  aurait  fait  autant  de 
chutes  que  de  pas  ;  il  ne  faut  que  comparer  un  jour 
de  ferveur  à  un  jour  de  dérangement,  pour  s'en 
convaincre. 

D.  Est-il  facile  de  s'exciter  au  regret  des  fautes 
légères  ? 

R.  C'est  selon  les  dispositions  où  Ton  est  ;  tanl 
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que  la  foi  est  vive  et  lumineuse  ;  tant  qu'on  est  bien 
pénétré  de  ce  qu'est  Dieu  et  de  ce  qu'il  mérile  ;  de 
l'ingratitude  qu'il  y  a  à  l'offenser  après  tant  de  grâ- 
ces et  de  bienfaits  ;  du  mal  qu'on  l'ait  à  son  ame  en 
péchant,  et  des  chàtimens  qu'on  s'attire,  le  regret 
des  fautes  légères  naît  comme  naturellement. 

D.  Mais  que  faire  quand  on  ne  sent  point  en  soi- 
même  ces  heureuses  dispositions  ? 

R.  Les  demander  à  Dieu  avec  instance  ;  les  ache- 
ter par  des  œuvres  de  subrogation  ;  employer  le 
temps  de  l'oraison  et  celui  des  examens  ordinaires, 
mais  surtout  celui  de  la  préparation  à  la  confession, 
bien  moins  à  la  recherche  de  ses  fautes  qu'à  la  mé- 
ditation de  ce  qui  peut  exprimer  dans  le  cœur  des 
grands  motifs  de  ne  point  offenser  Dieu  ;  c'est  pour 
cela  que,  suivant  nos  méthodes,  on  commence  tou- 
jours les  examens  ordinaires  par  se  rappeler  le  sou- 
venir des  bienfaits  de  Dieu  ,  et  par  une  invocation 
du  Saint-Esprit,  qui  vienne  du  sentiment  intime  de 
notre  aveuglement  et  de  noire  impuissance  à  toute 
sorte  de  bien  :  les  jours  que  l'on  doit  aller  à  confes- 
se ,  l'oraison  serait  bien  employée  à  rappeler  ces 
grands  motifs  de  crainte  et  d'amour  de  Dieu  ,  lors- 

o  ...  . 

qu'on  les  sent  un  peu  affaiblis;  les  retraites  qu'on 
fait  chaque  année  ne  sont  guère  non  plus  destinées 
qu'à  cela,  à  l'égard  des  personnes  dont  la  vie  est  de- 
là réglée  ;  et  c'est  par  le  plus  ou  moins  de  contrition 
qu'on  en  remporte  sur  l'importance  de  ses  devoirs, 
et  par  la  détermination  à  les  pratiquer  parfaitement, 
qu'on  doit  juger  du  fruit  que  ces  retraites  ont  pro- 
duit. 

D.  Me  voilà  instruit  sur  ce  qui  regarde  la  contri- 
tion des  personnes  réglées ,  par  rapport  aux  péché» 
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■véniels  volontaires,  aux  péchés  de  pure  fragilité, 
et  aux  péchés  déjà  confessés;  mais  vous  ne  m'avez 
rien  dit  des  péchés  moi  tels  qui  pourraient  quelque* 
fois  échapper  a  ces  mêmes  personnes,  ni  des  péchés 
qui  sont  si  douteux. 

R.  Vous  devez  vous  rappeler  le  deuxième  chapi- 
tre de  la  première  partie,  article  3,  payes  30,  31  , 
32  ,  etc.  ,  ou  j'ai  fait  entendre  assez  clairement ,  que 
la  condition  des  pécheurs  et  des  justes  élait  égale  , 
en  ce  qu'ils  étaient  obligés,  les  uns  et  les  autres, 
d'avoir  une  ferme  résolution  de  ne  plus  retomber 
dans  leur  péché  ;  mais  qu'il  était  bien  plus  aiséà  des 
personnes  déjà  affermies  dans  le  bien  depuis  long- 
temps ,  d'avoir  regret  de  leurs  fautes,  qu'à  des  pé- 
cheurs d'habitude  ;  parce  que  celles-là  ,  plus  sen- 
sibles aux  impressions  de  la  grâce ,  sentent  l'horreur 
de  leur  péché,  dés  que  la  tentation  et  la  passion  sont 
passées. 

Pour  les  péchés  douteux  ,  c'est-à-dire  ,  qui  sont 
peut-être  morlels  ,  sans  que  ni  la  personne  qui  les 
accuse,  ni  le  confesseur  même  puissent  sûrement  le 
décider,  il  faut  la  même  contrition  que  pour  les  pé- 
chés mortels;  car  de  même  que  ce  serait  un  grand 
péché  que  de  faire  une  chose  dans  le  doute  ou  l'on 
serait  si  cette  chose  ne  fait  pas  perdre  l'amitié  de 
Dieu  ,  de  même  c'est  persévérer  dans  une  disposi- 
tion de  mort,  que  de  ne  pas  vouloir  déterminément 
s'en  abstenir.  O  Dieu!  doit-on  dire,  j'ai  peut-être 
été  votre  ennemi  !  J'eusse  peut-être  été  damné,  si 
j'avais  été  surpris  delà  mort!  lit  je  m'exposerais 
encore  à  ce  malheur  ,  au  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs f  Non  mon  Dieu  ,  non ,  jamais  ! 
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Moyens  de  s'exciter  à  la  Contrition. 

D.  Quels  moyens  peut-on  prendre  pour  s'exciter 
à  ces  sentimens  de  contrition,  ou  pour  les  conser- 
ver ? 

R.  1.  °  Il  faut  renouveler  et  rafraîchir  ,  plusieurs 
fois  clans  Tannée,  la  mémoire  de  ces  grandes  vérités, 
en  les  méditant  sérieusement  dans  une  Retraite. 

2.  °  Ne  point  laisser  passer  un  seul  jour  sans  s'in- 
terroger soi-même  sur  ce  qu'on  pense  habituelle- 
ment de  la  malice  du  péché,  de  la  grièvelé  d'une 
faute,  même  vénielle;  si  on  la  regarde  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux ,  comme  un  plus  grand 
mal  que  ne  serait  la  perte  des  biens  ,  et  de  la  santé, 
et  de  la  vie  même  ,  et  de  tout  l'univers;  car  tout 
cela  est  vrai.  A  force  de  se  rappeler  ces  maximes, 
on  se  fait  ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  comme  une  dis- 
position habituelle  de  contrition,  qui  empêche  une 
infinité  de  chutes,  et  qui  ne  permet  pas  qu'on  com- 
mette les  fautes  les  plus  légères  sans  s'en  repentir,  et 
sans  en  demander  au  moment  même  pardon. 

3.°  Il  serait  bon  de  chercher,  dans  les  livres  de 
méditations,  toules  celles  qui  sont  sur  les  bienfaits 
de  Dieu ,  sur  la  griéveté  du  péché ,  soit  mortel ,  soit 
véniel  ,  sur  la  rigueur  des  chàtimens  de  Dieu,  et 
s'en  composer  des  extraits  pour  les  lire  de  temps 
en  temps,  préférablement  à  toules  les  autres  médi- 
tations; et  quand  il  faudrait  venir  à  confesse,  au 
lieu  de  mettre  tant  de  temps  à  s'examiner,  on  em- 
ployait à  quelqu'une  de  ces  méditations  le  plus  de 
temps  qu'il  serait  possible. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  Retraite,  plu- 
sieurs de  ces  sortes  de  méditations,  et  c'est  en  le 
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faisant  chaque  année,  arec  beaucoup  de  recueille- 
ment et  d'attention  ,  qu'on  se  forme  ,  pour  ainsi 
dire,  des  principes  de  contrition  ,  pour  s'en  occu- 
per lout  le  res!e  de  Tannée.  On  remarquera  seule- 
ment, qu'entre  ces  diverses  méditations  pour   la 
contrition,  chacun    doit  préférer  celles  pour  les- 
quelles il  se  sent  plus  de  goût  ,   et  qui  sont  les  plu, 
proportionnées  à  ses  dispositions  présentes  ;  par 
exemple,   un  homme  qui  craint  beaucoup  l'enfer 
doit  penser  qu'un  seul  péché  mortel  peut  l'y  con- 
duire ;  un  homme  qui  craint  beaucoup  le  péché 
mortel,  doit  méditer  qu'il  pourra  y  tomber  par  la 
négligence  des  péchés  véniels;  un  homme  qui  est 
touché  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  doit  médi- 
ter que  ce  sont  ses  péchés  qui  l'ont  crucifié ,  et  qui 
seuls  auraient  pu  l'attacher  en  croix;  et  un  homme 
qui  se  sent  de  l'amour  pour  Dieu ,  doit  dés  lors  ne 
▼ouloirlui  déplaire  enrien;  par  conséquent,  il  doit 
fuir  le  péché. 

Ces  sortes  de  méditations  ne  peuvent  guère  man- 
quer de  changer  le  cœur ,  et  de  lui  faire  désapprou- 
ver ce  qu'il  a  fait  contre  la  loi  de  Dieu ,  mais  il  n'y 
a  guère  aussi  que  cela  qui  puisse  le  changer,  ou 
faire  croire  raisonnablement  qu'il  est  changé. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'accusation  de  ses  péchas,  dans  les  Confessions 
de  dévotion. 

D.  Quels  sont  les  défauts  où  l'on  tombe  le  plus 
souvent  en  s'accusant  de  ses  péchés,  dans  les  con- 
fessions fréquentes  P 
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M.  On  veut  tout  dire ,  et  Ton  ne  dit  pas  ce  qu'il 
faut. 

D.  Est-ce  un  mal  de  vouloir  tout  dire  ? 

R.  Oui ,  quand  cela  se  fait  avec  anxiété ,  et  quand 
on  dit  à  plusieurs  fois  des  fautes,  et  de  même  na- 
ture, qu'on  pourrait  dire  en  une  seule  fois. 

D.  Que  conseillez-vous  donc  ? 

R.  Au  lieu  de  vouloir  s'accuser  de  toutes  ses  fau- 
tes vénielles,  même  les  plus  légères,  on  doit  s'appli- 
quer chaque  fois  à  en  choisir  trois  ou  quatre  de 
celles  qu'on  croit  déplaire  davantage  à  Dieu  ,  et 
dont  on  sait  mieux  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se  corri- 
ger ,  ou  qui  sont  remarquables  et  dangereuses  par 
leur  matière ,  ou  par  quelques  circonstances  parti- 
culières. 

D.  En  voulant  éviter  les  longueurs,  n'est-il  point 
à  craindre  de  donner  dans  un  excès  contraire  ?  et 
n'est-ce  point  exposer  à  bien  des  inquiétudes  ceux 
qui  se  confessent ,  que  de  les  presser,  et  leur  pres- 
crire en  quelque  sorte  un  temps  pour  s'expliquer? 

R.  Le  temps  n'y  fait  rien  :  une  confession  ,  quel- 
que peu  de  temps  qu'on  y  mette,  est  toujours  trop 
longue  quand  on  dit  des  choses  inutiles;  au  con- 
traire ,  quelque  long  que  soit  le  temps  qu'on  y  em- 
ploie, elle  est  toujours  assez  courte  quand  on  ne  dit 
rien  de  superflu. 

D.  Serait  ce  donc  une  chose  inutile  que  d'expli- 
quer en  détail  les  autres  fautes  vénielles? 

R.  Il  suffit  qu'on  les  renferme,  comme  nous  en 
avons  déjà  averti,  sous  un  ou  deux  articles  géné- 
raux ;  par  exemple  :  Je  m'accuse,  outre  cJa  ,  d'a- 
voir bien  perdu,  eette  semaine,  une  heure  ou  deux, 
à  diverses  reprises,  de  mes  exercices  de  piété  ,  dans 
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des  distractions  à  demi  involontaires  ;  ou  bien  :  Je 
m'accuse  d'avoir  manqué  environ  dix  à  douze  fois, 
par  mollesse  ou  par  un  peu  de  mépris  ,  à  garder 
quelques-unes  des  règles  ou  des  instructions  ;  ou 
bien  de  m'ètre  livré  à  la  vaine  joie  ,  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  conversations  ,  ce  qui  m'a  ensuite  un 
peu  dérangé. 

D.  Vous  avez  ajouté  qu'un  autre  défaut  était  de 
ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  faudrait  ;  qui  sont  ceux  que 
cela  regarde  ? 

R.  Plusieurs  sortes  de  gens  qui  manquent  de  sin- 
cérité, et  1.°  ceux  qui  disent  assez  de  bagatelles,  et 
ne  disent  point  ce  qui  est  certainement  plus  de  con- 
séquence ;  on  n'est  peut-être  obligé  de  dire  ni  l'un 
ni  l'autre,  mais  supposé  qu'on  se  confesse  des  pé- 
chés véniels,  il  faut,  pour  agir  avec  droiture,  se 
confesser  préférablement  de  ceux  dont  la  conscience 
est  plu»  peinée,  plus  chargée;  faire  autrement,  c'est 
une  espèce  de  jeu. 

2.  Ceux  qui  ont  coutume  d'envelopper  sous  des 
termes  généraux  et  qui  signifient  peu  de  chose  ,  ce 
qui,  en  d'autres  termes,  signifierait  beaucoup  plus; 
qui  disent,  par  exemple:  J'ai  été  infidèle  à  quelques 
exercices  de  piété;  il  faudrait  dire  :  Des  sept  jours 
qu'il  y  a  que  je  me  suis  confessé,  j'en  ai  passé  qua- 
tre sans  faire  ni  lecture  ,  ni  oraison  ,  et  les  trois  au- 
tres jours  ,  j'ai  fait  ces  exercices  de  piété  sans  atten- 
tion ni  préparation. 

3.°  Ceux  qui  cachent  certaines  fautes  surlesquelles 
ils  présument  que  le  confesseur  ,  pour  les  mieux 
conduire,  les  interrogerait,  si  la  pensée  lui  en  ve- 
nait et  qu'il  ne  craignît  point  de  les  gêner  ;  par 
exemple  ,  sur  la  manière  dont  on  a  suivi  certains 
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conseils  qu'il  avait  donnés  ;  sur  les  fautes  qu'on  a 
commises  ;  si  elles  ont  été  faites  avec  plus  ou  moins 
de  réflexion  ,  plus  ou  moins  de  liberté  que  la  der- 
nière fois ,  ou  que  les  précédentes. 

4.°  La  sincérité  demande  encore  qu'on  réponde 
avec  beaucoup  de  simplicité  à  toutes  les  interroga- 
tions du  confesseur.  Je  suppose  qu'il  est  sage  et  dis- 
cret,  et  qu'on  juge  qu'il  interroge  avec  des  inten- 
tions pures  et  un  dessein  formé  de  nous  rendre 
plus  vertueux.  Or,  cela  supposé,  on  ne  doit  pas 
craindre  de  lui  faire  parfaitement  connaîlre  son  in- 
térieur ;  il  peut  avoir  de  très-bonnes  raisons  de  vou- 
loir savoir  des  choses  qui  ne  semblent  pas  si  néces- 
saires à  la  confession;  car ,  il  faut  toujours  se  souve- 
nir que  la  confession  des  péchés  véniels  n'étant  pas 
d'obligation,  on  doit  y  chercher  quelque  autre  cho- 
se que  l'absolution  des  péchés. 

Plus  donc  le  confesseur  connaîtra  nosobîigations, 
notre  naturel,  nos  habitudes,  nos  occupations,  nos 
liaisons,  nos  penchans  ,  notre  attrait ,  etc.,  plus  il 
pourra  nous  aider.  Or  ,  pour  connaître  tout  cela  ,  il 
sait  ce  qu'il  faut  demander  ;  satisfaisons-le  donc  , 
s'il  le  demande.  Nous  avons  déjà  averti  que,  plutôt 
que  de  manquer  de  sincérité  dans  les  matières  né- 
cessaires ,  il  serait  à  propos  d'aller  une  ou  plusieurs 
fois  à  un  confesseur  inconnu. 

D.  De  quelle  cause  vient  un  troisième  défaut ,  le 
défaut  de  netteté  et  de  clarté  dans  les  personnes  qui 
se  confessent  souvent  ? 

R.  Quelquefois  d'un  défaut  de  sincérité.  On  s'ex- 
prime aisément  et  d'une  manière  intelligible,  quand 
on  dit  les  choses  comme  on  les  pense  ,  et  qu'on  ne 
cherche  pas  à  se  cacher.  Il  y  a  pourtant  des  per 
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sonnes  qui  ont  l'esprit  naturellement  embarrassé,  et 
qui  ,  avec  les  meilleures  intentions  ,  ont  peine  à  se 
faire  entendre.  Leur  embarras  vient ,  1 .°  de  scrupu- 
le ;  quand  une  fois  le  confesseur  leur  a  dit  ce  qui  doit 
ou  ne  doit  pas  leur  causer  de  l'inquiétude  ,  elles 
doivent  faire  consister  leur  délicatesse  de  conscience 
à  obéir,  et  songer  que,  comme  il  n'y  a  pas  d'obli- 
gation de  confesser  les  péchés  véniels,  beaucoup 
moins  est-on  obligé  de  les  confesser  dans  toutes 
leurs  circonstances.  On  les  confesse  par  le  désir  de 
devenir  meilleur  et  de  se  perfectionner ,  et  rien  n'est 
plus  contraire  à  ce  dessein ,  que  de  se  tourmenter  et 
de  tourmenter  ceux  à  qui  on  s'adresse. 

2.°  L'embarras  de  ces  personnes  peut  venir  d'une 
petitesse  d'esprit  naturelle  ;  elles  ne  peuvent  dire 
un  péché  ,  qu'elles  ne  racontent ,  avant  et  après, 
une  longue  histoire.  Outre  leurs  propres  péchés,  il 
faut  qu'elles  détaillent  ceux  de  toutes  les  personnes 
avec  qui  elles  ont  à  vivre,  et  qui  ont  été  l'occasion 
de  leurs  chutes.  Or,  en  confession  il  ne  faut  dire  que 
les  circonstances  qui  diminuent  ou  qui  augmentent 
la  grièveté  du  péché.  Toi  médit;  ajoutez  :  Et  j'ai 
médit  d'un  religieux  ,  d'un  ecclésiastique  ,  d'un 
corps  entier,  d'un  supérieur  ;  je  l'ai  fait  par  ven- 
geance, en  présence  de  quatre  ou  cinq  personnes 
crédules,  ou  bien  ,  en  présence  de  gens  qui  ont  pa- 
ru s'apercevoir  que  j'étais  aigri  ;  la  chose  que  j'ai 
dite  était  de  conséquence.  Je  l'ai  affirmée  avec  opi- 
niâtreté, avec  serment;  deux  jours  après  ,  j'ai  ap- 
pris qu'on  l'avait  répétée,  et  qu'elle  était  devenue 
publique.  On  peut  encore  ajouter  :  El  depuis  plu- 
sieurs mois  ,  je  retombe  toujours  dans  ces  fautes 
d'aigreur ,  d'antipathie  ,  de  médisances  ;  je  médis  , 
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et  puis  je  communie  ;  je  communie ,  et  je  médis  en- 
core, el  je  ne  me  corrige  point;  toutes  ces  circons- 
tances sont  nécessaires.  Mais  mille  autres  choses 
qu'on  ajoute  quelquefois,  ne  le  sont  pas. 

3.°  Leur  embarras  vient  encore  de  ce  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  confiance  dans  l'intelligence  de 
leur  confesseur  ;  elles  s'imaginent  qu'il  ne  les  en- 
tend pas  comme  elles  s'entendent  elles-mêmes.  Pre- 
mièrement, cela  n'est  pas  toujours  nécessaire  ;  en- 
suite, quand  cela  l'est,  c'est  au  confesseur  à  les  in- 
terroger afin  qu'elles  s'expliquent,  surtout  s'il  con- 
naît à  peu  prés  de  quoi  elles  sont  capables.  Enfin  , 
il  faut  supposer  qu'un  homme  qui  voit  tous  les  jours 
une  infinité  de  gens  qui  se  ressemblent,  entend  sans 
peine  beaucoup  de  choses,  qu'il  est  par  conséquent 
fort  inutile  de  lui  expliquer  avec  tant  d'embarras. 
4."  Celte  obscurité  dans  la  manière  de  s'accuser 
peut  encore  venir  d'un  fonds  tforyneil.  On  veut 
s'humilier,  mais  laisser  pourtant  toujours ,  jusque 
dans  l'accusation  de  ses  fautes,  quelque  chose  qui 
tourne  à  son  avantage;  on  parle  beaucoup,  mais 
sans  que  le  confesseur  puisse  aisément  discerner  si 
l'on  s'excuse  ou  si  Ton  s'accuse. 

D.  Pour  me  rendre  plus  utiles  les  avis  que  vous 
venez  de  me  donner  ;  je  souhaiterais  que  vous  me 
fissiez  comme  un  petit  modèle  de  la  manière  dont 
il  faut  s'expliquer  dans  une  confession  ordinaire. 

R.  J'y  consens.  1.°  Avant  que  d'approcher  du 
îonfesseur  ,  pendant  que  celui  qui  vous  précède  se 
ïonfesse,  vous  vous  souviendrez  de  renouveler  vo- 
re  acte  de  contrition  ,  et  vous  pourrez  dire,  dans 
in  esprit  d'humilité,  votre  Confiteor  jusqu'à  med 
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culpd ,  pour  ne  point  trop  arrêter  ceux  qu  viennent 
après  tous. 

2.°  Etant  aux  pieds  du  prêtre  et  avant  qu  il  vous 
donne  ,  ou  tandis  qu'il  vous  donne  la  bénédiction, 
vous  direz,  ou  en  latin  (1)  ou  en  français  :  Bénis- 
sez-moi ,  mon  père  ,  parce  que  j'ai  beaucoup  pé- 
ché ,  par  pensée ,  par  paroles  et  par  action;  ou  vous 
direz  votre  Confiteor,  si  vous  ne  l'avez  pas  déjà  dit. 
3.°  La  bénédiction  étant  donnée,  vous  vous  con- 
fesserez à  peu  près  ainsi  :  Mon  père ,  depuis  ma  der- 
nière confession,  qui  fut  il  y  a  huit  ou  dix  jours,  je 
m'accuse  de  ce  que  la  dernière  fois  je  vins  à  confes- 
se avec  trop  peu  de  préparation,  ou  sans  regret  de 
mes  fautes  et  la  résolution  de  ne  les  plus  commet- 
tre: ou  de  ce  que,  peu  de  temps  après,  je  fis  plu- 
sieurs des  fautes  dont  je  venais  de  m'accuser;  ou  de 
ce  que  n'ayant  pas  fait  sur  l'heure  ma  pénitence, 
je  différai  deux  jours  à  la  faire;  ou  de  ce  que  j'ou- 
bliai  de  m'accuser  d'une  telle  faute,  ou  de  ce  que  j'ai 
eu  honte  de  dire  telle  ou  telle  circonstance  qui  était 
plus  considérable  que  la  faute  même  ,  sur  ce  seul 
principe  que  je  n'y  étais  pas  obligé.  Depuis  ma  con- 
fession,  je  m'accuse  d'avoir  mal  gardé  la  modestie 
des  yeux  ,  ce  qui   m'a  occasioné   deux  mauvaises 
pensées  auxquelles  je  crains  d'avoir  donné  quelque 
légère  attention.  Je  m'accuse  d'avoir  une  fois  mal 
parlé  de  quelques  personnes  ;  la  chose  n'état  pas  de 
conséquence,  mais  je  l'ai  dite  par  ressentiment,  par 
antipathie,  par  jalousie  ,  et  j'ai  été  cause  que  d'au- 
tres m'ont  imité.  Je  m'accuse  d'avoir  été  toute  la  se- 
maine dans  une  grande  indifférence  sur  la  plupart 

(i)  Benedic  mihi ,  Pater,  quia  peccavi  nimis ,  cogitatione,  ver- 
bo  et  opère. 
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de  mes  devoirs,  contre  laquelle  je  n'ai  fait  presque 
aucun  effort.  Je  m'accuse  d'avoir  porté,  un  jour 
tout  entier  ,  une  disposition  de  murmure  contre 
quelque  ordre  donné  par  mes  supérieurs.  Je  m'ac- 
cuse d'un  grand  nombre  de  distractions  involon- 
taires ,  mais  coupables ,  en  ce  que  je  ne  me  suis  point 
encore  assez  déterminé  à  m'appliquer  au  recueille- 
ment. Je  m'accuse  de  plusieurs  irrégularités  environ 
huit  ou  dix  fois  ,  ou  par  ignorance  de  mes  devoirs  , 
ou  par  aversion  de  tant  d'assujettissement.  Je  m'ac- 
cuse d'avoir  parlé  avec  impatience,  avec  dureté,  à 
une  personne  à  qui  je  devais  du  respect,  ou  d'avoir 
maltraité  de  paroles  une  personne  qui  m'était  infé- 
rieure ,  un  domestique ,  un  enfant,  etc.  ;  et  de  n'a- 
voir point  eu  de  résignation  pour  les  ordres  de  Dieu, 
dans  une  croix  causée  par  une  infirmité,  ou  par  une 
mauvaise  affaire  qu'on  m'a  suscitée;  de  m'ètre  ex- 
cusé en  rejetant  ma  faute  sur  quelqu'un  qui  n'en 
était  pas  coupable  ;  la  chose  a  eu  des  suites ,  ou  n'en 
a  point  eu. 

D'avoir  eu  quelque  pensée  mauvaise  et  l'imagi- 
nation salie  à  l'occasion  de  quelque  discours ,  ou 
lecture  faite  ou  entendue  ;  de  quelques  chansons  , 
ou  de  quelques  estampes  peu  décentes;  je  crains 
d'y  avoir  fait  un  peu  d'attention. 

D'avoir  fait  un  rapport  indiscret  ;  la  matière  était 
légère,  mais  elle  a  causé  quelque  froideur En- 
fin ,  je  m'accuse  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  déjà 
confessées,  et  en  particulier  de  mes  fautes  contre  la 
pureté,  et  contre  la  charité,  et  contre  le  respect  dû 
aux  saeremens;  ou  d'avoir  autrefois  manqué  deux 
fois  la  messe  par  ma  faute,  un  jour  de  fête,  ou  d'a- 
voir agi  par  vengeance  dans  une  occasion  ..  D'au- 
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très  spécifient  en  détail  quelque  faute  dont  le  sou- 
venir leur  cause  plus  de  honte  et  de  regret,  ainsi 
que  nous  Pavons  conseillé  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Tout  cela  est  louable  ,  et  chacun  doit  suivre, 
avec  conseil ,  ce  qu'il  jugera  être  meilleur  et  plus 
agréable  à  Dieu. 

4.'  La  confession  étant  achevée,  il  ne  faut  plus 
songer  à  chercher  de  nouvelles  arcusntions  ,  mais 
s'appliquer  entièrement  à  écouter  ce  que  le  prêtre 
voudra  vous  dire;  à  retenir  la  pénitence  quM  don- 
nera ;  a  entrer  en  esprit  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ,  unissant  votre  contrition  à  la  sienne,  pen- 
dant que  les  mérites  de  son  sang  vous  seront  appli- 
qués par  l'absolution  ,  et  recevant  comme  de  sa 
bouche,  en  esprit  de  foi  et  de  reconnaissance  ,  le 
bienfait  de  la  rémission. 


CHAPITRE  >. 

De  la  satisfaction  ou  de  l'accomplissement  de  la 
pénitence  et  des  confessions  de  dévotion. 

D.  Quelle  obligation  y  a-t-il  sur  cet  article  ? 

72.  D'accomplir avec  exactitude,  promptitude,  et 
ferveur  ,  ce  que  le  prêtre  vous  aura  imposé.  Ceux 
qui  ne  se  souviennent  pas  de  leurs  pénitences  ,  ou 
qui  les  font  mal  ,  ou  qui  les  différent  sans  nécessi- 
té, semblent  montrer  qu'ils  ne  sont  guère  pénitens. 

D.  Mettez-vous  au  même  rang  toutes  les  péniten- 
ces que  peut  imposer  le  prêtre  ? 

R.  Non  ;  il  y  en  a  qui  sont  purement  pénales  , 
comme  de  dire  un  Miserere  ;  et  il  y  en  a  de  médici- 
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nales,  comme  de  s'appliquera  déraciner  un  certain 
yice,  ou  de  ne  point  manquer,  pendant  la  semaine, 
aucun  jour  de  faire  son  oraison. 

D.  Lesquelles  sont  les  plus  importantes? 
B.  Les  premières  le  sont  pour  l'intégrité  parf;  île 
du  sacrement  ;  les  secondes  le  sont ,  et  pour  l'inté- 
grité, et  pour  se  donner  à  soi-même  de  vraies  preu- 
ves du  désir  de  s'amender,  qui  est  essentiel  au  sa- 
crement. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  prier  le  prêtre  d'imposer 
quelque  pénitence  plus  sévère  que  ce  qui  se  donne 
ordinairement? 

R.  Oui;  p«r  exemple,  d'imposer  par  pénitence  ce 
que  l'on  se  sent  le  courage  de  faire  par  dévotion; 
car,  1  .•  quel  inconvénient  y  a-l-il  d'imposer  à  une 
personne,  pour  pénitence  dans  le  tribunal,  certai- 
nes mortifications  qu'elle  s'impose  déjà  elle-même 
très-librement  ? 

2.°  Ce  qu'on  est  quelquefois  tenté  d'omettre  , 
quand  il  est  îout-à-fait  libre,  on  le  fait  plus  exacte- 
ment quand  il  est  donné  pour  pénitence. 

3.°  Quoique  ce  ne  soit  guère  l'usage  des  confes- 
seurs habiles  et  discrets,  d'imposer  de  grandes  pé- 
nitences pour  des  fautes  légères,  cependant,  com- 
me il  est  certain  qu'une  faute  légère  mérite  le  pur- 
gatoire ,  et  que  les  peines  du  purgatoire  les  plus  sup- 
portables, surpassent  infiniment  toutes  les  peines 
temporelles  ,  un  confesseur  qui  connaît  la  ferveur 
de  son  pénitent,  peut  et  doit  quelquefois  s'y  ac- 
commoder et  seconder  son  courage;  outre  qu'il 
est  très-vraisemblable  que  les  pénitences  qui  se  font 
comme  partie  du  sacrement  sont  d'un  bien  plus 
grand  mérite. 
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4.'  Ce  serait  une  grande  honte  que  des  person- 
nes qui  se  confessent  sans  obligation  ,  cl  simplement 
pour  avoir  occasion  de  croître  en  grâce  et  de  prati- 
quer plus  de  vertus,  ne  fussent  pas  disposées  à  rece- 
voir quelque  pénitence  que  ce  soit ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  ni  au-dessus  de  leurs  forces,  ni  incompatible 
avec  leurs  autres  devoirs  d'obligation.  Elles  doi- 
vent donc  recevoir  avec  humilité  la  pénitence  qu'il 
plaira  au  prêtre  de  leur  imposer  ,  et  il  serait  bon 
qu'elles  lui  déclarassent  sur  cela  ce  que  Dieu  leur 
inspire  de  courage  pour  expier  leurs  péchés. 

D.  N'est-on  pas  quitte,  devant  Dieu  ,  des  peines 
dues  aux  péchés,  quand  on  a  accompli  la  péniten- 
ce donnée  par  le  prêtre  ? 

R.  Non  ,  assurément  ;  l'Eglise  se  contente  ,  pour 
nous  donner  l'absolution  ,  que  nous  recevions  des 
pénitences  qui  aient  quelque  sorte  de  proportion 
avec  nos  fautes;  mais  la  justice  de  Dieu  met  une 
proportion  bien  plus  exacte  entre  la  faute  et  la  pu- 
nition. On  ne  nous  oblige  qu'à  des  satisfactions  mé- 
diocres et  faciles,  de  crainte  que  nous  ne  les  accom- 
plissions pas  assez  bien ,  si  elles  étaient  plus  fortes, 
et  que  ce  ne  fût  pour  nous  l'occasion  d'un  nouveau 
péché. 

D.  Ces  pénitences  doivent-elles  durer  long-temps? 

R.  C'est  au  confesseur  de  les  proportionner  à  la 
grièveté  des  fautes  qu'on  a  accusées.  Toute  notre 
vie  doit  être  un  exercice  de  pénitence  continuelle; 
et  comme  nous  offensons  Dieu  perpétuellement, 
perpétuellement  aussi  nous  devons  nous  immoler  à 
sa  justice  miséricordieuse. 

Je  souhaiterais  qu'après  la  confession  nous  eus- 
sions soin  d'examiner  chaque  fois,  devant  Dieu,  ce 
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que  nous  voulons  ajouter  de  notre  choix  a  la  péni- 
tence qui  vient  tlYlre  imposée,  pour  achever  par  là 
d'apaiser  Dieu ,  et  nous  remettre  auprès  de  lui ,  au- 
tant que  cela  se  peut,  au  mèine  état  où  nous  étions 
avant  noire  péché.  En  un  mot,  n'oublions  jamais  ces 
deux  maximes  de  saint  Grégoire  :  la  première,  qu'il 
faut  faire  pénitence  jusqu'à  ce  qu'on  cesse  de  vivre 
et  de  pouvoir  pécher;  la  seconde,  que  celui  qui 
s'est  permis  des  choses  défendues,  doit  s'abstenir 
rigoureusement  de  bien  des  choses  permises.  Le 
saint  Pape  exprime  fort  bien,  par  ces  paroles,  en 
quoi  principalement  doit  consister  la  pénitence  des 
gens  du  siècle  qui  ne  se  trouvent  guère  capables  d'une 
vie  fort  austère  :  qu'ils  aient  soin  de  ne  prendre  au- 
cun plaisir  superflu ,  ou  que ,  par  esprit  de  péniten- 
ce, ils  en  prennent  très-peu.  Cela  leur  convient,  et 
est  devant  Dieu  d'un  très-grand  prix. 

D.  Quel  est  le  temps  propre  à  faire  la  pénitence? 

R.  Celui  qui  suit  immédiatement  la  confession, 
si  on  en  a  le  loisir  ;  si  on  ne  l'a  pas,  ce  n'est  pas  un 
péché  que  delà  différer  quelque  temps,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  l'oublier. 

D.  Le  prêtre  a-t-il  le  droit  de  nous  obliger  à  faire 
la  pénitence  qu'il  impose? 

R.  Oui,  sans  doute,  quand  le  pénitent  l'a  accep- 
tée ;  et  c'est  toujours  un  grand  péché  que  de  ne  pas 
faire  une  pénitence  considérable,  lorsqu'elle  a  été 
donnée  pour  des  fautes  considérables.  Foyezle  pre- 
mier Traité,  chap.  4,  article  1  ,  p.  74. 

D.  Un  autre  confesseurne  peut-il  pas  changer  ma 
pénitence? 

R.  11  faudrait ,  pour  cela ,  qu'elle  fût  évidem- 
ment mal  donnée;  mais,  en  général ,  il  ne  peut  la 
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changer ,  à  moins  qu'on  ne  lui  répète  la  confession, 
et  les  dispositions  et  habitudes  ou  Ton  était  alors  , 
et  qui  ont  donné  occasion  à  celle  pénitence. 


CHAPITRE  Vf. 

De  la  Rècollection  qui  doit  suivre  la  Confession. 

D.  Ne  peut -on  pas,  aussitôt  après  la  confession  , 
aller  à  ses  occupations  ordinaires? 

R.  Il  faudrait,  pour  cela,  des  affaires  de  la  der- 
nière nécessité.  Il  faut  tellement  arranger  les  choses 
que,  pour  l'ordinaire,  après  la  confession,  on  puisse 
se  recueillir  un  demi-quart  d'heure,  pour  le  moins, 
à  peu  près  comme  après  la  communion. 

D.  A  quoi  employer  ce  temps-là? 

R.  !.•  Vous  vous  regarderez  comme  une  personne 
déchargée  du  plus  grand  de  tous  les  fardeaux ,  qui 
est  celui  des  péchés,  et  vous  goûterez  ,  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  l'état  d'une  conscience  qui  n'a  rien  à 
se  reprocher  et  qui  peut  se  promettre,  avec  quelque 
sorte  d'assurance,  que  Dieu  lui  a  pardonné.  Vous  le 
remercierez  dece  qu'ayant  égard  à  votre  faiblesse, 
il  a  institué  dans  son  Église  un  remède  si  efficace  et 
si  puissant  contre  toutes  sortes  de  chutes,  et  vous  le 
prierez  de  ne  pas  permettre  que  jamais  vous  abusiez 
delà  facilite  avec  laquelle  il  veut  bien  vous  rece- 
voir autant  de  fois  que  vous  revenez  sincèrement  à 
lui. 

2.'  Vous  vous  exciterez  vous-même ,  et  vous  vous 
animerez  à  garder  ,  avec  fidélité  ,  tous  tes  bons  pro- 
pos que  \ous venez  de  faire;  vous  insisterez  en  par- 
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ticulier  sur  celui  qui  vous  est  le  plus  nécessaire  et 
qui  a  pour  objet  voire  passion  dominante,  et  vous 
vous  fortilierez  dans  le  dessein  de  l'accomplir,  pré- 
voyant dès  lors  les  occasions  que  vous  pourrez  avoir 
d'y  manquer,  et  déterminant  devant  Dieu  la  ma- 
nière dont  vous  voulez  vous  y  comporter. 

3.  •  Vous  prierez  les  saints  pour  qui  vous  vous 
sentez  une  dévotion  particulière;  vous  vous  recom- 
manderez spécialement  à  ceux  qui  ont  été  sujets 
aux  mêmes  faiblesses  que  vous  ,  et  plus  encore  à 
ceux  (jui  en  ont  été  exempts  :  saint  Joseph  ,  saint 
Jean-Baptiste,  et,  par-dessus  tout ,  la  très-sainte 
Vierge  ;  vous  les  conjurerez  de  vous  obtenir  les 
grâces  nécessaires  pour  ne  plus  retomber. 

4.  °  Vous  accomplirez  dés  lors  votre  pénitence, 
si  vous  en  avez  le  loisir,  sans  vous  chicaner  ,  et  sans 
vous  opiniatrer  à  vouloir  la  répéter  plusieurs  fois , 
sous  prétexte  de  la  mieux  dire  ;  car  ce  n'est  l'inten- 
tion ni  de  Jésus-Christ ,  ni  de  son  ministre. 

5.  °  Enfin  ,  en  vous  retirant ,  vous  vous  imagine- 
rez entendre  Jésus-Christ  qui  vous  dit  :  Vous  voilà 
guéri  ;  ne  péchez  plus ,  de  peur  qu  il  ne  vous  arrive 
quelque  chose  de  pis  (1  )  ;  ou  ces  paroles-ci  :  Votre 
foi  vous  a  sauvé ,  allez  en  paix  (2). 

D.  Nous  n'avons  point  parlé  de  cette  recollée- 
tion,  dans  le  Traité  des  confessions  d'obligation;  y 
seraiielle  moins  nécessaire  que  dans  les  confessions 
de  dévotion  ? 

R.  Elle  y  est  autant  ou  plus  nécessaire.  Il  ne  faut 

(i)  Ecce  sanus  factus  es  >  jeun  noli  peccare  t  ne  deterius  tibi 
aliquid  continuât.  Joan.  5,  14. 

(»)  Fid«s  tua  te  saluant  fecit,  vade  inpace.  Lue   7  ,  So, 
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donc  l'omettre  jamais,  après  quelque  confession 
que  ce  puisse  être  ,  générale  ou  particulière  ,  d'o- 
bligation ,  ou  de  dévotion.  En  suivant  exactement 
les  conseils  que  nous  venons  de  donner,  il  est  bien 
difficile  qu'en  fort  peu  de  temps  ,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  on  ne  retire  de  grands  fruits  de  la  fréquen- 
tation des  sacremens. 
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TROISIEME  PARTIE. 

DES  CONFESSIONS, 

PARTIE  D'OBLIGATION,  PARTIE  DE  DÉVOTIO». 

D.  Quelles  sont  les  confessions  auxquelles  vous 
donnez  ce  nom  ? 

R.  Ce  sont  les  confessions  générales  ;  non  pas 
qu'elles  ne  puissent  être  quelquefois  d'obligation 
rigoureuse,  et  quelquefois  aussi  de  simple  dévotion, 
mais  parce  que  ,  le  plus  souvent ,  on  ne  peut  guère 
dire  ce  qu'elles  sont  :  parce  que  si ,  d'un  côté  ,  il  y 
a  des  raisons  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  nécessai- 
res ,  de  l'autre,  il  y  a  aussi  quelque  raison  d'en 
douter,  et  c'est  ce  qui  les  fait  nommer  partie  d'o- 
bligation ,  partie  de  dévotion. 

D.  Quand  sont-elles  d'une  obligation  rigoureuse  ? 

R.  Quand  on  sait  certainement,  ou  plus  que  pro- 
bablement, qu'on  a  mal  fait  quelqu'une  des  con- 
fessions précédentes ,  ou  par  un  défaut  volontaire 
de  sincérité  sur  quelque  article  important  ,  ou  par 
une  espèce  de  détermination  où  l'on  était  de  ne  pas 
vouloir  s'en  corriger. 

D.  Alors  que  faut-il  faire  ? 

R.  Une  confession  générale  et  des  fautes  qui  ont 
causé  la  mauvaise  confession,  et  de  celles  qu'on  a 
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pu  commettre  depuis  ,  surtout  en  approchant  des 
sacremens  en  mauvais  état. 

D.  Quand  les  confessions  générales  sont-elles  sim- 
plement de  dévotion  ? 

R.  Quand  ,  à  la  manière  exacte  et  religieuse  dont 
on  a  coutume  de  se  confesser ,  on  peut  sagement  et 
raisonnablement  croire  qu'on  a  fait  ,  chaque  fois, 
tout  ce  qui  était  moralement  en  son  pouvoir,  pour 
ne  manquer  à  rien  dans  une  action  si  sainte  et  si 
importante. 

D.  Beaucoup  de  gens  peuvent-ils  présumer  qu  ils 

en  soient  arrivés  là  ? 

R.  Très-peu  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  plu- 
part des  communautés ,  il  est  d'usage ,  dans  le  temps 
des  rénovations,  deux  fois  l'année,  de  faire  une 
revue  générale  depuis  la  dernière ,  ou  du  moins 
une  fois  Tan  pendant  sa  retraite. 

D.  Dans  le  doute,  faut-il  toujours  les  faire  com- 
me si  elles  étaient  d'obligation  ? 

R.  Oui  ;  c'est-à-dire  ,  avec  les  mêmes  prépara- 
tions ,  la  même  sincérité;  car,  puisqu'on  doute 
si  elles  sont  d'obligation,  on  risquerait  beaucoup 
à  ne  les  pas  bien  faire  ;  au  lieu  qu'on  ne  risque  rien, 
et  qu'on  gagne  infiniment  à  les  bien  faire,  ne  fus- 
sent-elles que  de  dévotion. 

D.  Sur  quoi  ces  doutes  sur  leur  nécessité  sont-ils 

fondés  ? 

R.  Sur  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  croire  qu  en- 
tre tant  de  confessions  faites  pendant  six  mois  ou  un 
an ,  par  des  personnes  vives  et  dissipées  par  les  em- 
plois du  dedans  et  du  dehors,  il  ne  s'en  glisse  pas 
au  moins  quelqu'une  de  bien  défectueuse  ;  on  ne 
saurait  mieux  regarder  ces  sortes  de  confessions  . 
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que  comme  des  pénitences  de  ses  autres  pénitences; 
elles  doivent  en  être  le  premier  et  le  principal  objet, 
et  toutes  les  autres  fautes  n'y  doivent  guère  entier 
qu'autant  qu'on  pourraitsoupç onner  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  pardonnées. 

D.  Indépendamment  de  l'obligation  ,  quelle  uti- 
lité y  a-t-  il  dans  les  confessions  générales  ? 

it.  11  est  certain  que  les  fautes  d'une  année ,  ra- 
massées comme  sous  un  point  de  vue,  inspirent  na- 
turellement et  beaucoup  plus  d'horreur  de  soi-mê- 
me, et,  si  l'on  a  un  peu  de  religion,  beaucoup  plus 
d'envie  de  se  corriger  et  d'en  faire  pénitence ,  que 
quand,  au  bout  de  quelques  jours ,  on  n'en  voit 
qu'un  très-petit  nombre,  qu'on  n'attribue  qu'à  la 
fragilité.  Le  temps  des  rénovations  et  des  retraites  , 
par  la  méditation  attentive  des  bienfaits  de  Dieu  et 
de  sa  longue  patience  à  nous  souffrir,  offre  encore 
de  puissans  motifs  pour  détester  ces  fautes. 

Enfin ,  c'est  alors  plus  que  jamais  qu'on  s'arme  de 
bonnes  résolutions,  et  qu'on  se  détermine  avec  ma- 
turité à  prendre  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
changer  une  bonne  fois  de  conduite;  toutes  disposi- 
tions très-propres  à  attirer  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. 

D.  Quel  conseil  auriez- vous  à  donner  pour  le 
temps  de  préparer  ces  confessions  générales  ? 

R.  Je  souhaiterais  qu'on  ne  pût  entrer  jamais  en 
retraite,  que  l'examen  de  la  confession  ne  fût  fait 
un  peu  de  temps  auparavant  ;  il  se  perd  à  cela  un 
temps  infini  ;  on  a  des  embarras  de  conscience,  de 
grandes  inquiétudes  ,  tout  l'esprit  va  là.  Dans  les 
oraisons  ,  dans  les  considérations  ,  on  ne  saurait 
presque  penser  à  autre  chose  ;  la  retraite  est  bien 

Juooe.  Œuvres.  IV.  7 
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avancée,  toutes  les  grandes  vérités  ont  déjà  passé  , 
avant  qu'on  se  soit  rendu  tranquillement  à  soi-mê- 
me ;  on  fait  des  exercices  sans  s'être  bien  pénétré 
des  principes  fondamentaux  de  crainte  et  d'amour 
de  Dieu  ,  qui  peuvent  en  rendre  les  fruits  solides  et 
durables  ;  et  c'est  assurément  un  grand  abus  et  une 
grande  perte. 

D.  Quel  remède  à  cela? 

R.  Ce  serait  huit  ou  dix  jours,  ou  plus  ,  s'il  était 
nécessaire,  avant  les  retraites  ,  d'employer  à  s'exa- 
miner le  temps  de  l'oraison  et  des  autres  exercices 
ordinaires,  après  lesquels  on  mettrait  par  écrit  quel- 
ques mots  qui  pussent  rappeler  ce  qu'on  voudrait 
trouver  quand  le  temps  en  serait  venu  ;  les  plus  heu- 
reux seraient  ceux  qui  garderaient  leurs  examens 
ou  leurs  confessions  de  toute  une  année  ;  en  les  par- 
courant, leur  ouvrage  serait  bientôt  achevé.  Dans 
la  retraite  ,  dés  le  jour  de  l'entrée,  ils  sauraient  sur 
quoi  devraient  rouler  leurs  affections  et  leurs  bon- 
nes résolutions Si  l'on  n'a  pas  fait  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  choses,  au  moins  que,  les  heures 
des  méditations  et  des  considérations  exceptées  , 
tout  le  temps  des  premiers  jours  de  la  retraite  soit 
employé  à  la  confession.  Mais,  encore  une  fois,  c'est 
une  assez  fâcheuse  ressource  :  cela  seul,  de  penser 
quinze  jours  avant  la  retraite  ,  à  se  bien  confesser  , 
serait  df'jà  une  excellente  préparation  pour  la  re 
traite  même  ;  on  commencerait  à  être  plus  humilié 
plus  circonspect,  et  plus  fervent  ;  au  lieu  que  plu 
sieurs  se  croient  en  droit  de  se  licencier  davantage, 
a  l'approche  de  la  solitude,  à  peu  prés  comme  ces 
chrétiens  qui  préviennent  le  carême  par  les  débau- 
ches du  carnaval. 
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D.  Quand  faut-il  faire  sa  confession  pendant  la 
retraite  ? 

R.  Il  est  bon  avant  qu'on  la  fasse  de  laisser  au 
cœur  tout  le  temps  d'être  louché  par  la  contrition. 
Elle  en  sera  plus  vive  et  plus  assurée,  et  la  confes- 
sion, moins  pénible  (quelque  humiliante  qu'elle 
puisse  être) ,  quand  on  aura  bien  connu  ce  que  c'est 
que  le  péché ,  ce  qu'il  mérite,  à  quoi  il  nous  expo- 
se, la  mort  funeste,  le  jugement  rigoureux,  l'éter- 
nité du  supplice,  et  avec  cela  la  bonté  de  Dieu  qui 
nous  en  a  préservés  ,  le  snngde  Jésus-Christ  qui  de- 
mande encore  miséricorde  ,  etc.  La  confession  se 
fait,  d'ordinaire,  vers  le  troisième  ou  quatriémejour 
de  la  retraite;  si  elle  a  été  préparée  auparavant,  on 
peut  la  faire  plus  tôt,  mais  ne  recevoir  l'absolution 
que  quand  on  se  sent  comme  au  plus  haut  point  de 
sa  ferveur. 

D.  Quelle  méthode  faut-il  garderpour  les  confes- 
sions générales? 

R.  Il  faut  lire  avec  la  plus  grande  attention  ,  tout 
le  petit  traité  des  confessions  d'obligation  ;  il  sera 
difficile  qu'on  ne  satisfasse  pleinement  à  tout,  si  on 
tâche  de  suivre  tout  ce  qui  y  est  marqué,  pour  l'exa- 
men, pour  la  contrition,  pour  la  confession,  et  pour 
les  pénitences. 

D .  Hors  le  temps  des  rénovations  et  des  retraites, 
est-il  a  propos  de  faire  quelquefois  des  revues  ? 

R.  On  le  peut  en  deux  ou  trois  occasions  ;  1 .°  quand 
on  sent  en  soi-même  un  grand  renouvellement  de 
ferveur,  à  l'approche  d'une  grande  fête,  par  exem- 
ple, ou  après  avoir  reçu  de  Dieu  quelque  grâce  si- 
gnalée, ou  après  avoir  été  témoin  de  quelque  coup 
éclatant  de  sa  justice. 
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2.°  Quand,  changeant  de  confesseur,  on  voudrait, 
pour  être  bien  conduit,  donner  une  plus  ample  con- 
naissance de  soi-même  ;  ces  sortes  de  confessions 
n'étant  pas,  comme  nous  le  supposons,  de  la  néces- 
sité des  autres,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  tourmen- 
er  pour  les  faire  ni  si  exactes,  ni  si  circonstanciées. 

D.  Peut-on  faire  aussi  quelquefois  des  confessions 
générales  de  toute  sa  vie  ? 

M.  Il  ne  le  faut  qu'avec  un  bon  conseil ,  et  on  ne 
doit  guère  le  donner  à  ceux  qui  ,  dans  le  commen- 
cement de  leur  conversion,  firent  moralement  tout 
ce  qu'ils  purent  pour  se  bien  confesser  ;  pourvu 
qu'ils  puissent  se  répondre  de  leur  bonne  volonté 
d'alors,  il  suffit  qu'ils  ajoutent,  dans  leurs  confes- 
sions ordinaires,  ce  qui  pourrait  les  peiner.  Les  res- 
tes des  péchés  du  siècle  ne  sont  bons  qu'à  pleurer, 
à  oublier  ,  et  à  faire  craindre  que,  si  l'on  abandon- 
nait Dieu,  on  ne  retombât  dans  quelque  malheur, 
ou  semblable,  ou  même  encore  plus  grand. 
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DE  L'ORAISON, 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  de  V Oraison, 

D.  Qu'est-ce  que  l'oraison  ? 

R.  Selon  l'étymologie  du  mot ,  oraison  et  prière 
ne  signifient  que  la  même  chose  ;  mais  ,  selon  l'usa- 
ge que  l'on  fait  de  ce  mot  dans  la  vie  spirituelle,  l'o- 
raison est  un  exercice  des  facultés  de  l'ame ,  par  le- 
quel ,  aidée  de  la  grâce,  elle  se  dispose  à  l'accom- 
plissement de  tous  ses  devoirs. 

D.  Quelles  sont  les  facultés  de  l'ame  qui  s'exer- 
cent dans  l'oraison  ? 

R.  Il  y  en  a  trois  :  la  mémoire  ,  l'entendement , 
la  volonté,  et  quelquefois  même  une  quatrième, 
qui  est  l'imagination. 

D.  En  quoi  consiste  l'exercice  de  la  mémoire? 

R.  A  se  souvenir  du  sujet  dont  on  veut  s'occu- 
per ,  selon  toutes  ses  parties  et  toutes  ses  circons- 
tances. 

D.  Quelles  sont  les  opérations  de  l'entendement 
à  l'égard  du  sujet  ? 

R.  Quelquefois  ce  sont  de  simples  appréhensions, 
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comme  quand  on  lâche  de  concevoir  vivement  ce 
qui  e«»  enfermé  dans  cette  idée  de  Dieu  :  Lieu  bon; 
ou  dans  cette  autre  :  Salut ,  perte  du  salut.  Quel- 
quefois aussi  ce  sont  des  jugemens  ,  comme  quand 
on  assure  :  Dieu  est  bon,  Dieu  seul  est  aimable  , 
redoutable  ;  quelquefois  ce  sont  des  raisonnemens, 
comme  quand  on  dit  :  Nous  sojnmes  de  Dieu  seul , 
nous  devons  donc  servir  Dieu  seul  ;  le  monde  se 
trompe  ,  nous  ne  devons  donc  pas  le  croire. 

D.  En  (juoi  consiste  l'exercice  de  la  volonté? 

R.  A  s'affectionner  aux  choses,  ou  à  s'en  donner 
de  l'horreur,  selon  que  ,  par  la  méditation,  elles 
ont  paru  bonnes  ou  mauvaises,  utiles  ou  dangereu- 
ses ,  aimables  ou  redoutables. 

D.  A  quelle  faculté  de  l'ame  appartiennent  les  ré- 
solutions? 

R.  A  la  volonté  et  a  l'entendement  tout  ensem- 
ble ;  la  volonté  s'affectionne  au  bien  ,  emploie  l'es- 
prit à  chercher  les  moyens  de  le  pratiquer. 

D.  De  quoi  peut  servir  l'imagination  à  l'oraison? 

R.  A  mieux  imprimer  certaines  vérités  dans  l'ame  ; 
quand  on  se  représente  le  feu  de  l'enfer  d'une  ma- 
nière plus  frappante,  on  ajoute  à  ce  que  la  foi  en- 
seigne, l'image  d'une  fournaise  allumée  ,  par  exem- 
ple ,  dans  laquelle  on  voit  brûler  un  réprouvé. 

D.  Ce  qu'on  appelle  oraison,  ne  renferme -t -il 
que  l'exercice  des  facultés  dont  nous  venons  de 
parler? 

R.  Elle  renferme  encore  la  prière  ,  par  laquelle 
on  s'adresse  à  Dieu  ou  à  Jésus -Christ  immédiate- 
ment, ou  à  Dieu  par  Jésus-Christ,  par  la  sainte 
Vierge  et  par  les  saints. 

//.  Comment  se  fait  ordinairement  cette  prière? 
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R.  Par  une  manière  d'entretien  qu'on   appelle 
colloque. 


CHAPITRE  II. 

De  la  fin  de  /'  Oraison 

D.  Quelle  est  la  fin  de  l'oraison? 
R.  On  peut  distinguer  sa  fin  éloignée  et  sa  fin 
prochaine. 

D.  Quelle  est  sa  fin  éloignée? 

R.  C'est  l'union  de  Famé  avec  Dieu,  par  une  par- 
faite cbarilé. 

D.  Quelle  est  sa  fin  prochaine? 

R.  C'est  la  fuite  de  toutes  sortes  de  mal,  et  la 
pratique  de  toutes  sortes  dé  bien. 

D.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  divers  exercices 
des  puissances  de  l'ame,  dont  nous  avons  parlé  ,  et 
la  fin  de  l'oraison  ? 

R.  Les  résolutions  et  la  grâce  que  l'on  demande 
par  les  colloques ,  servent  à  la  pratique  ;  l'affection 
sert  aux  résolutions,  la  méditation  sert  aux  affec- 
tions ,  le  souvenir  des  considérations  sert  à  la  médi- 
tation. 

D.  Ne  peut-on  point  interrompre  cet  ordre,  ou 
omettre  quelques  parties  de  l'oraison? 

R.  Si  le  mal  pouvait  s'éviter ,  et  le  bien  se  faire 
sans  tout  le  reste  ,  le  reste  pourrait  s'omettre  sans 
grande  perte;  maïs  cela  arrive  si  peu,  dans  le  cours 
ordinaire,  qu'il  faut  ,  pour  la  pratique,  au  moins 
des  affections  ,  et  des  résolutions,  et  de  ferventes 
prières.  Pour  les  affections ,  elles  naissent  souvent 
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d'assez  peu  de  réflexions  ,  et  c'est  sur  cela  qu'est 
fondée  la  maxime  qu'il  faut,  dans  l'oraison ,  don- 
ner beaucoup  moins  à  l'esprit  qu'à  la  volonté.  La 
méditation  est  comme  l'aiguille  qui  sert  à  introdui- 
re la  soie  ;  si  la  soie  s'introduisait  d'elle-même  ,  on 
pourrait  se  passer  d'aiguille. 


CHAPITRE  III. 

De  la  nécessité  de  V Oraison. 

D.  Est-il  nécessaire  de  faire  oraison  ? 

R.  Il  est  nécessaire  de  se  rendre  souvent  présen* 
tes  les  vérités  du  salut,  autrement  on  les  oublie.  Il 
est  nécessaire  de  les  méditer  avec  attention ,  autre- 
ment elles  ne  font  aucune  impression  ;  la  foi  qu'on 
en  a,  est  toujours  faible;  il  est  nécessaire  d'en  ti- 
rer la  règle  de  sa  conduite  ,  autrement  la  vie  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  foi;  nécessaire  d'en  exciter  en 
soi-même  l'estime  et  l'affection ,  autrement  on  chan- 
ge d'avis  dès  les  premiers  obstacles  ;  nécessaire  de 
s'armer  de  bonnes  résolutions  distinctes,  autrement 
le  mal  est  fait  souvent  avant  qu'on  ait  délibéré;  né- 
cessaire enfin  de  demander  à  Dieu  la  grâce  d'exé- 
cuter ce  que  l'on  a  promis,  autrement  on  s'expose 
à  manquer  de  grâces,  ou  à  n'en  recevoir  que  bien 
peu  :  il  est  donc  nécessaire  de  faire  oraison  ,  car 
l'oraison  ne  consiste,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
dans  cette  suite  d'exercices. 

D.  Que  faut-il  donc  penser  de  ceux  qui  mépri- 
sent ou  qui  négligent  de  faire  oraison? 
R.  Que  leur  salut  est  en  grand  danger. 
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D.  D'où  vient  cela  ? 

R.  Parce  que  l'oubli  des  vérités  du  salut  et  le 
peu  de  réflexion  qu'on  y  fait,  conduit  jusqu'à  l'ex- 
tinction et  la  perte  entière  de  la  foi ,  et  que  quand 
on  aurait  la  foi  par  la  méditation  ,  sans  la  prière  on 
ne  serait  pas  certain  d'avoir  la  grâce,  et  sans  s'af- 
fectionner et  se  résoudre  au  bien  qu'on  a  connu,  on 
serait  souvent  infidèle  à  la  grâce. 

D.  Comment  s'éteint,  comment  se  perd  la  foi, 
faute  de  méditation  ? 

R.  Ne  pût-on  point  dire  comment,  il  suffirait  que 
l'Ecriture  l'assurât,  pour  le  croire;  toute  la  terre, 
dit  Dieu ,  par  Jérémie ,  est  désolée  de  la  plus  étran- 
ge désolation ,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  se  ren- 
de attentif  aux  vérités  du  salut  (1).  On  y  pense  peut- 
être  quelquefois,  mais  c'est  rarement  et  sans  nulle 
envie  de  bien  faire. 

L'Ecriture  ici  se  trouve  appuyée  de  la  raison  et  de 
l'expérience  même.  Les  vérités  de  la  foi  étant  au- 
dessus  des  sens,  rien  ne  peut  les  faire  passer  dans 
Tarne,  que  la  réflexion  sérieuse  qu'on  y  fait.  Les  ré- 
flexions sont  si  nécessaires  pour  se  convaincre  de 
ses  devoirs  ,  qu'à  l'égard  des  intérêts  même  sensi- 
bles, un  homme  qui  ne  pense  à  rien,  ne  se  règle 
sur  rien  :  ainsi ,  un  joueur  sait  bien  qu'il  se  ruine  ; 
un  voluptueux,  qu'il  intéresse  sa  santéet  qu'il  abrè- 
ge sa  vie;  la  vie  et  les  biens,  tout  chers  qu'ils  lui 
sont ,  ne  le  touchent  point  en  comparaison  de  son 
plaisir,  parce  que  son  plaisir  lui  ôte  toute  autre  at- 
tention. Comment  donc  les  intérêts  du  salut  ,  qui 
frappent  moins  l'imagination  ou  qui  ne  regardent 

(i)  Désolation?,  desolata  est  omnis  terra  ;  quia  nullus  est  quire- 
cogitet  corde.  Jérémie.  12  ,  n 
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que  l'avenir,  arréleraient-ils  un  homme  dont  tout 
le  soin  paraît  être  d'oublier  Dieu  et  les  choses  de  l'é- 
ternité? 

A  Tégard  de  l'expérience ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que,  régulièrement  parlant,  on  a  plusoumoins 
de  foi ,  à  proportion  qu'on  fait  plus  ou  moins  de  ré- 
flexion sur  ce  qu'on  croit.  De  là  viennent  ces  chan- 
gemens  qu'opèrent  dans  les  plus  grands  libertins, 
sept  ou  huit  jours  d'une  retraite  bien  faite.  Il  leur 
semble  qu'ils  entrent  dans  un  nouveau  monde  ;  ils 
n'avaient  point  de  religion,  ils  commencent  à  en 
avoir.  On  ne  leur  apprend  rien  de  nouveau;  mais 
ils  font  de  plus  fréquentes  et  de  plus  sérieuses  ré- 
flexions sur  ce  qu'ils  savent.  Le  mal  est ,  d'ordinai- 
re ,  qu'ils  abandonnent  en  peu  de  temps  le  salutaire 
exercice  de  la  méditation. 

D.  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  des  ordres  religieux 
où  l'on  ne  fait  point  ou  très-peu  de  méditation  ' 

R.  Il  est  fort  probable  que  cela  ne  fut  pas  ainsi 
dans  les  premiers  commeneemens  ;  ou  j  si  cela  fut 
ainsi  ,  on  ne  doit  guère  attribuer  qu'à  ce  défaut  le 
peu  de  temps  qu'ils  se  sont  soutenus  dans  la  fer- 
veur de  leur  première  institution.  En  vain  espéré 
rent-ils  que  sept  ou  huit  heures  de  chœur  ,  de  jour 
et  de  nuit,  la  solitude  des  bois,  l'austérité  d-  la  vie, 
pourraient  suppléer  ce  que  la  méditation  ne  leur 
donnait  pas;  un  siècle  ou  deux  ils  firent  honneur  à 
l'Eglise,  plusieurs  siècles  ensuite  ils  la  scandalisè- 
rent, et  il  fallut  enfin  les  réformer. 

D.  En  quoi  consiste  cette  réformer 

jt<  Principalement  à  leur  donner  plus  d'exercices 
intérieurs  qu'ils  n'en  avaient  eu  d'abord.  On  re- 
trancha quelque  chose  de  leurs  austérités  extérieu- 
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res  ,  et  on  régla  des  temps  pour  la  méditation  et  les 
examens. 

D.  De  qui  apprirent-ils  cette  manière  de  se  réfor- 
mer? 

R.  Des  ordres  nouvellement  établis.  Les  derniers 
instituteurs  faisant  réflexion  sur  ce  qui  avait  pu  cau- 
ser la  décadence  des  ordres  religieux  qui  avaient 
précédé,  entreprirent  de  réduire  le  corps  par  l'es- 
prit ,  plutôt  que  l'esprit  par  le  corps.  Il  n'y  a  cer- 
tainement nulle  paît  plus  d'innocence,  plus  de  cha- 
rité ,  plus  de  vertu  ,  que  dans  les  communautés  se 
culières  et  régulières  d'hommes  et  de  filles  où  il  y  a 
plus  d'exercices  spirituels  ,  et  où  l'on  observe  de 
plus  près  si  chacun  s'en  acquitte  avec  fidélité. 

D.  N'y  a-t-il  rien  à  dire  de  particulier  par  rap- 
port aux  religieux  sur  ce  sujet? 

R.  On  peut  faire  la  remarque  qu'on  a  faite  sou- 
vent, que  tous  ceux  qui  se  dégoûtent  de  leur  état , 
ou  qui  paraissent  disposés  à  en  sortir  (à  reprendre 
la  chose  dans  son  origine),  ont  tous  commencé  par 
ne  plus  faire  d'oraison.  Nous  oserions  bien  défier, 
au  contraire,  qu'on  nous  montrât  un  religieux  bien 
exact  à  ses  exercices ,  surtout  à  l'oraison  ,  et  qui  fût 
mécontent  de  son  état.  Les  devoirs  sont  les  mêmes 
partout ,  mais  les  forces  ne  sont  pas  égales  ,  et  le 
plus  ou  moins  de  forces  vient  du  plus  ou  moins  de 
zèle  à  prier. 

D.  Quel  conseil  donneriez-vous,  pour  qu'on  s'às- 
suràt  de  ne  jamais  manquer  de  faire  son  oraison  ? 

R.  Le  conseil  que  nous  avons  vu  prendre  à  plu- 
sieurs ,  pour  eux-mêmes  ;  se  défiant  d'un  côté  de 
leur  inconstance  et  du  peu  de  goût  qu'ils  trouvaient 
à  leurs  exercices  de  piété ,  craignant  d'ailleurs  que 
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les  emplois  auxquels  ils  prévoyaient  qu'on  les  desti- 
nait, ne  leur  devinssent  une  occasion  toujours  pro- 
chaine de  négliger  leur  intérieur ,  ils  crurent ,  avant 
que  de  sortir  de  leur  solitude  ,  qu'il  était  à  propos 
et  comme  nécessaire  de  faire  vœu  de  ne  passer 
aucun  jour  sans  faire  l'heure  d'oraison  qui  est  de 
régie. 

D.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  soit  infidèle  à 
un  vœu  de  cette  nature  ?  N'est-ce  point  au  moins 
s'exposer  à  de  grandes  peines  de  conscience  et  de 
terribles  inquiétudes ,  si  l'on  a  satisfait  à  son  vœu  ou 
non  ? 

R.  Cela  n'arrive  point  quand ,  avec  un  conseil 
discret ,  on  met  à  son  vœu  les  explications  et  les  res- 
trictions nécessaires  pour  savoir  précisément  à  quoi 
et  dans  quelles  circonstances  on  prétend  s'obliger. 

D.  Le  progrès  dans  l'étude  ne  peut-il  pas  quelque- 
fois souffrir  de  cette  fidélité  si  grande  aux  exercices 
de  piété? 

R.  Bien  au  contraire ,  et  parce  que  cette  fidélité  at- 
tire lesbénédictions  de  Dieu,  et  parce  qu'à  l'oraison 
on  apprendra  à  estimer  le  prix  du  temps ,  et  à  se  ré- 
gler pour  n'en  point  perdre.  Ainsi  ,  au  bout  d'une 
semaine,  on  trouve  qu'on  en  a  infiniment  plus  em- 
ployé à  l'étude,  que  ceux  qui  n'ont  étudié  que  par 
humeur  et  par  boutade.  Nous  ne  voyons  pas,  grâ- 
ces à  Dieu,  que  les  personnes  les  plus  occupées, 
soient  toujours  celles  qui  prient  le  moins.  De  grands 
théologiens,  avec  leurs  études  de  dix  ou  douze  heu- 
res par  jour,  trouvaient  encore  de  quoi  donnera 
Dieu  une  heure  ou  deux  de  prières  extraordinaires. 
Jamais  un  voyageur  ,  s'il  fut  sage,  ne  plaignit  le 
temps  nécessaire  à  se  reposer  lui-même,  et  à  faire 
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reposer  ses  guides  et  ses  conducteurs.  Aidé  de  Dieu, 
on  avance  plus  dans  un  jour,  qu'en  quatre  on  n'eût 
pu  avancer  par  sa  propre  industrie.  On  donnerait 
volontiers,  chaque  jour  ,  quelques  heures  de  son 
temps  à  un  maître  de  l'art  qui  promettrait  ensuite 
d'en  enseigner  les  secrets  et  les  routes  abrégées  ;  et 
nous  craindrons  que  le  temps  que  nous  donnons  à 
Dieu  ,  ne  soit  pour  nous  un  temps  perdu  ?  Enfin,  de 
même  qu'on  ne  craint  point  de  retrancher  une  par- 
tie de  son  sommeil ,  outre  les  récréations,  pour  finir 
un  ouvrage  profane ,  lorsqu'on  est  pressé  et  qu'on 
a  la  vanité  en  tète,  de  même ,  à  toute  extrémité  , 
qu'on  prenne  un  peu  sur  ses  divertissemens  et  sur 
son  repos,  plutôt  que  de  ne  pas  s'acquitter  de  ce 
qu'on  doit  à  Dieu. 

D.  Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  trouvent  mau- 
vais, quelquefois,  qu'on  prenne  garde  de  trop  prés 
s'ils  font  leurs  exercices  de  piété? 

R.  On  duit  penser  qu'ils  se  fâchent  de  ce  qu'ils 
devraient  regarder  comme  une  grande  grâce  et 
comme  une  œuvre  de  véritable  charité.  Qu'ils  lisent 
dans  saint  Dorothée,  instruction  IIe,  vers  le  milieu, 
ce  qu'il  y  raconte  de  lui-même.  On  l'avait  chargé  , 
dans  ce  monastère  ,  non -seulement  du  soin  de  l'in- 
firmerie ,  mais  encore  du  soin  d'exercer  l'hospitalité 
envers  ceux  qui  venaient  visiter  celle  sainte  solitu- 
de. Accablé,  dit-il,  des  fatigues  de  ce  double  em- 
ploi ,  languissant  encore  des  restes  d'une  longue  ma- 
ladie après  un  travail  de  tout  le  jour,  après  avoir 
veillé  assez  avant  dans  la  nuit ,  il  n'était  pas  extraor- 
dinaire qu'on  vint  troubler  mon  repos,  pour  quel- 
que nouvel  étranger  qui  survenait.  L'heure  des 
prières  du   matin    arrivait    cependant   ,  quand  je 
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croyais  pouvoir  me  délasser;  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  n'eusse  pas  voulu  me  trouver  avec  les  autres;  je 
savais  quelle  est  l'efficacité  d'une  prière  faite  en 
commun.  J'avais  donc  engagé  un  de  mes  frères  à 
m'appeler,  lui  promettant,  pour  ce  charitable  office, 
unepartie  de  ce  que  je  pouvaismériter  devant  Dieu; 
et  comme  souvent  il  me  trouvait  dans  une  espèce 
d'abattement  et  de  sommeil  léthargique,  notre  ac- 
cord était  qu'il  ne  me  quittât  point  qu'il  ne  m'eût 
conduit  au  rendez-vous  sacré  de  la  prière. 

D.  Tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  soutenir 
ce  que  faisait  saint  Dorothée. 

R.  Nous  ne  demandonspas  qu'on  fasse  plus  qu'on 
ne  peut ,  mais  nous  vouions  qu'on  se  persuade  qu'on 
peut  presque  toujours  plus  qu'on  ne  pense  et  qu'on 
ne  veut,  et  quelesexercices  qui  ne  se  font  point  aux 
heures  de  communauté ,  ou  ne  se  font  point  du  tout 
ensuite,  ou  se  font  toujours  fort  imparfaitement. 
Nous  voulons,  de  plus,  qu'on  ne  fasse  jamais  du 
temps  de  la  nuit  celui  de  l'étude,  ni  du  temps  de 
l'étudeetde  la  prière,  celui  du  repos;  qu'on  nejuge 
jamais  de  son  besoin  à  son  réveil,  et  qu'on  ne  croie 
pas  aisément  que  sept  heures  de  repos  seulement 
puissent  altérer  une  santé  qui  n'était  pas  tout-à-fait 
dérangée  quand  on  se  retira  le  soir  d'auparavant  ; 
enfin ,  qu'on  soit  convaincu  que  ,  faire  oraison  ou  ne 
la  pas  faire,  c'est  être  religieux  ou  ne  l'être  pas,  et 
que  porter  l'habit  d'un  religieux  sans  l'être  ,  c'est 
courir  à  plus  d'un  précipice  sans  s'en  apercevoir. 
C'est  bien  ici  que  nous  pouvons  dire  :  Quelle  est  la 
première  chose  nécessaire  à  un  religieux  ?  l'oraison  ; 
la  seconde  ?  l'oraison  ;  la  troisième  ,  la  dixième  ,  la 
centième?  l'oraison  ;  ne  l'oublions  jamais. 
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CHAPITRE   IV. 

Qu'il  est  au  pouvoir  de  tous  de  faille  oraison. 

D.  Tous  sont-ils  également  capables  de  faire  orai- 
son ? 

R.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  :  on  convient 
que  tous  n'ont  pas  les  mornes  dispositions  de  grâce 
et  de  nature  pour  les  exercices  de  la  vie  intérieure  ; 
mais  on  suppose,  comme  une  chose  également  cons- 
tante, que  tous  ont  une  mesure  de  grâces  suffisantes, 
pour  qu'en  y  joignant  tout  ce  qui  est  de  leur  indus- 
trie, et  les  efforts  d'une  bonne  volonté,  ils  puissent 
retirer  de  très-grands  fruits  de  leur  travail  ,  et  obte- 
nir par  leurs  prières  ,  une  mesure  de  grâces  qu'ils 
n'avaient  pas  toujours  eues  d'abord. 

D.  Qu'est  ce  que  cette  mesure  de  grâces  commu- 
nes que  vous  supposez  que  nous  avons  tous  et  tou- 
jours pour  les  exercices  de  piété ,  et  au  bon  usage 
de  laquelle  vous  assurez  que  Dieu  a  coutume  de 


donner  ,  pour  récompense  ,  une  autre  grâce  plus 
particulière  ? 

R.  La  grâce  commune ,  c'est  le  pouvoir  de  s'assu- 
jettir a  toutes  les  pratiques  extérieures  qui  sont  pres- 
crites dans  nos  règles  et  dans  nos  instructions  ,  pour 
bien  faire  nos  exereices  de  piété  ;  nous  les  explique- 
rons ici  en  général  ;  mais  un  peu  plus  bas,  nous  les 
expliquerons  plus  en  détail.  C'est,  pendant  le  jour, 
le  retranchement  de  tous  les  entretiens  inutiles  avec 
les  autres  ou  avec  soi-même  :  car  les  pensées  inutiles 
ne  nuisent  guère  moins  a  notre  intérieur,  que  les 
discours  inutiles  ;  l'attention  à  ne  point  trop  se  dis- 
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siperni  se  répandre ,  au  temps  même  où  il  est  permis 
de  parler  et  de  se  recréer.  C'est  la  fidélité  à  prévoir 
et  à  bien  choisir  les  points  qui  doivent  servir  de  sujet 
et  de  matière  à  notre  entretien  avec  Dieu.  C'est  la 
promptitude  à  tout  quitter,  aussitôt  que  la  cloche 
avertit  que  le  moment  de  l'audience  est  arrivé.  C'est 
au  temps  même  de  nos  exercices,  de  garder  fidèle- 
ment tout  ce  qui  nous  est  recommandé  ;  par  exem- 
ple ,  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  ,  l'adorer  en- 
suite ,  prosternés  contre  terre  ;  ne  jamais  sortir  d'une 
posture  modeste  et  respectueuse  ,  à  genoux,  la  tête 
découverte,  sans  jamais  s'appuyer,  à  moins  qu'une 
infirmité,  non  pas  imaginaire,  mais  réelle  et  bien 
certaine  ,  n'oblige  à  se  placer  un  peu  plus  commo- 
dément. C'est,  à  la  première  approche  des  distrac- 
tions, d'avoir  recours  à  son  livre,  ou  de  faire  quelque 
prière  vocale,  qui  marque  à  Dieu  surtout  la  peine 
et  la  honte  que  nous  sentons  de  ne  pouvoir  lui  parler 
de  notre  propre  fond .  C'est  hors  de  la  prière,  de  com- 
poser soi-même  ou  de  tirer  d'ailleurs  diverses  mé- 
thodes pour  la  bien  faire;  et  ces  méthodes  étant 
ainsi  concertées  entre  Dieu  et  soi,  dans  un  temps  de 
grâce  et  de  lumière ,  s'y  captiver  sans  jamais  s\  n  dé- 
partir. Enfin,  la  grâce  commune,  c'est  la  persévé- 
rance même  à  donner  aux  exercices  de  piété  toute 
leur  étendue,  crût  on  n'en  tirer  aucun  profit;  et  au 
temps  delà  sécheresseet  de  l'ennui,  au  lieu  de'suivre 
celte  impétuosité  naturelle  qui  porte  à  les  quitter  ou 
à  les  abréger,  d'y  ajouter  même  quelque  chose  de 
plus  qu'une  autre  fois  où  l'on  sentirait  plus  de  dévo- 
tion et  de  recueillement. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  cela  une  grâce  com- 
mune r 
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B.  Parce  qu'on  ne  nous  demande ,  jusqu'ici ,  rien 
qui  ne  soit  absolument  au  pouvoir  de  tous.  11  ne  s'a- 
git point  encore  de  se  rendre  maîlre  absolu  de  toutes 
ses  pensées,  et  de  son  imagination,  et  des  mouve- 
mens  de  son  cœur,  pour  les  fixer  où  Ton  voudra; 
il  ne  s'agit  que  des  choses  extérieures ,  dont  on  est  à 
peu  prés  aussi  maître  que  des  actions  les  plus  natu- 
relles de  la  vie,  retenir  sa  langue,  se  mettre  à  ge- 
noux et  y  demeurer ,  prendre  un  livre,  etc. 

D.  Est-il  possible  que  la  grâce  particulière  de  la 
prière,  c'est-à-dire  la  dévotion  tendre  ,  le  goût  de 
Dieu,  la  facilité  à  s'entretenir  les  heures  et  lesjour- 
nées  entières  avec  lui  ,  puissent  être  la  récompense 
de  si  peu  de  chose? 

R.  Rien  n'est  plus  vrai,  si  nous  en  croyonstousles 
saints ,  et  l'expérience  qui  obligea  les  premiers  Pères 
de  la  vie  spirituelle  à  nous  recommander  toutes  ces 
choses,  si  petites  en  apparence  ,  avec  tant  d'instan- 
ce. Ils  semblent  n'attribuer  le  peu  de  fruit  qu'on  en 
retire  aujourd'hui ,  par  comparaison  au  temps  pas- 
sé, qu'à  la  négligence  et  au  mépris  de  ces  mêmes 
attentions.  Combien  déjeunes  gens  arrivent  tous  les 
jours  au  lieu  où  nous  sommes,  avec  aussi  peu  d'usa 
ge  de  la  prière  que  nous  !  Ils  n'ont  pas  persévéré 
deux  mois  avec  fidélité  et  avec  simplicité  dans  l'u- 
sage de  ces  pratiques ,  qu'on  voit  sensiblement  leur 
progrès  dans  l'oraison ,  et  qu'ils  ne  sauraient  se  le 
cacher  à  eux-mêmes.  C'est  la  conduite  ordinaire  et 
constante  de  Dieu ,  d'attacher  souvent  de  grandes 
grâces  à  des  choses  petites  en  elles-mêmes ,  et  qui 
semblent  quelquefoisn'avoir  aucune  liaison,  ou  très- 
peu  de  liaison.  Ainsi  la  ruine  entière  de  la  Syrie  , 
sous  Joab,  était  attachée  à  frapper  la  terre  de  six  ou 
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sepl  flèches,  an  lieu  de  trois.  La  force  de  Samson 
Tétait  à  conserver  ses  cheveux  sans  qu'on  y  donnât 
un  coup  de  rasoir;  la  conversion  de  l'eau  en  vin  , 
aux  noces  de  Cana  ,  à  remplir  d'eau  les  six  grands 
vaisseaux  ;  la  guérison  de  l'aveugle-né,  à  aller  dans 
le  bain  de  Siloé  laver  ses  yeux  couverts  de  boue  et 
de  salive  ;  celle  du  syrien  Naaman  ,  à  prendre  sept 
fois  le  bain  dans  le  Jourdain  ;  dans  les  sacremens 
mêmes,  c'est-à-dire,  dans  ce  qu'il  y  a  déplus  auguste 
et  de  plus  mystérieux  dans  la  religion,  la  grâce  du 
baptême  est  attachée  à  trois  ou  quatre  gouttes  d'eau 
toute  pure  ;  celle  de  la  confirmation  ,  à  la  seule  im- 
pression de  Thuile  sainte ,  et  ainsi  de  plusieurs  au- 
tres. 

D.  Pourquoi  n'avoir  pas  attaché  la  grâce  à  des 
choses  qui  y  aient  plus  de  rapport  ? 

R.  Celte  observation,  à  parler  en  général,  a  quel- 
que chose  d'impie  et  d'insensé;  aussi  faut-il  n'y  rien 
répondre  d'ordinaire ,  sinon  ;  Dieu  l'a  voulu ,  il  est 
le  maître.  Cependant  ,  eu  égard  à  la  matière  que 
nous  traitons ,  il  y  a  peut-être  plus  de  liaison  que 
nous  ne  pensons  entre  ce  qu'on  nous  promet  et  ce 
qu'on  demande.  Paraître  devant  Dieu  dans  une  si- 
tuation pénible  et  rabaissée  ;  offrir  jusqu'à  ses  dé- 
goûts et  son  ennui  après  s'être  bien  préparé  ;  soute- 
nir sans  se  lasser,  ou  la  punition  de  ses  évagations 
passées,  ou  l'épreuve  d'une  miséricorde  qui  veut 
être  long-temps  sollicitée  ,  pressée  ,  importunée  , 
n'est-ce  rien  ?  Au  moins  est-ce  faire  ce  qu'on  peut  ; 
et  faire  ce  (jue  l'on  peut,  dispose  ordinairement  à 
obtenir  ce  qu'on  ne  peut  pas.  Le  courtisan  ,  par  sa 
seule  assiduité  à  se  tenir  près  de  son  maître  ,  se  fait 
auprès  de  lui  une  espèce  de  mérite,  et  le  moment 
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arrive  d'obtenir  de  lui  d'assez  grandes  faveurs.  En- 
fin ,  Dieu  veut  nous  voir  humiliés  et  tranquilles  , 
pour  nous  accorder  ses  dons,  à  nous  surtout  qui  pé- 
chons presque  tous  par  orgueil  et  par  vivacité.  Au 
moins  cette  exactitude  à  tant  de  menues  pratiques  , 
nous  humiiie  et  nous  contraint. 

D.  Ceux-là  ne  sont-ils  pas  plus  heureux,  que  Dieu 
gratine  d'abord  du  don  de  la  contemplation  et  de 
l'union  la  plus  intime  avec  lui  r 

R.  Soit  ;  mais  en  voit-on  beaucoup  de  ce  nombre? 
Au  moins  \  lisons -nous  dans  l'histoire  des  saints  , 
qu'ils  commencèrent  presque  tous  par  la  voie  que 
nous  venons  de  marquer.  Le  P.  Balthasar  Alvarès 
s'exerça  dix  ans  entiers  à  l'oraison,  de  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  commune,  avec  une  fidélité 
inviolable,  avant  que  Dieu  lui  dit  de  monter  plus 
haut.  On  dit  la  même  chose  du  P.  Louis  Dupont  et 
de  plusieurs  autres. 

D.  Mais  est-on  sûr,  par  son  travail  et  sa  fidélité 
aux  premières  grâces  ,  de  monter  jusqu'au  degré 
d'oraison  où  montent  les  saints  ? 

R.  Cela  n'est  ni  bien  sûr  ni  bien  nécessaire  ;  mais 
il  est  une  autre  grâce  qui ,  pour  être  moins  brillante, 
n'en  est  pas  peut-être  moins  solide  ;  on  l'appelle  la 
grâce  de  la  dévotion  ,  et  celte  grâce  est  toujours  la 
récompense  de  ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
avancer  dans  la  prière. 

D.  Qu'est-ce  que  cette  grâce  de  la  dévotion  ? 

R.  C'est  une  détermination  prompte  et  généreuse 
à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu.  C'est,  outre 
cela  ,  ordinairement  comme  la  flamme  d'une  vive  et 
pure  foi,  d'une  tendre  charité,  qui  fait  qu'on  ne 
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trouve  rien  de  pénible ,  ou  que  plus  on  a  de  peines, 
plus  la  nature  se  fait  violence  ,  et  plus  on  a  de  con- 
solation et  de  plaisir.  Qui  connaîtrait  bien  cette  grâ- 
ce, donnerait,  risquerait,  souffrirait  volontiers  tou- 
tes choses  pour  l'obtenir. 

D.  Sur  quoi  osez-vous  assurer  que  Dieu  donne 
toujours  cette  grâce  à  de  ferventes  oraisons  ? 

R.  Sur  les  promesses  de  Dieu  même,  tant  de  fois 
réitérées,  qu'il  accordera  tout  à  la  prière  (1). 

D.  Mais  n'y  a-t-il  point  d'exception  sur  la  géné- 
ralité de  ces  promesses  ? 

R.  Oui ,  à  Tégard  de  ceux  qui  demanderaient  des 
biens  temporels  ;  mais  pour  ceux  qui  ne  demandent 
que  leur  conversion,  leur  sanctification,  leur  per- 
sévérance dans  le  bien,  il  ne  saurait  y  en  avoir, 
pourvu  qu'à  la  prière  ils  ajoutent  des  efforts  de  bon- 
ne volonté  et  de  constance;  car  Dieu  veut  quelque- 
fois être  long-temps  importuné  ,  comme  il  l'assure 
lui-même  dans  ces  deux  paraboles  de  la  veuve  en- 
vers le  mauvais  juge  (2) ,  et  de  celui  qui  fit  lever  son 
voisin  pour  avoir  du  pain  (3). 

D.  Je  pourrais  conclure  de  là  que  si,  après  s'être 
exercé  quelque  temps  à  l'oraison,  on  n'a  pas  encore 
obtenu  ou  ce  don  de  l'oraison  parfaite,  ou  ce  don 
du  moinsde  lasolidedévotion,  on  ne  doits'en  pren- 
dre qu'à  sa  négligence  dans  les  exercices  de  piété  ? 

R.  Vous  concluriez  très-bien.  En  effet,  quoique 
les  arts  et  les  sciences  soient  d'un  ordre  bien  infé- 
rieur à  ce  qui  regarde  le  salut ,  qui  est  -  ce  qui  de- 

(i)  Omnia  quœcumque  orantes  petitis ,  crédite  quia  accivietis. 
Marc  1 1 ,  24.  Quodcumque  petieritis  Patrem  in  nomme  meo  , 
hocjaciam.  Joan.  14,  i3 

(a)  Luc.  18,  5.— p]  Ibid.  11  ,  8. 
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viendrait  jamais  un  excellent  peintre  ou  bon  philo- 
sophe, s'il  ne  s'y  appliquait  pas  plus  que  plusieurs 
ne  font  à  la  prière  ?  Prions  comme  on  étudie,  quand 
on  veut  se  rendre  habile  ;  on  ne  demande  rien  de 
plus,  mais  peut-on  demander  moins?  Nous  venons 
de  parler  de  saint  Dorothée,  et  du  zélé  qu'il  avait 
pour  l'oraison  ;  ce  qui  l'animait  singulièrement  à  ce 
saint  exercice ,  c'est  (  comme  il  le  raconte  encore  lui 
même  dans  l'instruction  dixième,  vers  le  commen- 
cement )  le  souvenir  de  son  application  désordonnée 
à  l'étude  des  belles-lettres,  avant  qu'il  fût  encore 
religieux;  j'étais,  dit-il,  si  passionné  pour  appren- 
dre, que  prenant  le  repas  d'une  main  ,  je  tenais  un 
livre  de  l'autre  ;  si  je  me  retirais  dans  le  lieu  de  mon 
repos,  c'était  toujours  la  lampe  allumée  et  le  livre 
proche  de  moi ,  pour  ne  pas  perdre  un  moment ,  si 
je  venais  à  m'éveiller  ;  aujourd'hui  donc  que  Dieu 
me  fait  connaître  d'autres  études  beaucoup  plus  so- 
lides et  plus  importantes,  serais-je  excusable,  si  j'a- 
vais moins  d'ardeur  pour  mon  avancement  dans  la 
vertu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  cette 
histoire  de  saint  Dorothée ,  c'est  que  celte  ardeur 
pour  l'étude  ne  lui  était  pas  naturelle.  Dans  les  pre- 
miers temps,  dit-il ,  j'avais  tant  d'horreur  pour  les 
livres,  que  quand  j'en  voulais  prendre  un,  je  m'i- 
maginais aller  toucher  un  serpent.  Surmontons  de 
même  les  premières  aversions  que  nous  pourrions 
avoir  pour  la  prière;  bientôt  elle  nous  deviendra 
supportable,  ensuite  aimable,  et  même  consolante 
et  délicieuse. 

D.  Faudrait -il  quitter  l'oraison,  si  on  venait  à 
penser  qu'on  n'en  retire  aucun  fruit  ? 

U.  Sainte  Thérèse  et  tous  les  saints  répondent  que 


J65  ÏRÀITÊ 

ce  serait  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  illusions  ; 
qu'il  faut  persévérer  constamment  dans  la  prière  , 
crût-on  perdre  sa  peine  ;  qu'on  ne  la  perd  jamais 
tout-à-  fait,  et  que  le  temps  viendra  enfin  ,  où  Ton 
moissonnera  avec  joie  ce  qu'on  aura  semé  avec  dou- 
leur. 

D.  Je  vous  avouerai  donc  simplement  que  je  ne 
me  crois  pas  encore  assez  instruit  par  les  leçons  gé- 
nérales que  vous  nous  avez  données,  et  qu'avec  ce 
que  Dieu  me  donne  de  bonne  volonté  ,  je  désirerais 
encore  quelque  chose  de  plus  sur  la  manière  de  se 
préparer  à  l'oraison  ,  la  manière  de  s'y  rendre  atten- 
tif, la  manière  de  former  des  résolutions,  et  la  ma- 
nière d'en  conserver  le  fruit. 

R.  Je  vais  vous  satisfaire  sur  tous  ces  points  ,  de 
sorte  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  ne  vous  restera  plus 
rien  à  désirer. 


CHAPITRE  V 

Des  préparations  à  l'oraison. 

On  distingue  trois  sortes  de  préparations  à  l'orai- 
son :  une  préparation  éloignée  ,  une  préparation 
prochaine,  une  préparation  immédiate. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  lajoréjjaration  éloignée. 

D.  Qu'est-ce  que  la  préparation  éloignée  ? 

R.  C'est  le  soin  d'entretenir  les  puissances  de  l'a- 
me  dans  un  état  qui  ne  les  indispose  pas,  et  qui  les 
dispose  même  à  l'oraison. 
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D.  Qu'est-ce  que  la  préparation  éloignée  pour  la 
mémoire  ? 

R.  C'est  d'en  effacer,  autant  qu'il  se  peut,  le  sou- 
venir de  toutes  les  choses  qu'on  a  vues  et  entendues 
dans  le  monde ,  surtout  avant  qu'on  entrât  en  reli- 
gion, et  d'en  substituer  d'autres  dont  le  souvenir 
puisse  rappeler  à  Dieu;  la  lecture  attentive  des  bons 
livres ,  le  recueillement ,  le  silence  ,  et  surtout  la  dé- 
termination à  ne  point  s'occuper  de  pensées  pure- 
ment inutiles  ou  même  dangereuses.  Ce  que  nous 
disons  pour  la  mémoire,  peut  autant  ou  plus  s'ap- 
pliquer à  l'imagination  ,  qui  peint  les  choses  dans 
notre  esprit ,  et  les  présente  vivement  à  la  mémoire, 
pour  s'en  ressouvenir.  La  solitude  extérieure  sert 
peu  sans  la  solitude  intérieure  ;  en  parlant  à  soi- 
même  et  avec  soi-même  ,  on  perd  ou  Ton  gagne  h 
peu  prés  autant  qu'en  parlant  à  d'autres  ;  il  faut 
prendre  l'habitude  de  parler  en  soi-même  avec  Dieu, 
ou  de  ne  parler  que  de  Dieu. 

D.  Quelle  est  la  préparation  éloignée  pour  l'en- 
tendement ? 

R.  C'est  de  s'accoutumer  à  raisonner  juste  et  vrai 
sur  toutes  choses,  sans  s'arrêter  à  l'apparence,  et 
sans  se  laisser  conduire  par  l'opinion  et  les  préju- 
gés, comme  font  ordinairement  les  enfans,  les  gens 
du  petit  peuple ,  les  femmes  et  les  hommes  qui  ont 
un  esprit  de  femme.  On  ne  raisonne  juste  qu'au- 
tant qu'on  raisonne  d'après  les  principes  certains 
de  la  foi  et  de  la  religion  ;  et  ces  principes,  non  plus 
que  leurs  conséquences,  ne  changeront  point  par- 
ce qu'on  en  aura  suivi  de  contraires. 

D  Quelle  est  la  préparation  éloignée  pour  la  vo- 
lonté ? 
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R.  C'est  une  détermination  sincère  et  généreuse  i 
vouloir  se  sanctifier  et  se  sauver;  car,  quoique  l'o 
raison  serve  infiniment  à  fortifier  cette  détermina- 
tion, il  est  vrai ,  néanmoins,  qu'elle  la  suppose  ,  du 
moins  en  partie,  et  qu'il  faut  déjà  quelque  envie  de 
bien  faire,  pour  s'appliquer  utilement  à  L'oraison. 
C'est  de  cette  détermination  déjà  plus  ou  moins  forte, 
que  naissent,  comme  naturellement,  les  affections 
d'admiration,  de  crainte,  d'espérance  ou  d'amour, 
quand  on  considère  ce  qu'il  y  a  à  gagner  ou  à  per- 
dre, selon  qu'on  s'applique  ou  que  l'on  met  de  la 
négligence  à  servir  Dieu.  Plus  on  donne  de  soin  à 
cultiver  ses  puissances ,  hors  de  l'oraison  même  , 
plus  on  est  dans  l'état  de  cette  préparation  éloignée 
que  nous  demandons. 

ARTICLE  SECCOÏD. 
De  la  préparation  prochaine. 

D.  Qu'est-ce  que  la  préparation  prochaine  à  l'o- 
raison P 

R.  Elle  consiste  singulièrement  dans  le  bon  choix 
du  sujet  sur  lequel  on  veut  faire  sa  méditation. 

D.  Quels  sujets  faut-il  choisir  pour  l'oraison? 

R.  Ceux  qui  ont  rapport ,  ou ,  s'il  se  peut ,  le  plus 
de  rapport  à  nos  attraits ,  soit  de  grâce ,  soit  de  na- 
ture. 

D.  Qu'appelez-vous  attraits  P 

R.  Les  attraits  sont ,  à  l'égard  de  l'ame,  ce  que 
sont ,  à  l'égard  d'un  vase ,  les  anses  ou  les  anneaux; 
c'est  par  où  on  les  prend  et  par  où  on  les  traîne  , 
pour  ainsi  dire  ,  où  l'on  veut.  Uu  vase  qui  n'a  ni  an- 
neaux,  ni  anses,  est  difficile  à  prendre  et  à  tenir  bi^n 
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forme.  Un  globe  de  plomb  ou  un  boulet  de  fer,  au 
fond  d'un  puits,  ne  pourrait  guère  se  lirer  de  là  , 
qu'on  n'eût  vidé  toute  l'eau  ;  c'est  un  grand  et  long 
ouvrage.  Une  aiguière,  au  contraire,  qui  est  tombée 
au  fond ,  se  retire  aisément  ;  on  descend  un  crochet, 
on  \e  remue  quelque  temps  ;  bientôt  après  on  ren- 
contre l'anse  et  on  tire  le  vaisseau  plus  aisément. 
Une  chaîne  se  retire  encore  avec  plus  de  facilité  , 
parce  qu'elle  est  tout  anses  et  tout  anneaux  ;  de  quel- 
que côté  qu'on  l'accroche,  elle  suit  d'abord.  De 
même  donc  que  plus  un  corps  a  d'anses  et  d'anneaux, 
plus  il  est  facile  à  accrocher,  aussi  plus  un  cœur  a 
d'attraits,  plus  aussi  il  est  facile  à  gagner.  Il  est  des 
cœurs  qui  sont  tout  attraits ,  pour  ainsi  dire,  à  l'é- 
gard des  vérités  éternelles.  Qu'elles  soient  conso- 
lantes ou  terribles  ;  crainte,  espérance,  amour,  gé- 
nérosité ,  justice ,  tout  les  touche  ,  tout  les  prend  in- 
continent. D'autres  ,  au  contraire ,  semblent  n'avoir 
d'attraits  pour  rien,  ou  presque  pour  rien  ;  on  pour- 
rait leur  appliquer  ce  que  dit  l'Evangile  d'un  cer- 
tain juge  :  //  n'a  ni  crainte  de  Dieu  ni  considéra- 
tion pour  les  hommes  (1  j  ;  l'ordinaire  est  que  cha- 
que cœur  n'a  pas  tous  les  attraits  ,  et  qu'il  a  quelques 
attraits  (2) ,  disait  le  poète  :  car  voluptas  ne  signifie 
ici  que  volonté ,  attachement ,  affection  ;  chacun,  je 
ne  dis  pas ,  est  porté ,  mais  se  porte  où  l'entraîne  ce 
qui  lui  fait  plaisir ,  comme  chacun  s'écarte  de  ce 
qui  lui  déplaît,  de  ce  qui  le  contrarie,  de  ce  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  regarde  comme  son  vrai  bonheur. 
Pour  gagner  donc  un  cœur  et  le  tenir  dans  le  bien, 

(l)  Deurz  von  iimebat,  et  hominem  non  reverebatur .  Litf.  >*  ,  v 
(a)  Trahit  sua  quenique  volupta-i . 
Jvdde.  OEuvres     IV  $ 
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de  sorte  qu'il  ne  puisse  guère  s'en  défendre  ,  il  faut 
étudier  ses  attraits,  et  le  prendre  par  là. 

D  Est-il  nécessaire  pour  gagner  notre  cœur  et  le 
préparer  à  l'oraison  ,  de  le  prendre  par  ses  attraits? 

R.  Oui ,  puisque  c'est  ainsi  que  Dieu  ,  le  démon, 
les  hommes  même  habiles  ,  en  usent,  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  notre  volonté  ,  sans  lui  faire  violen- 
ce ni  captiver  sa  liberté. 

D.  Comment  donr  Dieu  empîoie-t-il  les  attraits 
pour  nous  gagner  à  lui3 

R.  En  se  servant  de  nos  plus  puissans  attraits; 
c'est  ce  qu'on  appelle  congruité  de  la  grâce  ,  qui , 
selon  plusieurs ,  fait  l'efficacité  et  l'infaillibilité  desa 
victoire.  Il  attira  Magdeleine  par  son  cœur  tendre, 
capable  d'aimer  ce  qui  est  véritablement  aimable. 
Il  convertit  David  par  son  cœur  droit  et  équitable; 
ce  prince  ne  put  se  pardonner  l'affreuse  injustice 
dont  une  parabole  ui  fit  sentir  qu'il  était  coupable. 
Il  gagne  Xavier  par  son  cœur  vaste  et  capable  des 
plus  nobles  entreprises:  Ignace,  par  le  dévouement 
qu'il  avait  eu  pour  les  rois  ses  maitres,  à  la  cour  et 
à  la  guerre.  Les  méditations  du  royaume  de  Jésus- 
Christ  et  des  deux  étendards,  qu'il  lui  inspira,  l'at- 
tachèrent inviolablement  a  son  service.  Ainsi  a-t-il 
attiré  à  la  vie  religieuse  celui-ci.  qui  concevait  déjà 
l'importance  de  se  sauver,  par  la  crainte  de  se  per- 
dre: et  à  la  môme  société  ,  cet  autre  qui  n'était  que 
vanité,  par  la  secrète  espérance  de  briller:  il  n'y 
serait  peut-être  pas  venu  .  sans  cela  :  mais  quand  je 
l'aurai  conduit  dans  la  solitude  .  disail  Dieu  .  je  lui 
découvrirai  une  autre  gloire  bien  plus  solide  que 
celle  de  plaire  aux  hommes  et  de  mériter  leurs  ap- 
plaudissemens.   Vous  m'avez  trompé,  mon  Dieu, 
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pourrait-il  dire  avec  un  prophète  (1) ,  mais  à  mon 
avantage;  vous  vous  êtes  rendu  le  plus  fort,  par 
l'usage  même  que  vous  avez  su  faire  de  mes  humï- 
lianfcs  faiblesses. 

D.  Comment  le  démon  empîoie-t-il  nos  attraits 
pour  nous  perdre  ? 

B.  Ce  sont  ces  impressions  conformes  à  la  situa- 
tion d'un  cœur  corrompu ,  qui  se  nomment  tenta- 
tion ;  on  n'est  pas  dangereusement  tenté  ,  quand  on 
Test  contre  ses  attraits  ;  mais  le  démon  se  tient  d'or- 
dinaire si  assuré  de  la  victoire ,  quand  Dieu  lui 
laisse  le  pouvoir  de  tenter  un  homme  selon  ses  at- 
traits, qu'il  ose  bien  prédire  quelquefois  ce  qui  lui 
arrivera  pendant  toute  la  suite  de  la  vie  ,  et  que  de 
quatre  fois  il  ne  se  trompera  pas,  quelquefois,  plus 
d'une.  C'est  par  la  même  raison  que  les  devins,  qui 
apprennent  de  lui  ce  qu'il  sait  ,  rencontrent  quel- 
quefois assez  juste.  Les  anciens  oracles  du  paganis- 
me n'étaient  guère  que  ces  sortes  de  réponses  con- 
jecturales, mais  comm^  infaillibles,  par  une  con- 
naissance distincte  et  détaillée  des  attraits  et  du  ca- 
ractère de  ceux  à  qui  on  les  rendait,  et  de  la  déter- 
mination ou  de  l'habitude  où  on  les  voyait  de  se 
conduire  par  leurs  penchans  divers. 

D.  Les  hommes  persuadent-ils  de  même  quand 
ils  savent  prendre  par  les  attraits? 

11.  Tout  de  même:  et  l'éloquence,  qui  n'est  autre 
chose  queTart  de  persuader  ,  soit  par  les  actions, 
soit  par  les  paroles,  ne  consiste  presque  qu'en  cela. 
L'habileté  du  courtisan  est  de  flatter  les  passions  de 
son  maître  et  de  se  rendre  nécessaire  et  agréable  par 
là.  Unjuge  est-il  avare?  On  lui  fait  offrir  de  l'argent. 

(ï   Jerem.  20,  7. 
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A-t-il  un  engagement  de  cœur:'  on  intéresse  la  per- 
sonne qui  s'en  est  rendue  maîtresse.  Est-il  touché  de 
la  belle  gloire  ?  on  lui  dit  :  Cette  affaire-là  est  di<me 
de  votre  esprit  et  de  votre  réputation,  elle  vous  im- 
mortalisera. Aime-t-il  la  justice?  On  lui  fait  enten- 
dre qu'on  est  indignement  maltraité.  Mais  si  le  juge 
lui-même  craint  de  se  laisser  gagner  ,  il  ferme  la 
porte  a  certaines  sollicitations,  et  dit  :  Je  ne  pour- 
rais pas  résister.  Il  en  est  de  l'éloquence  de  la  pa- 
role, comme  de  celle  de  l'action.  Le  plus  habile 
orateur  est  celui  qui  parle  le  plus  au  goût  et  selon 
l'attrait  de  ceux  à  qui  il  parle.  C'est  pour  cela  que 
certains  prédicateurs  sont  plus  suivis  par  le  peuple , 
et  d'autres  par  les  honnêtes  gens  ;  c'est  pour  cela 
que  de  trés-habiles  avocats  ,  dans  leurs  plaidoieries 
et  dans  leurs  écritures,  mêlent  quelquefois  à  des  rai- 
sons fortes  et  solides  ,  d'assez  petites  raisons.  L'un 
d'eux ,  à  qui  on  le  reprochait  unjour ,  répondit  :  J'ai 
besoin  de  dix  voix  pour  gagner  ma  cause  ;  je  n'ai 
que  six  bonsjuges,  qui  aient  de  l'esprit,  les  bon- 
nes raisons  gagneront  les  six;  les  faibles  feront  plus 
d'impress'on  sur  les  quatre  au*res;  je  trahirais  mes 
parties,  je  les  sacrifierais  à  ma  réputation  ,  si  j'agis- 
sais autrement.  Les  Athéniens  savaient  si  bien  quel 
était  cet  empire  de  la  bonne  éloquence,  qu'il  s  avaient 
exclu  de  l'aréopage  tout  ce  qui  s'appelle  discours. 
Les  faits,  disaient-ils,  la  vérité  toute  nue  ;  le  reste 
n'est  que  charme  et  séduction.  Parmi  nous,  encore 
tousles  jours,  après  avoir  ouï  les  plaidoyers  des  par- 
ties, misait  si  peu  à  quoi  s'en  tenir,  qu'il  faut  appoin- 
ter, c'est-à-dire,  voir  les  pièces  originales  du  procès, 
sans  égard  aux  réflexions  que  les  avocats  ont  faites 
pour  gagner  les  juges  et  l'assemblée. 
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D.  Ne  craignez-vous  pas  de  vous  être  trop  écarté. 
de  votre  sujet  ? 

R.  Non  ;  par  l'empire  que  Dieu  ,  les  démons  et 
les  hommes  prennent  sur  les  cœurs  en  les  condui- 
sant par  leurs  attraits ,  j'ai  prétendu  montrer  que 
c'était  par  nos  attraits  propres  qu'il  fallait  aussi  nous 
prendre  nous-mêmes  ,  pour  pouvoir  efficacement  et 
sûrement  nous  persuader  l'amour  du  devoir  et 
l'horreur  de  ce  qui  lui  est  opposé  ;  ne  choisir  donc, 
autant  qu'il  se  peut,  pour  l'oraison  ,  que  des  consi- 
dérations qui  s'y  rapportent  d'elles-mêmes  ,  ou  que 
l'on  puisse  aisément  y  rapporter. 

D.  Pourquoi  donc  nous  donne-t-on,  dans  les  li- 
vres, tant  de  sujets  différens,  et  sur  un  même  sujet 
tant  de  points  et  de  considérations  diverses! 

B.  On  nous  sert,  comme  à  la  table  des  grands  sei- 
gneurs, des  mets  en  quantité  et  de  toute  espèce,  non 
pas  afin  que  nous  prenions  tout,  ni  de  tout,  mais  afin 
que ,  dans  la  multitude  et  la  variété  ,  nous  ne  man- 
quions pas  de  trouver  toujours  quelque  chose  qui 
nous  soit  bon ,  et  qui  puisse  donner  à  notre  ame  une 
nourriture  convenable  à  son  besoin.  Tout  l'art  de 
bien  préparer  ses  sujets  ,  semble  donc  se  réduire 
(quandnous  lisons  une  méditation  ou  que  nousl'en- 
tendons  proposer),  à  remarquer  certains  traits  qui, 
avant  qu'on  les  médite,  arrêtent  l'attention,  et  sem- 
blent entrer  comme  naturellement  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  ;  car  c'est  à  cela  qu'on  connaît  ses  at- 
traits. Ce  ne  sera  quelquefois  qu'une  maxime,  qu'un 
bon  mot,  qu'un  exemple  de  vertu,  qu'un  sentiment 
noble  ou  tendre;  cependant  on  est  frappé,  ébloui  , 
saisi  ;  un  frémissement  du  corps  même  quelquefois 
se  fait  sentir  ;  ou  bien  on  s'imagine  comme  s'élever 
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de  terre  au-dessus  de  soi-même ,  on  se  trouve  capa- 
ble de  tout. 

D.  Ces  considérations,  qui  vont  à  l'attrait,  se 
trouvent-elles  dans  toutes  les  méditations  qu'on  lit 
ou  qu'on  entend  ? 

R.  Il  est  assez  difficile  que  la  chose  soit  autrement. 
Cependant,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  ne 
serait  pas  hors  de  propos  (pie,  dans  des  temps  libres, 
on  se  lit  à  .soi-même  quelque  petit  recueil  de  diver- 
ses considérations  dont  on  connaîtrait  l'efficacité 
j)ar  rapport  à  soi  ;  qu'on  parcourut  différentes  mé- 
ditations ,  et  qu'on  marquât  celles  qu'on  jugerait 
les  plus  convenables  ;  on  y  aurait  recours  au  mo- 
ment de  son  besoin.  Outre  les  livres  de  méditation, 
on  trouve  partout  de  ces  traits  frappans,  et  qui  por- 
tent droit  au  cœur,  dans  le  .Nouveau  Testament, 
dans  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  dans  l'Histoire  des 
saints,  dans  nos  lectures  les  plus  ordinaires.  De  mê- 
me encore  quand  ,  après  une  oraison  bien  faite,  on 
s'est  senti  pénétré  de  quelque  réflexion  ,  il  servirait 
beaucoup  de  la  mettre  par  écrit,  sous  lejourouelle  a 
parusi frappante;  enla  relisnntdans un  autre  temps, 
il  est  fort  probable  qu'elle  ferait  la  même  impres- 
sion; ce  n'est  guère  même  que  cela  qu'il  faut  met- 
tre par  écrit  au  temps  des  retraites  ;  car  les  résolu- 
tions déterminent  peu  à  agir,  si  elles  ne  se  trouvent 
accompagnées  du  motif  et  des  bons  sentimens  qui 
les  ont  fait  prendre. 

D.  Cela  n'est-il  pas  bien  long  et  bien  assujettis- 
sant ? 

R.  Ce  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  craint  davanta 
ge;  mais,  outre  la  peine  qu'il  y  a  à  recueillir  d 
bonnes  matières  pour  s'en  servir  au  besoin,  on  ap- 
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prébende  encore  de  se  voir  obligé  de  fnire  trop  bien 
ses  devoirs;  c'est  une  horrible  prévarication  contre 
soi-même,  mais  elle  n'est  que  trop  ordinaire.  C'est 
assez  pour  plusieurs  qui  craignent  de  faire  certaines 
considérations,,  et  plus  encore  de  les  remarquer  ef 
de  les  écrire  ,  que  de  savoir  qu'elles  vont  trop  à  leui 
attrait.  Aussi  les  voit-on  agir  avec  précipitation  en 
mille  rencontres  ,  de  crainte  de  trop  entendre  ce  que 
Dieu  leur  dirait  au  tond  du  cœur  ;  s'ils  allaient  plus 
lentement,  ils  ne  pourraient  point  résistera  la  grâce, 
ou  ils  ne  lui  résisteraient  point  sans  remords  ;  l'at- 
trait viendrait  traverser  le  plaisir  qu'ils  goûtent  à  se 
satisfaire;  cette  conduite  se  remarque  dans  les  per- 
sonnes da  siècle,  d'une  manière  encore  plus  sensi- 
ble. 11  suffit  qu'un  prédicateur  annonce  une  certai- 
ne matière,  la  restitution  ,  par  exemple,  ou  le  par- 
don des  injures,  pour  qu'ils  ne  veuillent  point  se 
trouver  au  sermon.  Si  un  coup  de  grâce  les  y  con- 
duit, ils  se  distraient,  ou  ils  se  gardent  bien  de  re- 
toumer  entendre  celui  qui  leur  a  laissé  la  flèche  dans 
le  cœur;  ils  aiment  mieux  un  homme  qui  ne  les  tou- 
che point ,  etsoiis  le  pinceau  de  qui  l'enfer  même  ne 
devient  qu'une  espèce  de  miniature.  Veulent-ils  tout 
de  bon  se  convertir  ,  se  sanctifier  ?  c'est  cependant 
là  qu'ils  en  viennent;  on  en  sait  plus  d'un  exem- 
ple. Choisir  donc  toujours  de  bonne  foi  ,  retenir 
ou  marquer  par  écrit  les  réflexions  qui  vont  à  l'at- 
trait ,  y  réfléchir  et  leur  donner  la  liberté  de  faire 
leur  impression ,  c'est  ce  qu'on  peut  faire  de  meil- 
leur pour  le  choix  du  sujet  ;  au  lieu,  souvent,  qu'on 
les  écarte  ou  qu'on  ne  les  regarde  même  qu'en  cou- 
rant. 

D.  D'où  vient  donc  que  ,  dans  nos  retraites ,  ou 
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nous  fait  passer  en  revue  ,  pendant  huit  jours,  tou 
tes  les  grandes  vérités  ,  au  lieu  de  nous  conduire 
d'abord  à  celles  pour  lesquelles  nous  aurions  plus 
d'attrait? 

Pi.  1 .°  On  ne  nous  défend  pas ,  quand  nous  avons 
trouvé  ce  qui  nous  touche  davantage  ,  de  nous  en 
occuper  tant  que  nous  y  trouverons  du  goût  et  du 
profit;  on  nous  le  recommande  même.  2.  'C'est  qu'il 
n'est  aucun  des  grands  sujets  qui ,  selon  la  manière 
différente  dont  on  le  traite,  ne  puisse  se  rapporter  à 
toutes  sortes  d'attraits.  L'enfer,  par  exemple,  qui 
semble  fait  pour  effrayer  le  pécheur  ,  est  pour  le 
juste ,  la  matière  d'une  grande  reconnaissance;  Dieu 
l'en  a  préservé.  Le  jugement  console  celui  qui  se 
sanctifie,  comme  il  jette  dans  le  trouble  l'homme 
impie  et  libertin  ;  la  pensée  de  la  mort  et  de  ses  in- 
certitudes, détache  de  toutes  les  créatures,  comme 
elle  oblige  à  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Dans  les 
sujets  même  les  plus  ordinaires  ,  on  trouve  toujours 
de  quoi  s'occuper,  dés  qu'on  sait  les  ramener  à 
quelqu'une  des  vérités  les  plus  grandes  et  les  plus 
universelles  ,  comme  la  nécessité  d'être  à  Jésus- 
Christ,  d'être  puni  ou  récompensé  de  ses  actions 
les  plus  petites,  ou  de  rendre  à  Dieu  un  culte  qui 
soit  digne  de  lui  ;  et  c'est  sur  quoi  il  faut  apprendre 
de  bonne  heure  à  s'exercer. 

Z>.Queconseilleriez-vousà  quelqu'un  qui  croirait 
n'avoir  ,  ou  qui  n'aurait  en  effet  aucun  attrait  pour 
rien? 

B.  Deux  choses  :  l'une  de  prier  et  de  faire  beau- 
coup prier  Dieu  qu'il  voulût  bien  amollir  une  telle 
dureté.  Il  a  tout  promis  à  la  prière  ;  et  il  n'est  point 
au-dessus  de  sa  puissance  et  fie  sa  miséricorde  ,  de 
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faire  d  ane  pierre  un  entant  d'Abraham  :  à  la  prière, 
ajouter  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres  qui  tou- 
chent le  cœur  de  Dieu. 

L'autre  conseil  serait  qu'on  tâchât  de  compren- 
dre une  bonne  fois  les  tristes  suites  de  ce  défaut  d'at- 
traits; si  ce  n'est  point  encore  l'enfer,  c'est  ce  qui  y 
mène  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  infaillible  ; 
et  se  peut-il  faire  qu'on  en  vienne  jamais  jusqu'au 
point  de  ne  craindre  nullement  la  damnation?  mais, 
pour  peu  qu'on  commence  à  craindre,  il  reste  tou- 
jours quelque  ressource  ;  ce  n'est  guère  qn'une  étin- 
celle sous  la  cendre  ;  mais  en  sachant  la  mettre  en 
œuvre,  c'est  autant  qu'il  en  faut  pour  embraser 
tout  l'univers. 

ARTICLE  TROISIÈME. 
De  la  'préparation  immédiate  à  V Oraison. 

D.  Quelle  est  la  préparation  immédiate  à  l'orai 
son? 

R.  C'est  ce  qu'on  appelle  autrement  les  préludes. 

D.  Qu'est-ce  que  les  préludes? 

R.  Les  préludes  sont  à  l'oraison,  ce  qu'est  l'exor- 
de  à  une  pièce  d'éloquence.  On  fait  un  exorde  plus 
long  ou  plus  court,  selon  que  ceux  à  qui  on  doit 
parler,  paraissent  plus  ou  moins  disposés  à  se  lais- 
ser instruire  ?t  persuader  ;  il  en  est  ainsi  des  prélu- 
des. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  préludes? 

R.  Saint  Ignace  ,  au  livre  des  Exercices  ,  en  mar- 
que ordinairement  trois. 

D.  Quel  est  le  premier? 

Ji  On  le  nomme  souvent  l' Oraison  préparato  ire; 


j  /8  TRÀITfc 

il  consiste  à  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  par 
un  acte  de  foi  vive,  et  adorer  humblement  sa  ma- 
jesté :  celui-ci  ne  doit  point  s'omettre  ;  car  le  fruit 
de  l'oraison  dépend  beaucoup  de  songer  sous  les 
yeux  de  qui  on  va  faire  une  action  si  sainte  et  si  uti- 
le; c'est  ce  qui  inspire  le  respect ,  la  dévotion,  la 
confiance. 

D.  Quel  est  le  second  ? 

M.  Il  s'appelle  romjjositinn  de  lieu  ;  on  s'imagine 
être  dans  le  lieu  même  ou  s'est  accompli  le  myslére; 
à  la  crèche,  par  exemple,  dans  le  désert,  sur  le  Cal- 
vaire; ou  bien  entendre  Xotre-Seigneur  qui,  de  des- 
sus la  montagne,  annonce  à  ses  disciples  la  parole 
du  salut;  ou  bien,  comme  Magdeleine,  être  à  ses 
pieds  et  l'entendre  parler  en  personne.  Il  faut  user 
de  ce  prélude  avec  précaution  ;  trop  d'obstination  à 
ne  pas  perdre  de  vue  des  images  corporelles ,  pour- 
rait ou  bander  la  tête  d'une  manière  nuisible,  ou 
ôter  à  l'esprit  une  partie  de  la  force  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  réfléchir  attentivement  sur  le  sujet. 

D.  Quel  est  le  troisième  prélude  ? 

R.  Il  consiste  à  demander  à  Dieu  de  tout  son  cœur 
les  grâces  nécessaires  pour  faire  une  bonne  oraison; 
il  est  peut-être  le  plus  essentiel  de  tous.  Ces  grâces, 
on  ne  les  obtient  qu'à  proportion  qu'on  connaît 
mieux  son  incapacité  et  son  insuffisance  pour  toute 
sorte  de  biens  ,  et  qu'on  a  plus  de  confiance  dans  le 
secours  et  dans  la  miséricorde  du  Seigneur.  Se  peut 
il  faire  qu'on  manque  de  celle-ci ,  quand  on  se  sou- 
vient de  tant  de  grâces  qu'on  a  déjà  reçues,  et  qu'on 
ne  sente  pas  l'autre ,  quand  on  pense  au  peu  de  pro- 
grés qu'on  a  fait  jusqu'ici,  ou  dans  l'oraison  même, 
ou  dans  la  pratique  des  vertus,  et  cela  quand  on 
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croyait  avoir  quelquefois  plus  de  bonne  volonté,  et 
sentir  plus  de  force  pour  le  faire  ? 

D.  Sont-ce  là  tous  les  préludes  ? 

II.  Si  I  on  considère  l'état  où  nous  venons  souvent 
faire  nos  prières,  un  quatrième  prélude  serait  en- 
core nécessaire  ;  on  se  trouve  le  cœur  chargé  d'im- 
perfections volontaires  ;  la  grâce  commence  à  repro- 
cher les  infidélités  précédentes  ;  il  faut  commencer 
par  reconnaître  ses  fautes  de  bonne  foi,  en  demander 
humblement  pardon;  promettre,  pour  les  réparer, 
tout  ce  que  In  grâce  semblera  exiger;  prier  Dieu,  si 
on  a  mérité  d'être  puni,  qu'il  punisse,  mais  que  ce 
ne  soit  pas  en  nous  ôtant  la  grâce  de  1  oraison;  en 
vain  espérerait-on  faire  quelque  chose  avec  Dieu  , 
qu'on  ne  l'ait  apaisé  et  qu'on  ne  se  soit  rendu  le  cal- 
me à  soi-même. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'attention  à  l'Oraison. 

D.  Dépend- il  autant  de  nous  d'être  attentifs  à 
l'oraison ,  qu'il  paraît  en  dépendre  de  n'y  venir  que 
bien  préparés  ? 

R.  Quelle  raison  avez-vous  d'en  douter  ? 

D.  C'est  que  nous  croyons  connaître  des  gens  qui 
se  rompraient  la  tête,  et  ne  viendraient  point  à  bout 
d'être,  une  heure  de  suite,  ou  même  une  demi-heu- 
re, ou  un  quart  d'heure,  appliqués  à  leurs  sujets 
sans  trouble  cl  sans  distraction. 

R.  Il  y  a,  dans  ce  que  vous  dites,  quelque  chose 
de  vrai  et  de  réel ,  mais  il  y  a  aussi  quelque  chose 
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«le  faux,  sous  une  apparence  de  réalité  :  il  faut  donc 
bien  distinguer  ce  qui  n'est  qu'un  mauvais  prétexte, 
d'avec  ce  qui  est,  devant  Dieu,  une  excuse  bonne 
et  solide  ;  car  le  remède  dépend  de  la  connaissance 
et  de  la  nature  du  mal. 

D.  Expliquez- moi  ceci ,  je  vous  prie  ? 

fi.  Les  distractions  dans  l'oraison  peuvent  venir 
de  passion ,  ou  de  légèreté  ,  ou  d'épreuve  ;  presque 
toujours  c'est  quelque  affection  déréglée  qui  les 
cause  ;  souvent  ce  n'est  que  la  suite  d'une  grande  vi- 
vacité d'esprit  et  d'imagination;  quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  c'est  une  disposition  delà  Pro- 
vidence :  nous  en  ferons  plusieurs  articles. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  distractions  de  passion. 

D.  Qu'appelle-t-on  distractions  de  passion  ? 

fi.  Toute  distraction  qui  a  pour  principe  quelque 
affection  déréglée  que  ce  puisse  être. 

D.  Ces  sortes  de  passions  sont-elles  si  préjudicia- 
bles ? 

fi.  Oui  ,  certainement ,  puisque  avec  elles  il  est 
absolument  impossible  de  conserver  le  recueille- 
ment et  la  tranquillité,  si  nécessaires  pour  entendre 
parler  Dieu  .  et  lui  parler.  La  raison  est  que  ,  selon 
la  parole  de  notre  maître,  le  cœur  est  toujours  où 
est  le  trésor  (1).  Un  avare  ne  peut  penser  qu'à  ses 
intérêts ,  qu'à  son  argent ,  qu'à  ses  procès  ,  et  tout 
te  rappelle  là.  Uneame  vaine  et  ambitieuse  n'est  oc- 
cupée que  de  ce  qui  peut  l'humilier  ou  lui  acquérir 
de  la  gloire  et  de  l'estime.  Un  cœur  passionné  rêve 

fi)  Ubi est  thésaurus;  vais  ,  ihi est  et  cor  tuum.  Matth..  6  ,  2i. 
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à  ce  qui  a  su  l'enchanter  ,  et  ne  se  nourrit  de  nulle 
autre  chose.  Tontes  ces  personnes  méditeront  sans 
cesse  et  sans  distraction  ,  pourvu  que  ce  soit  sur  ce 
qui  flatte  leur  penchant  ;  elles  chercheront  même 
le  silence  et  la  solitude ,  parce  que  la  passion  ne  par- 
le mieux  nulle  part  ailleurs  :  ce  n'est  pas  qu'elles 
aiment  naturellement ,  ni  la  solitude ,  ni  le  silence  ; 
mais  elles  ont  alors  leurs  raisons  pour  les  aimer. 

D.  Un  religieux  peut-il  avoir  des  passions  pro- 
pres à  causer  de  pareils  effets  ? 

R.  Oui  ,  si  son  cœur  est  autant  affectionné  à  des 
bagatelles ,  que  celui  de  l'homme  du  monde  l'est  à 
de  plus  imporlans  objets  ;  car  ,  de  là  naissent  éga- 
lement les  désirs  ardens  ,  les  craintes  inquiètes,  les 
frivoles  espérances,  les  vaines  joies,  ou,  au  con- 
traire ,  les  colères ,  les  dépits  ,  l'envie ,  qui  occupent 
l'esprit  et  qui  déchirent  le  cœur.  Aussi  est-ce  pour 
les  religieux  comme  pour  le  reste  des  hommes ,  que 
les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ensei- 
gnent unanimement  que  la  mortification  ,  surtout 
des  passions,  est  si  nécessaire  à  l'oraison,  et  que  se- 
lon qu'on  sera  plus  ou  moins  mort  à  soi-même  et  à 
tous  les  objets  créés,  plus  ou  moins  aussi  sera-t-on 
disposé  à  s'entretenir  avec  Dieu  ,  ou  avec  soi-même 
des  choses  de  Dieu  ;  à  cela  revient  cette  parole  si 
connue  de  saint  Ignace  :  c'est  un  grand  homme  d'o- 
raison ,  lui  disait-on  en  voulant  louer  quelqu'un  ; 
il  le  sera  ,  répondit-il  ,  s'il  est  homme  de  grande 
mortification. 

D.  Je  conçois  le  mal  des  distractions  dépassions; 
mais  je  voudrais  en  savoir  le  remède. 

IL  II  ne  faut  point  se  flatter  ■  il  n'y  en  a  point  d'au- 
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tre  que  de  combattre ,  de  dompter ,  de  sacrifier ,  de 
déraciner  les  passions  mêmes  qui  les  causent. 

D.  Comment  s*y  prendre? 

R.  Il  faut  en  faire  le  sujet  de  son  oraison  même  , 
jusqu'à  ce  qu'on  les  sente  assez  affaiblies  pour  re- 
trouver la  liberté,  ou  pour  la  conserver  après  Ta- 
\oir  retrouvée;  choisir  pour  sujet  de  méditation  tout 
ce  qui  peut  se  rapporter  là  ;  considérer  combien  ses 
passions  causent  de  fautes  peut-être  considérables: 
à  quels  précipices  elles  peuvent  conduire  ;  combien 
elles  occasionent  de  chagrins  et  de  mauvaises  af- 
faires :  quels  remords  on  aura  à  la  mort,  et  quels 
reproches  au  tribunal  de  Dieu  ,  pour  les  avoir  sui- 
vies ;  combien  il  est  indigne  d'une  ame  faite  pour 
Dieu,  de  s'affectionner  fortement  à  quelque  créa- 
ture que  ce  puisse  être  :  Qu  est-ce  que  tout  cela  fait 
pour  l'éternité  9...  vanité  des  vanités ,  et  tout  n'est 
que  vanité,  hors  aimer  Dieu  et  ne  servir  que  /w^l); 
et  mille  autres  réflexions  semblables. 

D.  Le  temps  de  l'oraison  est-il  propre  à  faire  ce 
réflexions  F 

R.  Que  peut-on  y  faire  de  mieux  ;  que  peut-on 
même  y  faire  de  bon  et  d'utile,  jusqu'à  ce  que  les 
passions  soient  soumises  à  la  grâce  et  à  la  raison  ? 
Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  ,  s'il  se  peut ,  attendre 
Theure  de  l'oraison.  Dès  qu'un  événement  inespéré, 
imprévu  ,  altère  la  paix  du  cœur ,  le  moyen  le  plus 
sage  est  de  recourir  promptement  au  remède.  À  t-on 
été  contredit,  mortifié,  traversé?  Alors,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  pris  le  parti  de  sacrifier  à  Dieu  sa  peine  , 
on  ne  sera  occupé  que  de  cela  ;  on  sera  comme  ob- 

(i)  Quidhoc  ad  ceiernitatem  ?. ..  l'anitas  vanitalum  ,  et  ornnia 
vailitai ,  pratler  amare  Deum  et  illi  soti  servire.  Irait.  1.  i  ,  c.  I. 
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sédé;  on  ne  pourra  pas  même  étudier,  ni  travailler 
aux  affaires  ,  ni  converser  de  sens  rassis  ;  que  faire 
donc  ?  Se  jeter  au  pied  de  l'autel  ou  de  son  cruci- 
fix ,  et  s'obstiner  à  ne  pas  sortir  de  là  qu'on  ne  se 
sente  sa  tranquillité  revenue,  son  chagrin  passé. 
Non ,  Seigneur ,  je  ne  cesserai  de  tous  prier  >  que 
vous  ne  rendiez  la  paix  à  mon  unie  (1).  Pourquoi 
me  troubler  ,  m' inquiéter ,  me  chagriner  pour  si 
peu  de  chose?  Ai- je  donc  perdu  mon  ame  ,  ou  la 
grâce  ,  ou  V  ami  Hé  de  mon  Dieu  ?  Car  il  tiy  a  qup 
ces  biens-là  qui  méritent  mon  affection  et  mes  re- 
grets. 

Heureux  qui  serait  aussi  passionné  pour  Dieu  , 
que  les  hommes  le  sont  pour  les  choses  de  la  terre  ! 
Il  lui  serait  comme  impossible  de  se  distraire  jamais 
de  Dieu  ;  bientôt  ses  distractions  mêmes  IV  rappel- 
leraient :  les  saints  faisaient  une  espèce  d'oraison 
continuelle ,  jusque  dans  l'accablement  de  leur  plus 
grand  travail  ;  que  dis-je  ?  jusque  dans  le  sommeil 
même  ;  car  l'on  rêve  la  nuit,  comme  l'on  pense  le 
îour,  à  ce  qui  fait  l'objet  de  sa  passion. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  distractions  de  légèreté 

D.  N'excusez-vous  pas  les  distractions  qui ,  à  l'o- 
raison, viennent  de  légèreté  ?  Car  il  est  des  person- 
nes de  piété  et  de  bonne  volonté  d'ailleurs,  à  qui 
l'esprit  et  l'imagination  ne  laissent  pas  de  causer  de 
grandes  et  longues  évagations. 

II.  Avant  de  répondre  si  je  les  excuse  ou  non ,  il 
faut  examiner  si  ces  personnes  ne  donnent  pas,  peut- 

(i)  Non  dtmittam  te ,  nisi  benedijceris  mihi.  Gea.  3a,  26. 
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être  volontairement ,  de  nourriture  à  cette  disposi- 
tion, déjà  par  elle-même  si  importune  et  si  contrai- 
re à  l'esprit  d'oraison. 

Il  s'en  trouve  donc  qui  se  surchargent  d'occupa- 
tions inutiles  ;  à  leurs  affaires  d'obligation  ils  en 
ajoutent  une  multitude  d'autres,  dont  ils  pourraient 
bien  se  passer;  ils  veulent  savoir  tout,  entrer  dans 
tout ,  se  mêler  de  tout  ;  gens  de  bruit  et  de  tracas  , 
donneurs  de  conseils,  agens  ,  solliciteurs  des  affai- 
res d'autrui ,  avec  cela  ils  ne  seront  jamais  hommes 
d'oraison  ;  mais  c'est  leur  pure  faute.  D'autres  se 
livrent  à  leurs  occupations,  au  lieu  de  s'y  prêter  sim- 
plement, ont-ils  quelque  chose  à  faire,  quelque  ou- 
vrage commencé  ?  il  faut  qu'ils  le  fassent  vite  et  du 
premier  coup,  aussi  bien  qu'il  se  puisse,  selon  leur 
idée. 

D.  Quel  est  le  remède  contre  ce  mal  ? 

H.  Le  même  que  nous  avons  donné  ci-dessus  :  la 
légèreté,  à  la  vérité,  n'est  pas  une  passion;  mais 
l'amour  de  la  légèreté,  le  penchant  à  une  vie  tumul- 
tueuse et  dissipée,  en  est  une,  et  n'est  pas  moins 
dangereuse  ;  il  faut  donc  y  apporter  les  mêmes  re- 
mèdes qu'aux  distractions  de  passion. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  personnes  dans  qui  la  légè- 
reté est  tout-à-fait  naturelle  ,  et  excusable  par  con- 
séquent ? 

R.  Cela  peut  être,  et  on  le  reconnaît  à  deux  mar- 
ques :  1 .°  leurs  distractions  n'ont  point  d'objet  fixe; 
leur  esprit  s'attache  à  tout  ;  en  moins  d'un  quart 
d'heure  ils  ont  fait,  pour  ainsi  dire,  le  tour  de  l'u- 
nivers :  A  quoi  avez-vous  pensé  ?  à  tout  et  à  rien  ; 
mais  à  quoi  encore  ?  au  moment  qu'ils  parlent,  peu- 
vent-ils vous  en  rendre  compte  ?  Les  distractions 
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de  passion  n'ont  donc  d'ordinaire  qu'un  objet  déter- 
miné; celles  de  légèreté  en  ont  mille.  2.°  Les  dis- 
tractions de  légèreté  purement  naturelles,  sont  de 
tous  les  temps,  elles  n'ont  guère  d'alternative  de 
temps,  de  lieu  ,  de  circonstances,  suivant  cet  axio- 
me (1)  :  Ce  qui  vient  de  la  nature ,  est  toujours  le 
même  ;  on  les  eut  avant  que  d'entrer  en  religion  ;  on 
les  eut  lorsque  Ton  fut  le  plus  en  ferveur  :  un  jour 
qu'oTi  sera  le  plus  recueilli ,  le  plus  mortifié ,  à  pei- 
ne est-on  à  l'oratoire  ,  qu'on  entre  comme  dans  un 
champ  de  bataille,  où  elles  semblent  redoubler  leur 
nombre  et  leurs  efforts.  Dés  qu'on  s'est  donc  trouva 
quelquefois  recueilli ,  dès  qu'on  peut  dire  :  les  troi 
premiers  mois  après  mon  entrée  au  service  de  Dieu, 
les  quinze  premiers  jours  qui  suivirent  ma  retraite, 
et  pendant  ma  retraite  même  ,  je  priais  avec  plus 
de  facilité  et  de  tranquillité  ;  ce  n'est  plus  par  légère- 
té tout-à-fail  naturelle  qu'on  n'est  plus  de  même, 
c'est  qu'on  suit  la  nature  et  qu'on  a  négligé  quel- 
ques dispositions  et  quelque  préparation  qu'on  y 
apportait  au  temps  d'une  meilleure  volonté.  11  faut 
revenir  à  ses  anciennes  pratiques,  garder  mieux  le 
silence  et  la  modestie  ,  être  plus  fidèle  à  la  grâce 
s'exercer  avec  plus  de  courage  dans  l'abnégation  de 
soi-même. 

D.  Après  qu'on  s'est  bien  assuré  qu'on  est  inno 
centdevant  Dieu  de  sa  légèreté,  faut-il  croirequ'elle 
soit  tout-à-fait  sans  remède! ? 

Pi.  Non,  il  faut  se  servir  de  diverses  industries  , 
ou  pour  la  vaincre  en  partie,  ou  pour  en  empêcher 
du  moins  les  plus  tristes  effets. 

D.  Quelles  sont  ces  industries? 

(i)  Quœ  sunl  à  naturâ    sunt  semper  eadem. 
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il.  Ln  première  est  de  s'appliquer  d'autant  plus 
à  In  pratique  des  vérins  solides,  qu'on  se  seul  mon  s 
capable  de  s'appliquer  à  de  longues  el  vives  médi- 
tations, et  qu'on  vo  t  qu'on  y  réussit  moins.  Si  j'a- 
vais, faut-l-il  dire,  aussi  bienfait  mon  oraison,  qu'il 
parait  que  je  l'aimai  faite,  comment  faudrait-il  que 
je  me  comportasse  le  reste  du  jour  ?  Je  le  ferai  mal- 
gré les  plaintes  et  les  révoltes  de  la  nature;  je  ten- 
terai jusqu'à  l'impossible  pour  plaire  à  Dieu,  puis- 
que je  lui  demande  une  chose  en  quelque  manière 
impossible,  qui  est  de  fixer  ma  trop  grande  légère- 
té; il  le  peut  enfin,  el  ,  à  cette  condition  ,  j'espère 
même  qu'il  le  voudra. 

D .  Quelle  est  la  seconde  industrie? 

R.  C'est  de  ne  pas  attendre  l'heure  et  le  temps  de 
l'oraison  pour  prier;  il  faut  faire,  pendant  le  cours 
de  lf.  journée,  un  fréquent  usage  des  oraisons  jacu- 
latoires ,  et  s'arrêter  à  prier  en  certains  petits  rno- 
mens  où  l'on  sent  un  peu  plus  d'attrait  el  de  facili- 
té; c'est  quelquefois  en  marchant,  en  faisant  quel- 
que exercice  de  corps,  en  lisant  ou  même  en  con- 
versant, que  l'on  sent  cet  attrait  ;  il  faut  le  suivre  ; 
la  légèreté,  simplement  légèreté,  fait  souvent  passer 
l'imagination  des  choses  indifférentes  à  de  bonnes 
choses,  quand  d'ailleurs  le  cœur  est  bien  disposé; 
comme,  au  contraire,  elle  a  lait  passer  des  bonnes 
choses  aux  choses  indifférentes.  Léchant  des  ber- 
gers ramène  à  la  crèche  de  Jésus-Christ  ,  comme  la 
crèche  de  Jésus-Christ  conduit  au  chant  des  bergers, 
et  de  là  au  souvenir  d'une  partie  de  campagne. 
Quand  donc  la  légèreté  même  rappelle  à  Dieu  et 
aux  choses  de  Dieu,  il  faut  l'arrêter,  pour  ainsi  dire, 
au  passage,  et  s'entretenir  comme  l'on  pourra,  de 
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quelques  senlimens  de  prélé;  sept  ou  huit  demi- 
quarts  d'heure  d'oraison  où  l'on  n'aura  pu  s'appli- 
quer à  rien  de  déterminé  ni  de  bien  suivi,  peuvent 
comme  remplacer  une  heure  d'oraison.  Dieu  s'est 
présenté  comme  un  éclair  qui  passe;  mais  l'éclair 
qui  passe  ne  laisse  pas  défaire  une  vive  impression, 
qui  dure  quelquefois  assez  long-temps. 

D.  Mais  si  les  journées  se  passaient  sans  qu'on  se 
sentît  rappeler  à  Dieu  ;  car  c'est  encore  de  quoi  plu- 
sieurs se  plaignent? 

ii.  11  faut  se  faire  a  soi-même  comme  des  admo- 
niteurs  qui  y  rappellent  ;  quelques-uns  mettent  sur 
leur  manche  quelque  chose  qui  leur  frappe  les  yeux  ; 
d'autres  déplacent  dans  leur  chambre  quelque  meu- 
ble dont  le  dérangement  choque  la  vue;  d'autres 
s'accoutument  à  se  rappeler  à  Dieu,  au  se  >.«  ie  l'hor- 
loge :  ces  signes  divers  réveillent  l'attention  et  la 
fidélité  à  s'élever  vers  Dieu  quand  on  les  aperçoit, 
attirent  sa  grâce  ,  et  le  déterminent  lui-même  à 
parler  au  dedans  de  nous,  de  manière  à  se  faire  en- 
tendre. 

D.  Reste-t-il  encore  quelque  industrie  contre  la 
légèreté? 

R.  Oui,  c'est  da  s  l'oraison  même,  de  substituer 
à  l'exercice  méthodique  des  puissances  de  lame, 
quelqu'une  des  trois  autres  manières  de  prier,  que 
.saint  Ignace  donne,  au  livre  des  exercices,  sous  ce 
titre  :  Des  trois  manières  de  jirier  (  1  ). 

D.  Quelle  est  la  première  manière  de  prier? 

R.  C'est  de  parcourir,  par  exemple,  lescomman- 
demens  de  Dieu,  et ,  sur  chacun,  examiner  cinq  ou 
sir  articles,  à  quoi  ce  commandement  oblige,  ce 

(l)  Très  orcuidi  modt . 
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qu'il  ordonne  et  ce  qu'il  défend;  quelles  raisons 
obligent  à  le  bien  garder;  commentai!  temps  passé, 
on  l'a  çardé  ;  comment  on  veut  l'observer  désor- 
mais;  chacune  de  ces  pensées  excite  des  affections 
d'humilité,  de  crainte,  d'attache  à  ses  devoirs.  Il 
avertit  qu'on  doit  passer  plus  légèrement  sur  les 
préceptes  qu'on  a  coutume  de  bien  observer  ,  et 
s'arrêter  davantage  sur  ceux  où  l'on  se  trouve  plus 
souventen  faute;  il  conseille  encore  définir  l'examen 
de  chaque  précepte  par  une  prière  ardente  ,  s'il  se 
peut,  et  qui  ait  rapport  à  ce  sujet,  en  changeant  un 
peu  d'objet  -Tette  méthode  peut  s'appliquer  de 
même  à  toutes  les  règles,  à  toutes  les  instructions,  et 
à  l'exercice  "ju'on  nous  fait  faire  une  heure  chaque 
jour,  sous  le  nom  de  considérations  de  nos  règles  et 
de  nos  actions  ordinaires  pendant  les  retraites.  On 
peut  l'appliquer  encore  aux  sept  péchés  capitaux  et 
aux  vertus  qui  leur  sont  opposées,  à  l'usage  que  nous 
faisons  de  nos  cinq  sens  et  des  facultés  de  notre 
ame  :  la  mémoire,  l'esprit,  le  cœur,  l'imagination; 
on  peut  y  rapporter  encore  la  pratique  de  saint  An- 
toine ,  parcourir  les  vertus  de  ceux  avec  qui  l'on  vit, 
avec  qui  on  a  vécu ,  et  dont  on  a  entendu  parler  : 
Ai-je  l'humilité  de  celui-ci,  la  dévotion,  la  modes- 
tie de  celui-là,  la  douceur  ,  le  zèle,  la  patience,  la 
pauvreté,  l'obéissance,  la  régularité,  la  droiture,  la 
candeur,  l'aimable  simplicité  de  cet  autre?  ont-ils 
d'autres  régies,  d'autres  obligations,  d'autres  grâ- 
ces que  moi  ?  ont-ils  fait  d'autres  vœux?  espèrent- 
ils  mi  autre  paradis?  Si  la  malignité  naturelleentraî- 
nait  à  la  considération  de  leurs  défauts  :  N'ai-je 
point  les  mêmes  ,  ou  n'en  ai-je  point  d'autres  autant 
ou  plus  dangereux:  Les  miens  déplaisent-ils  moins 
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a  Dieu  ou  aux  hommes,  que  ceux  du  prochain  ne 
me  déplaisent P  Corrigeons-nous  donc,  ou  du  moins 
apprenons  à  tout  souffrir,  a  tout  oublier,  à  tout  par- 
donner. 

D.  Quelle  est  la  seconde  manière  de  prier  P 
R.  C'est  de  se  faire  une  espèce  de  petite  para- 
phrase de  quel  que  prière  vocale  qu'on  saitparcœur, 
du  Pater ,  par  exemple,  du  Credo  ,  ou  de  quelque 
autre  semblable.  On  s'arrête  sur  chaque  parole  ou 
sur  chaque  sentence  ,  aussi  long-temps  qu'on  y 
trouve  divers  sens  qui  produisent  diverses  réflexions 
et  diverses  affections  ;  si  rien  ne  vient  à  l'occasion 
de  quelqu'une,  ou  qu'elle  soit  épuisée,  on  passe  à 
une  auïre.  Les  psaumes  fournissent  à  cet  exercice 
une  matière  infinie  :  si  l'on  pense  comme  le  Prophè- 
te, on  s'affectionne  à  ses  sentimens  ;  si  l'on  pense 
autrement,  on  substituée  ce  qu'il  dit  quelques  mots 
qui  expriment  le  désir  de  penser  comme  lui,  et  le 
regret  de  penser  autrement.  Il  dit,  par  exemple  : 
J'ai  aimé  la  loi  de  mon  Dieu ,  de  tout  mon  cœur  ;  on 
dit  :  Quand  sera-ce  que  je  l'aimerai  ainsi,  et  que  je 
la  garderai  avec  autant  de  fidélité?  Mon  Dieu  ,  je 
vous  en  demande  la  grâce.  On  tourne  contre  le  dé- 
mon ,  contre  le  monde,  contre  ses  propres  passions 
et  ses  vices,  les  invectives  que  David  fait  contre  ses 
ennemis  connus  ou  inconnus;  on  prie  Dieu  qu'il  en 
délivre,  et  que  jamais  on  ne  soit  livré  en  proie  à  leur 
fureur.  On  applique  au  Sauveur  ,  au  paradis  ,  à  la 
viereligieuse,  ce  qu'il  dit  de  sa  chère  Jérusalem  (1). 
O  céleste  Jérusalem  î  ô  Jésus  mon  Sauveur  !  que  ma 
main  droite  me  devienne  inutile  ,  que  ma  langue 
s'attache  à  mon  palais,  si  je  suis  assez  ingrat  pour 

(t)  Psal.   i36,  5. 
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vous  oublier,  et  ne  pas  vous  regarder  comme  le 
principal  objet  de  ma  joie. 

Cette  méthode  peut  encore  se  conserver  dans  la 
lecture  de  certains  livres  forls  et  sentencieux  ,  qui , 
en  peu  de  paroles,  renferment  des  vérités  fort  éten- 
dues, tel  qu'est  le  Xouveau-Testament ,  en  plusieurs 
endroits,  ou  Limitation  de  Jésus-Christ,  presque 
partout. 

D.  Quelle  est  la  troisième  manière  de  prier? 

R.  Elle  n'est  différente  de  sa  seconde  qu'en  ce  que, 
dans  cette  troisième,  on  s'arrête  fort  peu  sur  chaque 
parole  :  ainsi,  elle  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
prière  vocale,  récitée  avec  beaucoup  d'attention  et 
de  lenteur;  on  en  conseille  la  pratique,  surtout 
pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  «à  bien  dire  un 
jour  le  bréviaire,  la  messe,  le  chapelet  et  les  autres 
prières  vocales. 

D.  Faut-il  s'accoutumer  tellement  à  ces  trois  ma- 
nières de  prier,  qu'on  vienne  a  négliger  celles  que 
nous  avons  enseignées  jusqu'ici  ? 

H.  Non;  ces troismnniéres  depriernedoivent  être 
regardées  que  comme  d'heureuses  ressources,  quand 
on  ne  saurait  rien  faire  de  mieux;  car,  dé-*  que  l'es- 
prit est  capable  de  s'appliquer  selon  la  grande  mé- 
thode de  l'exercice  suivi  des  puissances  de  Famé,  il 
faut  toujours  tâcher  d?y  revenir  ;  le  cœur  s'échauffe 
beaucoup  mieux  quand  toutes  les  affections  peu- 
vent aller  a  quelque  objet  simple,  que  quand  elles 
se  dispersent  ainsi  dans  une  multitude  successive  de 
considérations  et  d'objets  :  mais  il  faut  donner  du 
secours  aux  âmes  faibles  et  aux  esprits  légers  ,  et  ne 
pas  permettre,  s'il  est  possible  ,  que  personne  de- 
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meure  à  l'oraison ,  sans  savoir  s*y  occuper ,  fût-ce 
avec  un  peu  moins  de  perfection  et  d'utilité. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Des  distractions  d'épreuve. 

D.  Qu'avez-vous  à  m'apprendre  sur  ce  dernier 
article  ,  pour  m'en  donner  une  parfaite  connais- 

nce? 

Jî.  Quatre  choses  :  l.°ce  que  c'est  que  cet  état 
d'épreuve  et  d'aridité,  ou  de  distraction  dans  l'o- 
raison, et  combien  il  est  réel;  2.°  à  quoi  Ton  connaît 
que  c'est  un  état  d'épreuve  ,  et  non  pas  une  puni- 
tion ni  un  effet  de  la  justice  de  Dieu  éloigné  et  irri- 
té; 3.°  pourquoi  Dieu  permet  quelquefois  que  les 
personnes  les  plus  vertueuses  et  de  la  meilleure  vo- 
lonté y  tombent  et  y  demeurent  même  des  temps 
considérables;  4.°  enfin  ,  la  manière  dont  il  faut  s'y 
comporter ,  pour  se  rendre  cet  état  utile  et  salutaire. 

D.  Faites-moi  donc  d'abord  la  peinture  de  cet  état 
d'épreuve. 

R.  Los  saints ,  sur  leur  propre  expérience,  vous  la 
feront  bien  mieux  connaître  que  moi.  Mes  pensées, 
dit  Job,  se  sont  dissipées,  et  elles  ont  mis  mon  cœur 
comme  à  une  espèce  de  torture  ;  elles  ont  changé  le 
jour  en  nuit,  et  après  les  ténèbres  ,  j'espère  encore 
revoir  la  lumière  (1). 

«  Seigneur  mon  Dieu ,  dit  David  dans  un  psaume 
qu'on  peut  appliquer  aux  justes  qui  souffrent ,  j'ai 
élevé  mon  cœur  vers  vous,  dès  le  commencement 
du  jour.  Mon  ame,  ma  chair  même,  étaient  altérées 

(i)  Cogita liones  meœ  dissipatee  sunt ,  torejuentes  cor  meum  f 
noctem  verterunt  in  (lient ,  et  rursàm  post  tenebras  xpero  lucetn. 
Job.  i?  ,  i3.  -« 
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du  désir  de  s  unir  à  vous  dans  une  prière  tranquille; 
mais,  hélas!  je  me  suis  vu  au  pied  de  voire  sanc- 
tuaire ,  comme  dans  une  terredéserte,  aride,  stéri- 
le ;  pas  une  goutte  de  rosée  céleste  (l).  »  Jérémie 
parait  dire  encore  plus.  «Je  priais,  je  criais,  et  vous 
sembliez  rebuter  mes  cris  et  mes  prières.  Une  espè- 
ce de  nuage,  entre  vous  et  moi,  semblait  empêcher 
mon  oraison  de  passer  jusqu'à  vous  (2).  »  Dans 
l'histoire  des  saints  de  tous  les  temj  »,  on  n'en  voit 
pas  qui  n'ait  passé  par  cette  épreuve  ,  et  pour  qui 
elle  n'ait  duré  assez  long-temps.  Sainte  Thérèse, 
sainte  Magdeleine  de  Pazzi ,  le  P.  Balthasar  Alva 
rès,  ne  parlent  d'autre  chose.  Mais  personne  ,  peut- 
être,  ne  s'est  expliqué  d'une  manière  plus  vive  et 
plus  détaillée,  que  saint  Bernard ,  au  sermon  24  des 
Cantiques  :  Mon  cœur,  dit-il,  est  devenu  sec;  il 
s'est  endurci  comme  le  lait  qui  est  caillé  ;  il  s'est  vu 
comme  une  terre  sans  eau  ;  je  ne  puis  verser  une 
larme  de  componction  ,  tant  est  grande  mon  insensi- 
bilité ;  le  chant  des  psaumes  me  dégoûte  ;  je  ne  trou- 
ve de  plaisir  ni  à  la  lecture,  ni  à  aucune  sorte  de 
prière  ;  si  je  veux  méditer ,  je  ne  trouve  quoi  que  ce 
soit.  Ah!  que  devient  alors  cet  enivrement  d'esprit, 
cette  paix  ,  cette  sérénité,  cette  joie  qui  fait  toute  la 
consolation  de  mon  exil  (3)? 

Il  y  a  donc  un  temps  où  ,  selon  l'expérience  des 
saints,  presque  rien  ne  sert  à  l'oraison,  ni  industrie, 

(0  Deus  meus  ,  ad  te  de  luce  vigilo  ;  suivit  in  te  anima  mea. 
Ps.  62. 

(2)  Cùm  clamavero  et  rogavero  ,  exclusif  orationem  meam.... 
Opposuisti  nubem  tibi ,  ne  irameat  ovatio.  Jer.  Thr.  3,3,  44. 

(3,  Exaruit  cor  meum  ;  coagulation  est  sicut  lac  :  factura  est 
sicut  terra  sine  aqua  :  compungi  ad  lacrytnas  nequeo  ,  tantu  est 
duritia  cordis.  Non  sapit  psalmus  ,  etc. 
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ni  efforts  ;  tout,  au  contraire  ,  semble  nuire  et  em- 
barrasser; c'est  un  engourdissement,  c'est  une  stu- 
pidité, une  impuissance  comme  absolue. 

D.  Il  y  a  des  personnes  qui  traitent  cela  de  chi- 
mères et  d'idées  creuses  ;  ils  ne  sauraient  croire  qu'on 
ne  puisse  pas  toujours  prier  quand  on  le  veut. 

B.  Ces personnesne  trouveront  pasmauvaisqu'on 
méprise  leur  avis ,  comme  elles  méprisent  celui  des 
saints.  Pour  nous,  nous  les  respecterons  toujours, 
et  le  fruit  que  nous  devons  en  tirer ,  sera  de  ne  pas 
nous  alarmer,  ni  croire  que  tout  soit  tout-à-fait  per- 
du, si  jamais  nous  nous  trouvons  dans  quelques  dis- 
positions à  peu  prés  semblables,  pourvu  cependant 
que  cela  fût  une  épreuve  ,  et  non  pas  une  punition. 

D.  A  quoi  connaît -on  qu'en  effet  c'est  une  con- 
duite spéciale  de  Dieu,  plutôt  qu'un  châtiment? 
Vous  m'avez  promis  de  me  rapprendre. 

B,  On  le  connaît  ordinairement  à  deux  marques: 
1 .°  Si  l'on  est  déjà  bien  vertueux ,  lorsque  cela  arri- 
ve. 2.°  Si  cela  n'empêche  pas  que,  de  jour  en  jour, 
on  ne  devienne  encore  plus  vertueux. 

Il  faut  donc  supposer  que  ces  grandes  épreuves 
n'arrivent  guère  qu'à  des  personnes  que  Dieu  aime 
beaucoup ,  et  qui  ont  fait  déjà  beaucoup  de  progrès. 
Dieu  y  met  rarement  ceux  qui  commencent,  ou  cela 
dure  assez  peu  ,  ils  auraient  de  la  peine  à  se  soute- 
nir long-temps,  et  à  ne  pas  tout  abandonner  :  un 
novice  donc  doit  supposer  rarement  qu'il  y  ait  une 
conduite  spéciale  de  la  Providence  à  son  égard  , 
lorsqu'il  sent  dans  ses  exercices  de  ces  sortes  d'in- 
sensibilités; beaucoup  moinsdoiventle  croire;  ceux 
qui ,  attachés  à  servir  Dieu  depuis  vingt  ou  trente 
ans,  croiraient  pouvoir  supposer  que  leurs  aridités 

Jvdde.  OEuuret.  IV.  9 
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viennent  d'épreuve.  Ils  diront  :  Bans  mes  premières 
années  Dieu  me  traitait  en  enfant  ;  il  ne  me  don- 
nait que  du  lait  :  maintenant  il  ne  me  sert  que  du  gros 
pain,  une  nourriture  solide;  il  faut  leur  répondre, 
avec  douceur  :  Pourquoi  chercher  du  mystère  où 
il  n'y  en  a  pas?  Novice,  jeune  encore,  vous  étiez 
fidèle  à  la  grâce,  scrupuleux  sur  vos  moindres  de- 
voirs, simple  dans  vos  pratiques,  vide  de  vous-mê- 
me et  de  tout  sentiment  de  présomption  ;  aujourd'hui 
vous  n'êtes  que  vanité  ,  qu'orgueil ,  que  sensualité  , 
peut-être  que  mollesse.  Vous  n'avez  plus  celte  cons- 
cience délicate  et  timorée;  il  faut  des  fautes  du  pre- 
mier ordre  pour  vous  alarmer  ;  voilà  le  mystère 
développé  :  applaudissez-  vous  ,  si   vous  voulez, 
de  voire  oraison  solide,   ou  plutôt  craignez   l'en- 
durcissement. Les  saints  que  l'église  a  reconnus 
pour  tels,  furent  hommes  d'oraison  ,  vieux  comme 
jeunes,  dans  l'occupation  desministères commedans 
la  tranquillité  du  noviciat  ;  plus  hommes  d'oraison 
vieux  que  jeunes  ;  dans  les  travaux  de  l'apostolat, 
ainsi  que  dans  la  solitude  de  leurs  premières  an- 
nées ,  s'ils  eurent  quelquefois  de  la  peine  à  prier,  ce 
fut  épreuve. 

D.  Quelle  est  la  seconde  marque  à  laquelle  on 
connaît  si  l'état  dont  nous  venons  de  parler  est  une 
épreuve  plutôt  qu'une  punition? 

R.  C'est  que,  comme  l'épreuve  ne  vient  jamais 
que  de  la  honlé  de  Dieu ,  le  vrai  ,  le  solide  avance- 
ment n'en  souffre  point.  Les  saints  peuvent  èlredans 
la  peine;  mais  ils  agissent  toujours  en  saints;  ils  sont 
arides,  ils  souffrent  à  l'oraison,  mnis  ils  en  sortent 
toujours  plus  forls  el  plus  déterminés  pour  toute 
sorte  de  bien  ;   ils  ne  s'aperçoivent  pas  toujours 
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ju  ils  avancent  ;  Dieu  leur  ôte  encore  cette  consola- 
tion; ils  se  plaignent  qu'ils  ne  font  rien,  qu'ils  per- 
dent leur  temps;  mnisceux  qui  les  conduisent,  n'en 
conviennent  pas  ;  ils  sont  contens  d'eux  ,  ils  les  ras- 
surent, ils  prennent  volontiers  sur  eux  les  risques 
du  succès  ,  ils  se  chargent  sans  peine  d'en  rendre 
compte  à  Dieu. 

D.  Mais  pourquoi  Dieu  ,  qui  veut  qu'on  prie  et 
qui  ordonne  même  de  prier,  permet-il  ces  sortes 
d'épreuves,  qui  rendent  la  prière  si  difficile  aux  per- 
sonnes de  bonne  volonté? 

R.  On  peut  en  rapporter  une  infinité  de  bonnes 
raisons  ;  je  les  réduis  comme  à  trois  classes.  Les  pre- 
mières regardent  Dieu  ;  les  secondes,  celui  qui  prie; 
les  troisièmes,  le  prochain. 

D.  Expliquez-nous  les  premières? 

R.  Dieu ,  pour  ce  qui  le  regarde  ,  permet  l'épreu- 
ve pour  montrer  qu'il  est  le  maître  absolu  de  ses 
dons  ,  et  qu'il  ne  les  doit  certainement  à  personne, 
puisque  les  plus  justes  mêmes  ne  sauraient  les  méri- 
ter. Je  ferai  miséricorde  à  qui  je  voudrai  ,  et  j'use- 
rai de  clémence  envers  qui  il  me  plaira  d'en  user  (1) 

Quand  Dieu  aura  bien  fondé  ses  serviteurs  dans 
ces  sentimens  d'humilité  ,  il  leur  confiera  jusqu'à 
ses  faveurs  les  plus  précieuses,  jusqu'à  la  contem- 
plation, s'il  le  faut,  et  jusqu'au  don  des  miracles, 
sans  craindre  qu'ils  s'en  fassent  accroire  ou  qu'ils 
viennent  à  lui  en  disputer  la  gloire,  ce  qui  les  pré- 
cipiterait dans  l'abîme.  Celui  qui  est  fidèle  dans  les 
petites  choses ,  l'est  aussi  dans  les  grandes  (1). 

(i)  Mhereborcuivoluero,  et  démens  ero  in  quem  mihivlacue- 
rit.  Exod.  33,  19. 

(a)  Quifidelis  est  in  minimo,  et  in  majori  fidelis  est.  Luc.  16 ,  10. 
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Déplus,  Dieu  envoie  l'épreuve  pour  apprendre 
à  estimer  et  à  aimer  moins  les  dons  de  Dieu  ,  que  le 
Dieu  des  dons.  On  s'accoutume  donc  à  l'aimer  gra- 
tuitement, sans  aucun  motif  d'intérêt  propre;  rien 
ne  l'honore  davantage.  Quand  il  me  tuerait ,  j'es- 
pérerai toujours  en  lui  (1). 

Dieu  enfin  est  comme  une  mère  qui  aime  à  enten- 
dre crier  son  enfant  après  elle,  lorsqu'elle  s'éloigne 
ou  paraît  se  cacher.  En  faisant  semblant  de  ne  pas 
l'entendre ,  elle  ne  fait  qu'animer  sa  tendresse  et  se 
l'attacher  de  plus  en  plus. 

D.  A  l'égard  de  celui  qui  prie,  quelle  raison  a 
Dieu  de  le  mettre  à  répreuve? 

R.  Plusieurs.  L'épreuve  sert  à  expier  pleinement 
le  reste  de  ses  fautes  et  de  ses  infidélités  passées  ;  il 
ne  s'imposerait  jamais  une  pénitence  si  rude  que 
celle-ci.  Elle  sert  encore  à  multiplier  ses  mérites, 
par  une  longue  patience  ;  rien  n'est  si  crucifiant 
que  de  vouloir  s'unir  parfaitement  à  Dieu  ,  et  de  ne 
le  pouvoir.  Elle  le  rend  plus  attentif  à  bien  conser- 
ver la  grâce,  et  la  faire  profiter  tandis  qu'il  l'a. 
Prions  bien  ,  maintenant  que  nous  le  pouvons  ;  de- 
main, peut-être,  ou  tantôt,  nous  le  voudrons  et  ne  le 
pourrons  pas.  Ceux  qui  croient  toujours  avoir  la 
grâce  quand  il  leur  plaira,  ne  la  ménagent  pas  de 
même;  déplus,  l'épreuve  sert  à  suspendre  les  vives 
impressions  d'une  grâce  qui  affaiblirait  le  corps  , 
jusqu'à  le  rendre  incapable  des  diverses  fonctions 
de  l'esprit  ;  si  le  don  des  larmes  de  saint  Ignace  eût 
toujours  duré,  il  eût  absolument  perdu  la  vue.  Le 
feu  qui  brûlait  le  grand  saint  François-Xavier,  dans 
la  prière,  pensa  plus  d'une  fois  le  consumer.  Enfin, 

(i)  Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo.  Job.  i3  ,  i5. 
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fépreuve  apprend  aux  saints  ce  que  c'est  que  per- 
dre Dieu  pour  toujours,  par  le  sentiment  de  douleur 
que  leur  cause  son  absence  passagère  ;  ils  n'ont  pas 
besoin  qu'on  leur  explique  ce  que  c'est  que  la  peine 
du  damné  en  enfer  ,  ni  même  en  purgatoire;  ils  en 
font  comme  des  essais  de  temps  en  temps. 

D.  De  quelle  utilité  est-il ,  pour  le  prochain,  que 
les  saints  soient  ainsi  éprouvés? 

R.  L'épreuve  les  rend  sensibles  et  compatissans 
aux  maux  spirituels  de  leurs  frères,  à  leurs  tenta- 
tions ,  à  leurs  aridités  ,  à  leurs  désolations  ,  à  leurs 
scrupules,  et  à  leurs  autres  peines  intérieures.  Ils 
savent  par  eux  -  mêmes  le  besoin  qu'on  a  alors  de 
patience  et  de  support  (1).  L'épreuve  ,  avec  cela  , 
rend  capable  de  bien  conduire  le  prochain  dans  les 
voies  qui  ne  sont  pas  ordinaires  ;  on  entend  peu  de 
chose  qu'on  ne  connaisse  soi  -  même  du  plus  au 
moins.  Mais  celui  qui  n'a  pas  été  éprouvé  lui-même, 
que  sait-il ,  et  que  peut-il  savoir  (2)  ? 

L'épreuve  encore  empêche  qu'on  ne  soit  tenté  de 
négliger  le  service  du  prochain,  par  trop  d'attache 
a  une  oraison  plus  paisible  et  plus  consolante  :  si  l'on 
se  trouvait  toujours  si  bien  à  la  prière  ,  peut-être 
dirait-on  :  Ah  î  pourquoi  venez -vous  interrompre 
mon  doux  repos  ?  Un  favori  trop  accoutumé  aux 
caresses  de  son  prince,  quitte  avec  peine  la  cour 
pour  aller  servir  dans  les  armées  ;  cependant  les 
vrais  intérêts  du  prince  l'appellent  là. 

D.  Il  vous  reste  ,  ce  me  semble  ,  à  expliquer  de 
quelle  manière  il  faut  se  comporter  au  temps  de 
l'épreuve ,  pour  la  rendre  utile  et  salutaire. 

(î)  Haud  ignara  mali ,  miser is  succurrere  disco. 
(2)  Qui  non  est  tentatus  ,  quid  scit  ?  Ecrli.  34 ,  g* 
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R,  II  faut  observer  trois  règles  :  la  première  est 
de  s'humilier  et  d'acquiescer  à  tous  les  ordres  de 
Dieu  ;  de  souffrir  sans  trouble ,  sans  aigreur,  et  beau- 
coup plus  sans  découragement  et  sans  désespoir. 
Ecoutons  les  saints  (l)  :  J'attends  ,  dit  Job ,  qu'il 
se  fasse  un  changement.  Dieu  ni* appellera  encore, 
je  V  espère ,  et  je  lui  répondrai.  Dieu,  disaitDavid, 
sera-t-il  donc  toujours  éloigné  de  moi?  toujours 
paraitra-t-il  irrité  ?  suspendra-l-il  ,  dans  sa  colère  , 
le  cours  de  ses  miséricordes? je  ne  le  puis  croire  (2). 

O  mon  ame  !  pourquoi  es -tu  triste  ,  et  pourquoi 
te  troubles-tu  ?  Espère  dans  le  Seigneur,  supporte 
ses  épreuves ,  attends-le  sans  te  lasser,  il  fa  attendue 
si  long- temps  (3)  î  Supportez  avec  patience  ,  dit 
l'Ecclésiastique  ,  les  délais,  les  retardemens ,  les 
épreuves  de  Dieu  (4). 

C'est  un  purgatoire  :  on  aime  Dieu,  ondésire  dele 
voir  ,  et  l'on  ne  saurait;  mais  le  paradis  ne  peut  être 
bien  loin  ;  l'homme ,  par  cette  conduite,  se  met  en 
l'elat  que  Dieu  a  prétendu  en  l'éprouvant.  C'est  donc 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  le  faire  cesser  bientôt. 

L'auteur  de  l'Imitation,  au  livre  second,  ehap.9, 
exprime  admirablement  bien  cette  vicissitude  de 
dispositions,  tantôt  affl  géantes,  tantôt  consolantes, 
et  la  manière  de  s'y  conduire.  Il  faut  lire  ce  chapi- 
tre, et  tâcher  de  le  bien  posséder. 

(î)  Expecto  donec  ueniat  immutatio  mea.  Vocabis  me,  et  ego 
respondebo  tibi.  Job.  i4  ,  *4. 

(2)  Numquid  in  ceternum  projiciet  Deus  ;  au t  non  apponet ,  ut 
complachior  sit  adhuc  ?...  aut  continebit  in  ira  sua  misericordias 
tuas?  Ps.  ;6,  8,  10. 

<3)  ignare  trislis  es .  anima  mea,  et  quare  conturbas  me?  Spera 
in  Deo.  Ps  42.  Expecta  Dominum  ;  l'iriliter  âge ,  et  co.nJorLetur 
cor  tuum,  et  sustine  Dominum.  Ps.  26  ,  14. 

(4)  Sustine  sustentationes  Dei.  Fccli.  2 ,  3. 
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Enfin  ,  faisons  souvent  des  réflexions  sur  celte 
pnrole  de  saint  Bernard  ,  sermon  14,  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  (1)  :  J'ai  appris  ,  de  manière  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  riennVsl  plus  propre  à  attirer, 
à  conserver  ,  à  recouvrer  la  grâce,  qu'une  conti- 
nuelle défiance  de  soi-même  ,  et  une  disposition 
humble,  rabaissée  en  la  présence  de  Dieu. 

D.  Quelle  est  la  seconde  règle  qu'il  faut  observer 
au  temps  de  l'épreuve? 

R.  C'est  de  se  garder  bien  de  négliger  l'oraison , 
ou  de  la  quitter.  11  est  dit  de  Notre-Seigneur,  qu'au 
temps  de  ses  combats  dans  le  Jardin  des  Olives  ,  à 
mesure  que  ses  peines  redoublaient  ,  il  redoublait 
aussi  sa  prière  (2).  L'état  d'épreuve  est  une  véritable 
agonie;  mais  dans  quelle  agonie  ne  peut-on  pas 
dire  :  Que  votre  volonté  se  fasse  ?  La  persévérance 
emporte  tout,  Dieu  veut  être  importuné,  faligué. 
Il  faut  se  soutenir  par  la  foi  ;  la  grâce  qui  vient  de 
la  foi ,  ne  manque  jamais ,  tout  le  reste  quelquefois 
semblâl-il  manquer* 

D.  Y  a  t-il  encore  quelques  règlesà  suivre? 

R.  Une  seule  Irés-imporlante  et  très-recomman- 
dée. C'est,  durant  cet  élat  de  désolation,  de  ne 
changer  quoi  que  ce  soit  aux  projets  de  vertu  qu'on 
a  formés  dans  un  temps  paisible  :  ce  n'en  est  pas  le 
temps  ,  on  gâterait  tout  :  persévérer  donc  toujours 
dans  l'abnégation;  n'aller  chercher  sa  consolation 
dans  aucune  créature,  mais  plutôt,  comme  nous 
avons  dit,  suppléer  par  un  surcroit  de  bonnes  œu- 

(i)  Didici  in  vevitate  nihil  œquè  cjficax  esse  ad  graliam  prome- 
rendnm  ,  retinendam  .  temperandam  ,  quant  si  omni  tempore  co- 
ràm  Deo  inventoria  non  altutn  sapere ,  sed  limere. 

(2j  Façius  in  agonid  prolixi^is  orabat.  Luc.  11,  43.  Oravit  ter- 
tio eumdem  sermonem    dicens.  Matth.  26,  44. 
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vres  et  de  saintes  actions,  à  ce  que  l'on  croit  perdu 
dans  l'oraison  :  Je  ne  vois  rien  maintenant  ;  le  Ciel 
me  paraît  fermé;  toutes  mes  raisons  de  bien  faire 
se  sont  comme  évanouies  ;  mais  tant  (P autres  fois 
j'ai  vu,  j'ai  senti  le  bonheur  d'être  à  Dieu!  il  suffit 
de  m'en  souvenir;  rien  n'a  changé,  ni  dans  la  reli- 
gion, ni  dans  ses  vérités;  je  ne  changerai  pas  da- 
vantage, du  moins  jusqu'au  retour  de  la  lumière. 

D.  Ces  règles  me  paraissent  bien  sages,  et  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  guère,  dans  la  vie,  d'épreuves  où 
l'on  ne  pût  facilement  en  faire  usage. 

i?.  Vous  avez  lieu,  en  effet,  d'en  être  content, 
puisque  c'est  saint  Ignace  même  qui  les  donne  ,  au 
livre  des  exercices.  Nous  les  avons  appliquées  ici  à 
la  matière  présente;  mais  vous  avez  raison  dépenser 
qu'on  n'est  jamais  dans  aucune  peine  intérieure,  où 
il  ne  soit  très-avantageux  de  les  mettre  en  pratique. 


CHAPITRE  VII. 

Des  résolutions  qu*il  faut  prendre  à  l'Oraison. 

D.  Est-il  nécessaire  de  prendre  de  bonnes  résolu- 
tions à  l'oraison? 

R.  La  fin  prochaine  de  l'oraison  étant  la  pratique 
de  toute  sorte  de  bien,  et  rien  ne  tenant  de  plus  prés 
à  la  pratique ,  qu'une  forte  et  sincère  résolution ,  on 
peut  dire  que  les  résolutions  sont  comme  la  partie 
la  plus  essentielle  de  l'oraison. 

D.  Quelles  qualités  doivent  avoir  les  résolutions, 
pour  devenir  bien  efficaces  ? 
*  R.   Il  faut  :   1.°  qu'elles  soient  solidement  ap- 
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puyées  ;  2  *  bien  particularisées  ;  3.°  qu'elles  vien- 
nent plus  de  l'espérance  du  secours  de  Dieu,  que 
d'eslime  et  de  présomption  de  soi-même  et  de  ses  ef- 
forts. Les  résolutions  qui  manqueraient  de  ces  qua- 
lités ,  ne  seraient  pas  des  résolutions.  Je  vais  les  ex- 
pliquer toutes  trois  séparément. 

ARTICLE  PREMIER. 

Que  les  résolutions  doivent  être  solidement  ap- 
puyées. 

D.  D'où  dépend  la  solidité  d'une  résolution? 

R.  Elle  dépend  de  la  force  du  motif  qui  Ta  fait 
prendre,  et  du  plus  ou  du  moins  d'impression  qu'il  a 
laissée  dans  l'espritet  dans  le  cœur.  Un  homme,  par 
exemple ,  bien  convaincu  de  l'importance  de  son  sa- 
lut ,  et  qui  en  désire  ardemment  le  succès ,  se  résout 
sans  peine  à  tout  ce  qu'il  faut  faire  et  souffrir  pour 
l'assurer.  Ainsi  le  jeune  Dosilhée,  à  tout  ce  qu'on 
lui  objectait  sur  les  difficultés  de  la  vie  nouvelle  qu'il 
allait  embrasser  dans  le  monastère,  répondait  pour 
toute  réplique  :  Je  veux  sauver  mon  ame  (1).  Une 
résolution,  au  contraire,  qui  vient  à  la  suite  d'une 
détermination  faible  pour  le  bien ,  s'efface ,  pour 
ainsi  dire,  et  disparaît  à  l'approche  des  premiers 
combats  :  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples. 

D .  Vous  attribuez  la  faiblesse  de  la  résolution  à 
la  faiblesse  de  la  détermination;  mais  à  quoi  attri- 
buez-vous la  faiblesse  de  la  détermination? 

R.  A  ce  que  la  considération  des  mystères  et  des 
vérités  n'est  souvent  que  superficielle  ;  on  ne  creuse 
point,  on  n'approfondit  point  assez.  Il  ne  faudrait 

(i)  Volo  salvart  animam. 
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point  quitter  un  sujet,  qu'on  n'en  fût  comme  tout 
pénétré,  et  qu'il  n'eût  produit  dans  le  cœur  ces  di- 
vers mouvemens  de  crainte  ou  d'espérance,  de  hai- 
ne ou  d'amour,  que  Dieu  a  prétendu  y  exciter  en 
nous  les  révélant.  Il  est  vrai  que  la  grâce  peut  ici 
beaucoup  plus  que  l'art  et  l'industrie  :  c'est  pour- 
quoi, avant  la  prière,  on  nous  recommande  tant  de 
la  demander  instamment  a  Dieu;  cependant  l'art  ne 
laisse  pas  d'aider  beaucoup  la  grâce. 

D.  Qu'appelez-vous  l'art  ? 

R.  Ce  sont  certaines  règles,  fondées  sur  l'expé- 
rience des  saints  et  des  personnes  les  plus  éclairées. 

D.  Quelles  sont  ces  règles  ? 

R.  Les  voici  :  1 .°  il  ne  faut  point  considérer  une 
vérité  comme  ayant  été  dite  pour  tous,  mais  comme 
ayant  été  dite  pour  nous  seuls  en  particulier.  Ces  pa- 
roles :  0  insensés  dont  le  cœur  est  lent  et  tardif  à 
croire (\)!  ne  réveillent  point  l'attention  comme  cel- 
les-ci :  Insensé,  on  te  redemandera  ton  ame  ,  cette 
nuit  même  (2). 

Saint  Paul ,  pour  s'exciter  à  l'amour  du  Sauveur, 
s'appliquait  à  lui  seul  et  se  rendait  propre  le  bien- 
fait de  la  rédemption,  comme  s'il  ne  lui  avait  pas 
été  commun  avec  tous  les  autres  hommes.  Il  m? a  ai- 
mé, et  s* est  livré  à  la  mort  pour  moi  (3). 

2.°  Il  ne  faut  pas  non  pins  considérer  les  mystères 
comme  passés  ni  éloignés,  mais  comme  présens  ;  ne 
point  méditer  la  Passion  de  Notre-Seigneur  comme 
ayant  été  accomplie  il  y  a  dix-sept  cents  ans,  mais 
comme  si  nous  étions  actuellement  au  jardin  des 

(i)  O  stulti  et  tardi  corde  adcredendum  /Luc.  24  ,  25. 

(2)  Stulu.  hdc  nocie  an  imam  tu  a  m  repetunt  à  te.  Luc.    12  ,  20. 

'3)  Dilexit  me,  et  tradidit  semetipsum  pro  me.  Ad  Gai.  2  ,  %o. 
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Olives,  au  Prétoire,  sur  le  Calvaire,  à  le  voir  souf- 
frir ;  ne  pas  considérer  la  mort  à  quarante  ou  cin- 
quante années  de  nous,  mais  comme  si  déjà  nous 
étions  désespérés  des  médecins,  sur  le  lit  de  notre 
agonie,  et  n'ayant  plus  qu'un  quart  d'heureàvivre. 

Troisième  régie.  Ne  point  passer  légèrement  d'un 
sujet,  ni  même  d'une  vérité  et  d'une  pensée  à  une 
autre. ,  mais  répuiser ,  s'il  est  possible  ,  jusqu'à  en 
tirer  toute  la  moelle,  tout  le  suc,  et  pour  cela  y  re- 
venir, et  souvent,  et  long- temps ,  par  de  fréquentes 
répétitions. 

Mais  la  plus  importante  des  régies,  c'est  de  pré- 
férer toujours  les  réflexions  qui  portent  la  certitude 
avec  elles,  à  d'autres  qui  ne  sont  que  des  opinions. 
Or,  il  n'y  a  guère  que  la  foi  qui  porte  cette  certitude, 
contre  laquelle  les  préjugés,  les  passions,  les  divers 
intérêts ,  les  sophismes  du  plus  pur  amour-propre  ne 
sauraient  tenir.  C'est  ce  que  nous  avonsenseigné  ail- 
leurs ,  au  premier  point  de  la  méditation  sur  Jésus- 
Christ,  maître,  modèle  et  juge,  qu'il  fallait  que  ce 
seul  mot,  Jésus -Christ  Va  fuit ,  Jésus-Christ  Va 
dit ,  fit  plus  d'impression  sur  nous,  que  mille  rai- 
sons tirées  du  fond  de  la  philosophie,  et  même  de 
l'expérience. 

S'adresser  donc  souvent  la  parole  à  soi-même 
par  de  vives  interrogations  :  crois-tu  ceci  ou  cela(l)? 
tu  ne  le  crois  pas  P  et  quelle  est  la  raison  d'en  douter? 
tu  le  crois  P  et  pourquoi  donc  ce  peu  de  conformité 
entre  tes  senlimens  et  la  conduite  P  Se  faire  les  mê- 
mes reproches  que  Jésus-Christ  nous  fera  h  son  tri- 
bunal ,  lorsque  nous  lui  a  porterons  ces  misérables 

(i)  Crédit  hoc  ?  Joan.  n  ,  06. 
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excuses  :  Je  manquais  de  grâce Je  ne  le  savais 

pas Le  mauvais  exemple ,  la  multitude  m'a  en- 
traîné  J *  étais  jeune  encore  ,  etc.  En  un  mot  l'ap- 
préhension des  mystères  et  des  vérités  n'est  ni  assez 
vive,  ni  assez  profonde  ;  lesjugemens  qu'on  porte 
sur  le  devoir,  ne  passent  guère  l'opinion  ,  on  se 
dit  plus  :  Cela  pourrait  être ,  que  cela  est  ;  les  rai- 
sonnemens  ne  portent  pas  sur  des  principes  assez 
développés;  c'est  la  première  cause  delà  faiblesse 
et  de  l'inefficacité  de  nos  bonnes  résolutions. 

ARTICLE  SECOND, 
Que  les  résolutions  doivent  être  particularisées. 

D.  Est-ce  un  défaut  de  faire  des  résolutions  si 
générales? 

R.  Non  pas  ,  peut-être  ,  à  l'égard  de  ceux  dont 
Dieu  a  déjà  pris  une  pleine  et  entière  possession  ; 
car  la  grandeur  et  l'étendue  de  leur  courage  les 
rend  capables  de  tout,  sans  exception.  Ils  ne  man- 
quent jamais  à  l'occasion  de  bien  faire;  c'est  plutôt 
l'occasion  qui  leur  manque.  Mais  nous  parlons  ici 
principalement  pour  ceux  qui  commencent.  Ceux- 
ci  veulent  assez  le  bien ,  en  général,  et  c'est  sur  cela 
qu'ils  ont  besoin  de  détermination  et  de  résolutions. 
On  ne  les  blâme  pas  de  dire  :  Je  veux  être  tout  à 
Dieu;  mais  on  veut  qu'ils  ajoutent  :  Que  doit  faire 
celui  qui  veut  être  tout  à  Dieu?  Comment  doit-il 
prier  ,  parler ,  converser,  lire,  travailler,  se  com- 
porter à  l'égard  d'un  tel,  pour  qui  il  se  sent  de  la 
sympathie  ou  de  l'aversion?  Mes  règles  me  l'ap- 
prennent dans  le  plus  grand  délail  ;  je  les  observe- 
rai donc,  c'est  ma  résolution.  Dire  de  même  :  Je 
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veux  absolument  éviter  l'enfer  ;  cela  est  bon  ;  mais 
voyons  ce  qui  pourrait  nous  y  conduire;  le  péché 
morlel,  tel  et  tel  péché  véniel  d'habitude  ,  tel  et  tel 
principe  de  fausse  conscience,  de  fausse  dévotion  ; 
et  en  quelle  occasion  ?  Je  la  prévois  ;  elle  reviendra 
aujourd'hui  ;  armons-nous  de  courage  contre  elle. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  apprendre  à  bien 
particulariser  ses  résolutions. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Que  ces  résolutions  doivent  venir  de  confiance  en 
Dieu ,  plus  que  de  nos  propres  forces. 

D.  Nos  bonnes  actions  venant  de  Dieu  et  de  nous, 
pourquoi  ne  pas  se  confier  aussi  en  soi-même? 

R.  Pour  deux  raisons  :  1 .°  Parce  que  nos  bonnes 
actions  viennent  beaucoup  plus,  sans  aucune  com- 
paraison, de  la  grâce,  que  de  notre  coopération; 
Dieu  y  met  presque  tout,  et  nous,  presque  rien. 

2.°  Parce  que  nous  avons  tant  d'expérience  de 
notre  faiblesse  après  nos  meilleures  résolutions, 
qu'il  y  a  toujours  un  très-grand  sujet  de  s'en  défier. 
Rien  ne  fut  plus  généreux  que  la  protestation  de 
saint  Pierre  :  Fallût-il  mourir  avec  vous ,  je  ne  vous 
renoncerai  point  (1).  Cependant,  les  premières  pa- 
roles d'une  servanteet  d'un  valet  rébranlèrent.  C'est 
qu'il  avait  trop  compté  sur  lui-même.  Qui  connaî- 
trait bien  le  fond  de  son  cœur,  le  verrait  presque 
tout  souillé  de  ce  mauvais  orgueil  qui  persuade 
qu'on  n'a  qu'à  vouloir,  et  qu'on  viendra  à  bout  de 
tout.  Dieu  est  si  ennemi  de  celte  malheureuse  pré- 
somption, qu'il  permet  souvent  les  chutes  les  plus 

(i)  Matth.  26 ,  35. 
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humiliantes ,  uniquement  pour  nous  détromper  de 
la  trop  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes. 11  consent  à  se  laisser  offenser,  pour  que  nous 
devenions  humbles,  en  sacrifiant,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  gloire  à  notre  bien. 

D.  Que  faut-il  donc  ajouter  à  nos  bonnes  résolu- 
tions? 

R.  De  fervens  colloques  ;  c'est  ainsi  que  s'appelle 
l'humble  et  fervente  prière  qu'on  doit  faire  à  la  fin 
de  chaque  point  de  méditalion.  On  s'adresse  tantôt 
à  Dieu  immédiatement,  tantôt  à  l'humanité  sacrée 
de  Jésus-Christ ,  tantôt  à  la  sainte  Vierge.  Les  col- 
loques solides  sont  ceux  où  nous  exposons  nos  mi- 
sères avec  un  plus  vif  sentiment  de  notre  impuissance 
ày  apporter  les  remèdes  que  nous  demandonsa  Dieu. 
Certainement,  s'il  est  nécessaire  de  demander  à  Dieu, 
au  commencement  de  l'oraison,  la  grâce  de  bien 
penser,  combien  l'est-il  davantage,  dans  le  cours 
de  l'oraison,  de  demander  la  grâce  de  bien  faire! 

D.  Qu'est-ce  qui  doit  exciter  en  nous  celte  par- 
faite confiance  dans  le  secours  de  Dieu  ? 

B.  C'est  la  promesse  de  Jésus-Christ,  soutenue  du 
serment  de  tout  accorder  à  la  prière  (1);  et  ail- 
leurs (2)  :  qui  croirons-nous,  si  nous  ne  croyons  un 
Dieu  ,  quand  il  l'assure  d'une  manière  si  précise  et 
si  forte  ? 

D.  D'où  vient  que  les  prédicateurs  mettent  si  sou- 
vent des  exceptions  a  l'étendue  de  ces  promesses? 

R.  C'est  qu'ils  parlent  à  des  hommes  du  siècle, 

(i)  /imen  ,  dico  vnbis.....  omnia  quœcumque  pelieritis  in  ora* 
tione  credentes ,  accipielis.  Matth.  21,  21  ;  et  Marc,  il,  24. 

fa)  Quodcumque  petieritis  Patrem  in  nominc  nico ,  hoc  faciam. 
Joan,  14  .  i3. 
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qui  demandent  ou  des  choses  mauvaises  ,  ou  des 
choses  indignes  de  la  grandeur  d'un  Dieu  ,  comme 
sont  la  plupart  des  b  ens  temporels.  Mais  les  per- 
sonnes religieuses ,  ou  les  personnes  de  piété  dans  le 
monde,  ne  lui  demandent  ,  ou  ne  doivent  lui  de- 
mander que  ce  qu'il  ordonne  de  lui  demander;  leur 
conversion,  leur  amendement,  leur  avancement,  la 
persévérance.  Sans  les  promesses  de  Jésus-Christ , 
qui  de  nous  pourrait  espérer  de  faire  jamais  rien  de 
bon?  Mais  avec  celle  promesse,  nous  devenons  forts 
de  la  force  de  Dieu  même.  Ceux  qui  espèrent  dans 
la  protection  du  Seigneur,  trouveront  de  nouvelles 
forces;  ils  prendront  les  ailes  et  le  vol  des  aigles, 
courront  sans  se  fatiguer ,  et  marcheront  sans  se 
lasser  (1). 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  peut  conserver  la  ferveur  prise  dans 
l'Oraison 

D.  Pourquoi  ,  après  une  oraison  bien  faite ,  ou- 
blie-t-on  quelquefois  si  vile  ses  bons  sentimens  et 
ses  bonnes  résolutions? 

R.  C'est  qu'on  se  livre  aussitôt  après  à  ses  occu- 
pations ,  au  lieu  de  s'y  prêter  simplement  et  de  lais- 
ser toujours  au  moins  quelque  partie  de  l'esprit  at- 
tentive à  ce  qui  se  passe  au  dedans;  c'en  est  la  cau- 
se la  plus  ordinaire. 

D.  Quel  remède  à  cela  ? 

(i)  Qui  sperant  in  Domino  ,  mutabunt  fortitudinem ,  assument 
pennas  sicut  acjuilœ ,  carrent,  et  non  laborabunt  ;  ambulabwxt ,  et 
non  déficient.  Is.  40.  Si. 
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D.  C'est  de  bien  faire  la  récollection,  qui  suit  im- 
médiatement la  prière. 

R.  Je  croyais  que  la  récollection  n'était  qu'un 
examen  de  la  manière  dont  on  avait  fait  son  orai- 
son ? 

D.  Il  est  vrai  que  sa  première  fin  est  de  se  rappe- 
ler au  souvenir  de  toutes  les  règles  que  nous  venons 
de  prescrire,  soit  pour  les  préparations  éloignées, 
prochaines ,  immédiates  ,  soit  pour  le  choix  du  su- 
jet, soit  pour  la  manière  de  s'entretenir  et  de  former 
les  affections,  les  résolutions,  et  les  colloques;  con- 
cevoir ensuite  comment  on  les  a  observées,  et  rendre 
grâces  à  Dieu  ,  si  on  trouve  qu'on  n'ait  manqué  à 
rien ,  ou  si  on  a  manqué  à  quelque  chose  ,  s'en  hu- 
milier, et  proposer  une  autre  fois  d'être  attentif  et 
plus  fidèle. 

R.  Que  demandez-vous  donc  de  plus? 

D.  Je  voudrais  qu'avant  de  finir  la  récolleclion  , 
on  se  fixât  à  quelque  pratique  pour  le  jour  présent, 
qui  servît  à  rappeler  la  pensée  de  ce  qu'on  a  médité 
et  de  ce  qu'on  a  promis  à  Dieu. 

R.  Quelle  pratique  conseilleriez-vous? 

D.  La  meilleure  est  de  prendre  quelques  mots  ou 
quelque  maxime  qui  exprime  en  substance  les  points 
qu'on  a  médités;  par  exemple,  après  la  méditation 
de  l'enfer  :  Eternellement  bien  !  éternellement 
mal  (1)!  après  celle  de  la  Rédemption  :  Voilà  quel 
a  été  l'amour  de  J ré 'sus -Christ pour  nous  (2),  et  après 
celle  des  perfections  d^  Dieu  :  Est-il  quelqu'un  de 
semblable  à  notre  Dieu  (3)  ?  et  ainsi  des  autres. 
C'est  ainsi  qu'après  s'être  promené  dans  un  parter- 

(x)  /Eternùm  benè  ,  œternùnt  malè 

{%)  Ecce  quomndo  amabat — (3    Quis  ut  Deus  ? 
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re  ou  dans  un  beau  verger ,  avan  de  se  retirer ,  on 
cueille  quelques  fruits  ou  bien  quelques  fleurs  qu'on 
emporte  avec  soi. 

D.  Mais  si  la  pensée  même  de  cette  maxime  ou  de 
ce  mot  substantiel  ne  revenait  pas? 

R.  Pour  s'y  rappeler  comme  par  une  mémoire 
artificielle,  les  uns  se  tiennent  avertis  de  rentrer  en 
eux-mêmes  autant  de  fois  que  l'horloge  frappe,  ou 
qu'ils  rentrent  dans  leurs  chambres  ou  qu'ils  en  sor- 
tent ;  d'autres  font  quelque  marque  à  leur  ceinlure; 
quelques-uns,  dés  le  matin,  promettent  à  leur  ange 
gardien  (dont  la  protection  est  extrêmement  utile  ) 
ou  aux  âmes  du  purgatoire  ,  quelques  prières,  si 
la  pensée  de  Dieu  leur  revient  souvent  dans  le  cours 
de  la  journée. 

Tout  ceci  est  bon  et  louable  ,  et  quoiqu'il  y  pa- 
raisse un  peu  de  simplicité ,  j'en  connais  des  effets 
merveilleux.  Mais  le  plus  sûr  est  de  se  former  de 
bonne  heure  à  l'usage  de  l'examen  de  simple  re- 
cueillementdontnous  donnonsles  règles  ailleurs(l). 
La  pratique  d'abord  en  est  un  peu  gênante  ;  mais 
l'habitude  et  le  fruit  que  bientôt  on  en  retire,  adou- 
cissent tout  ;  car  il  n'est  pas  concevable  combien 
Dieu  aide  les  personnes  de  bonne  volonté.  Essayons 
et  nous  verrons. 

(x)  Retraite  à  Fus*ge  des  personnes  vivant  en  communauté. 
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DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE, 


D.  Qu1  est-ce  que  la  Messe  ? 

R.  Selon  le  fond  de  la  chose,  c'est  l'offrande  que 
font  à  Dieu  les  prêtres  de  la  religion  chrétienne,  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  Noire  -Seigneur  , 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Pour  l'origine  du  mot  Messe  ,  il  y  a  diverses  opi. 
nions.  Les  uns  le  dérivent  d'un  mot  hébreu  assez 
semblable,  Missachs,  qui  signifie,  dans  le  Deuté- 
ronome,  c    16,  v.  10,  une  offrande  volontaire (1). 

D'autres  le  tirent  du  mol  latin,  mittere,  envoyer, 
parce  que  la  messe  est  vraiment  comme  un  envoi , 
une  délégation  ,  une  dépulation  d'un  seul  pour 
tous  et  au  nom  de  tous  ,  vers  Dieu  ,  pour  lui  offrir 
leurs  vœux  et  les  hommages  de  leur  religion. 

Quelques  -  uns  croient  simplement  que  c'est  le 
peuple  qui ,  pour  signifier  le  sacrifice  tout  entier  ,  a 
mis  en  usage  le  nom  de  messe,  l'ayant  tiré  de  la 
formule  ,  ite  ,  Missa  est  ,  qu'on  emploie  tous  les 
jours  pour  congédier  rassemblée  à  la  fin  ,  ainsi 
qu'autrefois  pour  faire  retirer  les  catéchumènes  et 
lespénitens  publics,  aussitôt  après  le  premier  évan- 
gile. Or,  on  sait  que  c'est  l'usage  qui  établit  les  mots 
et  leur  signification,  et  que  c'est  le  peuple  qui  éla- 

(*)  SponJUmtam  oblationem. 
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blit  l'usage  ;  car  cette  formule  ,  ite  ,  Missa  est,  par 
elle  -  même  signifie  ,  vous  pouvez  vous  retirer  ; 
allez  ,  l'assemblée  est  finie  (1). 

D.  11  importe  ,  je  crois,  assez  peu  que  nous  sa- 
chions la  vraie  origine  du  mot,  pourvu  que  nous 
comprenions  bien  ce  que  c'est  que  la  chose.  Je  vous 
prie  donc  de  m'en  instruire  le  plus  parfaitement 
que  vous  pourrez. 

B.  C'est  mon  intention:  mais, pour  cela  ,  il  faut 
reprendre  la  matière  d'assez  haut.  Nous  diviserons 
donc  cette  instruction  en  cinq  parties  :  la  première 
sera  du  sacrifice  en  général  ;  la  seconde  ,  des  divers 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  ;  la  troisième  ,  du  sacrifi- 
ce sanglant  de  la  loi  nouvelle;  la  quatrième,  du  sa- 
crifice non  sanglant  de  la  même  loi  ;  la  cinquième, 
de  plusieurs  autres  pratiques  de  la  religion,  qui 
sont  comme  des  manières  de  sacrifices,  et  dont  on 
peut  se  servir  avec  fruit.  Quoique  je  vous  promette 
beaucoup  de  choses  ,  et  plusieurs  paraissent  être 
un  peu  hors  du  sujet ,  j'espère  cependant  qu'à  la  fin 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  aura  rien  que  de  néces- 
saire ;  d'ailleurs  ,  nous  passerons  légèrement  sur 
plusieurs  articles  ,  pour  nous  attacher  davantage  à 
d'autres. 

(0  Ite,  abire  hcet;  conciojam  nunc  dimissa,  missa,  soluta  est. 
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PREMIERE  PARTIE 


DU  SACRIFICE  EN  GENERAL. 

D.  J'approuve  fort  qu'ayant  à  parler  du  sacrifice 
de  la  Messe  en  particulier  ,  vous  commenciez  par 
réapprendre  ce  que  c'est ,  en  général,  qu'un  sa- 
crifice. 

R.  Le  voici.  Le  sacrifice,  parlant  exactement,  est 
une  offrande  qui  se  fait  à  Dieu,  de  quelque  chose 
de  sensible  que  l'on  détruit  ensuite  en  sa  présence  , 
pour  exprimer  l'empire  et  le  domaine  absolu  qu'on 
reconnaît  qu'il  a  sur  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de  sa 
puissance  et  de  ses  mains. 

D.  D'où  tirez-vous  cette  notion  de  sacrifice? 

R.  Du  sentiment  commun  de  toutes  les  nations 
où  il  paraît  quelques  traces  de  religion  :  il  n'en  est 
point  qui  ne  fasse  à  ses  dieux ,  vrais  ou  faux  ,  de 
ces  sortes  d'offrandes  ,  et  qui  ne  les  fasse  dans  l'in- 
tention que  nous  venons  de  marquer. 

D.  On  n'offre  donc  des  sacrifices  qu'à  Dieu  ? 

R.  Saint  Augustin  répond  que  non.  Jamais  per- 
sonne n'a  cru  qu'il  fallût  sacrifier  à  d'autres  qu'à  ce- 
lui qu'on  saurait,  ou  qu'on  croirait ,  ou  qu'on  ima- 
ginerait être  un  Dieu  (  1  ).  On  peut  sacrifier  aux 
créatures  ,  mais  ce  n'est  qu'en  les  supposant  des 
divinités. 

(i)  Qiris  sacrijicandum  censuit ,  nisi  ei  quem  Demm  aut  scivit, 
ouï  putavit ,  autfinxit  ?  De  Civil.  Dei  ,1.  10  ,  cap.  4. 
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D.   Y  a-t-il  en  effet,  dans  le  sacrifice,  quelque 
chose  de  si  honorable  pour  celui  à  qui  il  est  offert  ? 

fi.  On  ne  saurait  rien  y  ajouter  :  sacrifier  ,  c'est 
comme  dire  :  Je  m'offre  à  vous ,  mon  Dieu ,  comme 
je  vous  offre  cette  créature,  et  je  dépends  de  vous 
comme  cette  créature  dépend  de  moi  ;  car  je  l'ai  re- 
çue de  vous,  et  vous  ne  m'avez  reçu  de  personne; 
traitez-moi  donc  comme  je  vais  la  traitera  vos  yeux: 
humiliez,  frappez,  atterrez,  anéantissez,  si  c'est 
votre  bon  plaisir ,  je  ne  me  plaindrai  pas  ;  ou  si  vous 
daignez  m'épargner,  recevez  au  moins,  en  échange, 
cette  légèreporlion  des  biens  dont  vous  m'avez  rendu 
maître;  c'est  une  substitution,  un  aveu,  un  hom- 
mage, un  gage  de  la  dépendance  avec  laquelle  je 
confesse  tenir  tous  mes  autres  biens  de  vous,  et  une 
protestation  authentique  que  je  fais  de  vous  les  re- 
mettre tous ,  au  premier  signe  que  j'aurai  de  vos  or- 
dres, vous  êtes  certainement  bien  rempli  de  bonté, 
d'avoir  tant  d'égard  à  notre  indigence,  et  de  vous 
contenter  de  si  peu  de  chose  :  tous  les  biens  sont  à 
vous,  et  nous  ne  faisons  que  vous  rendre  ce  que  nous 
avons  reçu  de  votre  main  (1).  Quoi  de  plus  glorieux 
à  Dieu,  qu'un  aveu  pareil,  et  par  une  suite  néces- 
saire, quoi  de  plus  propre  à  toucher  le  cœur  de 
Dieu,  à  mériter  la  libéralité  et  la  conservation  de 
nos  biens,  et  le  surcroît  de  mille  grâces  nouvelles, 
que  de  lui  marquer  de  la  sorte  une  vive  et  tendre 
reconnaissance  de  ce  qu'on  a  déjà  reçu  ? 

D.  Je  commence  à  comprendre,  ce  me  semble, 
pourquoi  Dieu  est  si  jaloux,  et  pourquoi  il  entre 

(i)  Tua  sunt  omnia  ,  et  quee  de  manu  tua  accepùnus  t  de 
tibi 
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dans  une  si  grande  indignation  des  sacrifices  qui 
s'offrent  à  des  divinités  étrangères. 

fi.  C'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  insensé  ni  plus 
affeux,  que  d'oser  dire  à  quelque  créature  que  ce 
soit  :  Je  dépends  de  vous,  comme  cetle  victime  que 
je  vous  présente  ,  dépend  de  moi  :  el  j'attends  de 
vous,  pour  récompense  de  mon  offrande,  toutes 
sortes  de  nouveaux  biens;  je  vous  reconnais  pour 
mon  maître,  pour  mon  père,  pour  mon  créateur  (1). 
Qu'était-ce  de  le  dire  à  de  vils  animaux,  à  des 
veaux,  à  des  serpens,  à  des  chauve-souris?  de  le 
dire  à  des  hommes  dont  on  savait  la  vie  abomina- 
ble ,  et  souvent  la  mort  funeste  ,  et  que  leurs  seuls 
crimes  firent  diviniser  ?  Telle  était  la  superstition 
des  Egyptiens,  des  Assyriens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  (le  concevra-t-on?)  des  Juifs  mêmes,  lors- 
qu'ils oublièrent  Dieu,  et  les  merveilles  qu'il  avait 
faites  en  leur  faveur. 

D.  Est-il  essentiel  au  sacrifice ,  que  ce  que  l'on 
offre  à  Dieu  soit  détruit  ensuite    en  sa  présence? 

fi  II  parait  que  oui  ,  et  que  plus  la  destruction 
est  entière,  plus  le  sacrifice,  de  sa  nature,  est  par- 
fait ;  parce  qu'il  en  est  d'autant  plus  significatif  du 
pouvoir  absolu  sur  toutes  choses,  qu'on  reconnaît 
dans  l'Etre  Souverain  ,  en  quoi  consiste  principale- 
ment l'essence  du  sacrifice  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  la  destruction  de  l'offrande  peut  se  faire 
de  plus  d'une  manière ,  selon  la  diversité  des  choses 
qui  sont  offertes.  La  destruction  des  choses  qui  ont 
vie  se  fait  par  la  mort  qu'on  leur  donne  ;  la  destruc- 
tion des  fruits  de  la  terre  se  fait  par  le  feu;  la  des- 

(i,Dîcentes  ligno  :  pater  meus  es  lu;  et  lapidi:  tu  me genuisù' f 
uerttrunt  ad  me  tergum   Jerem.  2,27. 
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truction  des  choses  liquides  se  fait  par  l'effusion. 
Ainsi,  on  sacrifie  également,  soit  qu'on  tue  des  ani- 
maux, soit  qu'on  brûle  des  parfums,  du  sel ,  de  la 
farine,  des  graisses,  des  gerbes  de  blé,  soit  qu'ow 
répande  du  vin,  de  l'huile  ,  de  l'eau ,  etc.  (1). 

D.  Est-il  essentiel  au  sacrifice  qu'il  soil  offert  par 
un  prêtre  ? 

II.  Il  paraît  que  non,  jusqu'à  ce  que  Dieu  en  ait 
ordonné  d'une  autre  manière.  Au  moins  voyons- 
nous  qu'Abel  et  Caïn,  qui  n'étaient  que  de  simples 
particuliers,  offraient  à  Dieu,  l'un  les  animaux  de 
son  Iroupeau,  l'autreles  fruits  de  la  terre  qu'il  avait 
cultivée.  Cependant,  assez  peu  après,  nous  voyons 
que  les  familles  et  le  peuple  regardant  le  sacrifice 
comme  un  acte  de  religion  commun  à  plusieurs  . 
chargèrent  les  pères  de  famille  et  les  rois  de  celte 
honorable  commission.  Ce  fut  Noé  qui ,  aussitôt 
après  le  déluge,  dressa  un  autel,  et  y  immola  à  Dieu 
des  animaux  de  plusieurs  sortes.  Job  offrait  de  mê- 
me des  sacrifices  d'expiation  pour  ses  enfans ,  tandis 
qu'ils  étaient  en  famille  à  se  divertir.  Et  le  fameux 
Melchisédech,  qui  pré  tentait  au  Très-Haut  du  pain 
et  du  vin,  était  prêtre  et  roi  de  Salem,  tout  à  la  fois. 
Enfin,  long-temps  après,  parmi  les  Juifs,  c'était  le 
chef  de  chaque  maison  qui  immolait  à  Dieu  ,  cha- 
que année,  l'Agneau  pascal. 

A  l'égard  des  païens,  nous  ne  voyons  point  de 
traces  de  sacrifice,  que  nous  ne  voyions  des  prêtres 
députés  à  les  offrir;  et  ces  prêtres  étaient  souvent 
des  princes  ou  des  rois,  comme  il  parait  dans  Ho- 
mère et  dans  Virgile. 

(i)  Alla  enim  offeruntur  mactatione  ,  seu  immohtiont  ;  alia 
conswnptione  ,  seu  inceiisione  ;  «//■:  ejfusione }  seu  libation  a 
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D.  Est-il  nécessaire  que  ce  que  Ton  offre  à  Dieu, 
et  la  manière  dont  on  l1  offre,  tombent  sous  les  sens  ? 

R.  Oui;  car,  quoique  l'Ecriture  applique  sou- 
vent le  nom  de  sacrifice  à  des  dispositions  ou  des  ac- 
tes purement  intérieurs,  comme  quand  il  est  dit 
qu'un  cœur  contrit  et  humilié  est  un  sacrifice  digne 
de  Dieu,  cependant  le  terme  de  sacrifice  ne  leur 
convient  guère  que  par  appropriation,  comme  nous 
l'expliquerons  plus  bas.  De  plus,  le  sacrifice  est  de 
sa  nature  un  acte  public  et  une  protestation  solen- 
nelle de  sa  religion  ;  il  faut  donc  que  cet  acte  puisse 
être  connu,  ce  qui  ne  saurait  être  que  par  l'expres- 
sion extérieure  des  sentimens  qu'on  porte  dans  soi- 
même  ,  et  des  symboles  frappans  de  l'état  où  la  re- 
ligion réduit  l'homme  intérieur.  L'intérieur  est  com- 
me l'ame  du  sacrifice ,  ce  qu'on  offre  en  est  comme 
le  corps. 

D .  Les  hommes  peuvent-ils  être  offerts  à  Dieu  en 
sacrifice  ? 

R.  On  dit  qu'on  trouva  dans  un  temple  de  la  ville 
de  Mexique,  plus  de  trente  mille  têtes  d'hommes 
qui  avaient  été  immolés  aux  dieux  du  pays  ;  mais 
cela  est  regardé  comme  une  cruauté  barbare.  Les 
peuples  de  la  Palestine  sacrifiaient  aussi  leurs  en- 
fans  à  l'idole  Moloch,  et  les  Israélites  souvent  les 
imitèrent  ;  mais  Dieu  ,  par  ses  prophètes  ,  détesta 
toujours  ces  oblations ,  comme  impies  et  sacrilèges, 
tant  à  cause  de  ce  qui  était  présenté ,  qu'à  cause  de 
la  divinité  fausse  à  qui  on  les  présentait.  On  ne  jus- 
tifie Abraham  de  s'être  mis  en  devoir  d'immoler  son 
fils  Isaac,  que  sur  un  ordre  précis  et  indubitable 
qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu  même,  ordre  encore  dont 
Dieu  ne  permit  pas  l'exécution.  Et  pour  Jephté,  qui 
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sacrifia  sa  fille  ,  plusieurs  pensent  que  ce  ne  fut 
qu'une  mort  civile,  par  laquelle  elle  fut  condamnée 
à  la  retraite  et  à  un  perpétuel  célibat  ;  d'autres,  qui 
croient  qu'elle  fut  véritablement  immolée,  excusent 
le  père  sur  l'obligation  où ,  par  une  erreur  de  bonne 
foi,  il  crut  être  obligé  de  garder  le  serment,  quoi- 
que inconsidéré,  qu'il  avait  fait.  Dieu  s'est  réservé 
à  lui  seul  le  pouvoir  de  sacrifier  les  hommes  par  la 
mort  au  jour  et  au  moment  qu'il  lui  plaira. 

D.  Le  sacrifice,  de  lui-même,  mérite-t-il  quelque 
chose  devant  Dieu  ? 

R.  On  ne  saurait  douter  que  celui  d'Abel,  de  Noé, 
ceux  de  Job,  celui  d'Abraham,  ne  lui  aient  été  agréa- 
bles. Mais  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer 
avaient  une  foi ,  au  moins  enveloppée,  au  médiateur 
que  Dieu  devait  envoyer,  et  Dieu  recevait  cesobla- 
tions  comme  desfigures  anticipées  du  sacrifice  de  son 
Fils.  A  l'égard  des  sacrifices  offerts  à  de  fausses  di- 
vinités, plus  ils  paraissaient  religieux,  plus  ils  étaient 
abominables;  parce  que  plus  le  cœur  est  dévoué 
aux  ennemis  du  vrai  Dieu ,  plus  il  attend  d'eux,  plus 
il  prend  de  confiance  en  eux,  et  plus  aussi  certaine- 
ment il  fait  injure  au  seul  Etre  souverain. 


Jc»de.  Œuvres.  ÏV.  10 
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SECONDE  PARTIE. 


DES  DIVERS  SACRIFICES 


D.  Qu'appelez-vous  l'ancienne  loi  ? 

R.  Celle  que  Dieu,  après  la  sortie  d'Egypte,  don- 
na aux  Israélites  sur  la  montagne  de  Sina,  par  le 
ministère  de  Moïse. 

D.  Dieu,  dans  cette  loi ,  ordonna-l-il  des  sacri- 
fices ? 

R.  Oui,  et  de  plusieurs  sortes. 

D.  Quelle  différence  y  avait-il  entre  ces  sacrifi- 
ces et  ceux  qui  avaient  précédé ,  dans  la  loi  natu- 
relle ? 

R.  Tout,  dans  les  premiers,  était  à  peu  prés  ar- 
bitraire; dans  ceux-ci ,  tout  était  réglé  et  ordonné 

D.  En  quoi  réglé  ? 

R.  Pour  le  lieu ,  pour  les  prêtres ,  pour  les  offran- 
des, pour  le  rapport  des  sacrifices  aux  desseins  dif- 
férens  qui  les  faisaient  offr  r  ;  enfin ,  pour  les  temps 
auxquels  ils  doivent  être  offerts. 

D.  Pour  ne  rien  confondre,  voudriez-vous  bien 
partager  tout  ceci  en  autant  d'articles  ? 

R.  Très-volontiers. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  tien  ou  s'offraient  les  sacrifices  de  Van- 
eienne  loi. 

D.  Ne  pouvait-on  pas  les  offrir  partout,  indiffé- 
remment ? 

II.  Non  ,  mais  seulement  clans  le  tabernacle  tan- 
dis qu'il  subsista  ,  et  puis  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  après  que  Salomon  l'eut  bâti ,  ou  qu'il  eut  été 
rebàli  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 

D.  Qu'était-ce  que  le  temple  et  le  tabernacle  ? 

R.  Commençons  par  le  tabernacle.  C'était  une 
espèce  de  petit  temple  portatif,  nommé  tabernacle, 
parce  quMl  avait  la  figure ,  ou  d'une  cabane  de  ber- 
ger, ou  d'une  tente,  d'un  pavillon  d'armée,  qui  se 
nomment  tabernaculum.  Dans  l'Eglise  chrétienne 
nous  avons  retenu  ce  nom ,  pour  exprimer  l'endroit 
de  l'autel  dans  lequel  repose  le  Saint  Sacrement  :  il 
a  en  effet  d'ordinaire  la  figure  d'un  pavillon,  soit 
qu'il  soit  appliqué  contre  le  mur,  ou  qu'il  soit  sus- 
pendu en  l'air  :  le  couvercle  de  nos  saints  ciboires 
a  aussi  à  peu  prés  la  même  figure. 

L'ancien  tabernacle  était  donc  portatif;  il  se  dé- 
montait par  pièces ,  et  à  mesure  que  le  peuple ,  dans 
le  désert ,  changeait  de  camp  ,  les  Lévites  en  empor- 
taient les  divers  morceaux,  et  allaient  les  rejoindre 
au  milieu  du  terrain  où  le  peuple  devait  séjourner. 
Depuis  l'entrée  dans  la  Terre-Sainte,  le  tabernacle 
changea  aussi  plusieurs  fois  de  lieu,  pour  être  hors 
de  la  portée  des  insultes  des  peuples  ennemis  et 
voisins. 

D.  Le  tabernacle  était-il  bien  grand  et  bien  richef 
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R.  Très-riche.  Le  corps  était  formé  d'un  bois  in- 
corruptible et  odoriférant  ,  revêtu  en  dedans  ,  en 
haut  et  en  bas ,  et  de  tous  cotés  ,  de  grandes  lames 
d'or  ouvragées ,  et  en  dehors  couvert  de  riches  étof- 
fes, et  par-dessus  le  tout,  de  peaux  d'animaux,  pour 
le  garantir  de  l'injure  des  saisons. 

Pour  la  grandeur,  selon  la  réduction  lapins  pro- 
bable des  mesures  d'alors  à  celles  d'aujourd'hui ,  il 
avait  quarante-cinq  pieds  de  long  sur  quinze  de 
large  et  quinze  de  haut;  mais  il  était  divisé  sur  sa 
longueur  en  deux  parties  ,  dont  la  première  et  la 
plus  longue  était  de  trente  pieds  ,  et  s'appelait  le 
Saint,  Sanctum  ;  la  seconde  et  la  plus  reculée  n'a- 
vait que  quinze  pieds  en  tout  sens ,  et  se  nommait  le 
Saint  des  Saints,  Sanctum  Sanctorum  .-cette  secon- 
de partie  n'était  séparée  de  la  première  que  par  un 
vaste  rideau  qui  la  couvrait  tout  entière,  et  s'appe- 
lait le  voile  du  tabernacle,  vélum  tabemaculi. 

D.  Avait-on  fait  des  fenêtres  aux  tabernacles  ? 

R.  Non.  Le  Sanctum  Sanctorum  ne  recevait  de 
jour  que  des  lampes  allumées  dans  le  Sanctum; 
mais  le  Sanctum  recevait  sa  lumière  du  dehors;  car 
tout  le  côté  de  l'entrée  n'était  point  fermé  de  mu- 
railles, mais  de  cinq  grosses  colonnes  seulement  , 
et  entre  lesquelles  on  entrait  en  levant  d'autres  es- 
pèces de  rideaux  d'étoffes  précieuses. 

D.  Qu'y  avait-il  dans  le  Sanctum  Sanctorum? 

R.  Rien  que  l'arche  d'alliance  :  c'était  une  espèce 
de  coffre  très-riche  et  de  grandeur  médiocre,  dans 
lequel  étaient  les  tables  de  la  loi ,  des  restes  de  la 
manne  dans  une  coupe  d'or,  et  la  baguette  d'Aaron, 
qui  ayant  été  sèche,  avait  refleuri.  Le  couronne- 
ment de  l'arche  s'appelait  le  Propitiatoire  oxxVOra- 
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de.  Deux  grands  chérubins  d'or  massif  tenaient  le 
tout  comme  à  l'ombre  de  leurs  ailes. 

D.  Quelqu'un  entrait-il  dans  le  Sanctum  Sancto- 
rum  ? 

R.  Le  seul  grand-prêtre,  et  cela  une  fois  l'année, 
à  la  fête  des  Expiations ,  instituée  en  amende  hono- 
rable de  l'adoration  du  veau  d'or,  à  la  sortie  d'E- 

gypte- 

D.  Qu'y  avait-il  dans  le  Sanctum  9 

R.  Trois  choses  :  1.*  L'autel  des  parfums,  altare 
thymiamatis  (l),  qui  était  placé  au  milieu,  tout 
procheduvoiledu  Sanctum  S  anctorum.  La  table  des 
pains  de proposition,  qui  étaitàla  droite,  vers  l'en- 
trée ,  mensa  panum  propositions .  3.°  Le  chande- 
lier ,  candelabrum  ,  qui  était  à  gauche  ,  vis-à-vis. 

D.  Quelqu'un  entrait-il  dans  le  Sanctum? 

R.  Les  seuls  prêtres  de  servicey  entraient  chaque 
jour  pour  brûler  les  parfums,  allumer  ou  éteindre 
les  lampes  du  chandelier,  et  mettre  ou  retirer  les 
pains  de  proposition  au  jour  marqué,  car  les  prê- 
tres servaient  tour-à-tour _,  selon  un  certain  ordre. 

D.  Qu'étaient-ce  que  les  pains  de  proposition  ? 

R.  Douze  pains  sans  levain,  assez  gros  et  carrés, 
qui  étaient  comme  l'offrande  des  douze  tribus.  Ils 
étaient  posés  l'un  sur  l'autre,  en  deux  piles  ;  on  les 
y  portait  tout  chauds  ,  le  jour  du  sabbat ,  et  huit 
jours  après  on  les  relirait ,  pour  en  substituer  de 
nouveaux.  Au-dessus  de  chaque  pile  il  y  avait  de 
l'encens,  pour  montrer  que  ces  pains  étaient  consa- 
crés à  Dieu.  Le  peuple  en  offrait  la  matière,  et  c'é- 
taient les  prêtres  qui  les  pétrissaient  elles  cuisaient- 

D.  Qu'était-ce  que  le  candélabre  ? 

(i)  Exod.  35,  i5. 
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H.  LTne  espèce  d'arbre  1  oui  d'or,  composé  de 
trois  parlies,  le  pied  ,  la  lige  et  sept  brandies  qui 
sortaient  de  la  tige  par  di\ers  degrés,  et  allaient  en 
montant  se  terminer  tontes  les  sept  à  une  même  et 
unique  hauteur,  de  sorte  que.  lorsque  le  feu  y  était, 
elles  ne  formaient  qu'une  ligne  de  lumière  horizon- 
tale. 

D.  Il  y  avait  donc  ,  au  haut  des  sept  branches,  de 
petits  vases? 

R.  Oui  ,  pour  contenir  les  huiles  précieuses  et 
odoriférantes  qui  entretenaient  la  lumière. 

D.  Quand  les  allumait-on? 

R.  Sur  le  soir,  et  on  les  éteignait  à  la  pointe  du 
jour? 

D.  Qu'était-ce  que  l'autel  des  parfums? 

R.  Une  manière  de  fourneau  creux  ,  où  était  du 
feu,  et  ou  tombaient  les  cendres  de  ce  qu'on  brû- 
lait en  haut ,  sur  une  grille  qui  était  d'or,  aussi-bien 
que  l'autel. 

D.  Etait-ce  dans  le  tabernacle  que  s'offraient  les 
sacrifices0 

R.  On  n'y  offrait  que  le  sacrifice  des  parfums,  des 
pains,  et  de  l'huile,  si  Ton  veut;  les  autres  s'of- 
fraient ailleurs. 

D.  Où  donc  s'offraient-ils? 

R.  Vous  le  verrez  quand  nous  aurons  décrit  tout 
l'endroit.  Le  tabernacle  ,  tel  que  nous  l'avons  re- 
présenté, était  environné  de  tous  cotés  d'un  terrain 
assez  vaste,  comme  plusieurs  églises,  parmi  nous, 
le  sont  de  leurs  cimetières.  On  l'appelait  Atrium , 
d'où  est  venu  le  nom  û*aittè,  qui  est  d'usage  enco- 
re aujourd'hui  dans  quelques-unes  de  nos  provin- 
ces ,  pour  signifier  le  terre-plein  qui  environne  les 
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églises.  Cet  atriwti  avait  cent  cinquante  pieds  de 
longueur,  sur  soixante  qui  nue  de  largeur,  et  était 
enfermé  de  toutes  parts  de  soixante  grosses  colon- 
nes d'airain,  d'espace  en  espace ,  d'où  pendaient  des 
courtines  ou  rideaux,  de  la  hauteur  de  sept  pieds  et 
demi,  aussi-bien  que  les  colonnes;  la  principale  en- 
trée de  Yatrium  était  vis-à-vis  l'entrée  du  taberna- 
cle, et  il  y  avait  une  espèce  de  vestibule  de  trente 
pieds  en  carré,  couvert  de  tapis  attachés  à  quatre 
colonnes.  En  avançant  à  une  distance  environ  éga- 
le de  l'entrée  de  V atrium  et  du  tabernacle,  était  une 
grande  cuve  d'airain,  où  les  prêtres  se  lavaient.  Elle 
se  nommait  lahrum  œneum.  Tout  le  reste  de  Ya- 
trium  ,  devant  et  autour  du  tabernacle,  était  le  lieu 
où  le  peuple  venait  prier  de  faire  ses  offrandes;  car 
personne,  excepté  lesprëtres,  nepouvait  entrer  dans 
le  tabernacle  mrme. 

1).  En  quel  endroit  Moïse  et  Aaron  recevaient-ils 
et  donnaient-ils  toutes  les  réponses  et  les  ordres  de 
Dieu? 

R.  Ils  les  recevaient  du  propitiatoire,  autrement 
appelé  l'Oracle ,  Oraculum  ,  et  les  donnaient  de 
l'entrée  du  tabernacle. 

D.  Dites-moi  à  présent  ce  que  c'était  que  le  tem- 
ple de  Salomon? 

R.  On  n'appelle  pas  ainsi  seulement  ce  qui  était 
véritablement  et  proprement  le  temple,  mais  enco- 
re une  quantité  d'autres  bâlimens  qui  l'environ- 
naient et  qui  ne  faisaient  qu'un  tout  avec  le  temple 
auquel  ils  servaient  comme  d'accompagnement. 
Ces  batimens  occupaient  tout  le  haut  de  la  monta- 
gne de  Moria  ,  sur  laquelle  le  temple  était  situé; 
c'est  celle  où  Abraham  s'était  mis  en  devoir  d'im- 
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moler  son  fils  Isaac  :  elle  avait  été  depuis  tout  en- 
fermée dans  les  murailles  de  Jérusalem. 

D.  Quel  était  Tordre  et  la  disposition  de  tout  ce 
bâtiment? 

R.  Il  est  difficile  de  le  bien  exprimer.  Deux  jésui- 
tes espagnols,  Prado  et  Villapando,  ont  fait  ensem- 
ble de  beaux  et  grands  commentaires  sur  Ezéchiel, 
ou  à  l'occasion  de  la  vision  qu'eut  ce  prophète  par 
rapport  au  temple  de  Jérusalem,  ils  expliquent  dans 
le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  le  concerne.  Leur 
ouvrage  est  accompagné  de  belles  estampes  ,  gra- 
vées à  Rome,  qui  font  voir  toutes  choses  comme  à 
l'œil. 

D.  Tâchez  au  moins  de  nous  en  apprendre  quel- 
que chose. 

R.  1."  La  montagne  était  environnée  et  flanquée 
de  murs  d'une  épaisseur  et  d'une  hauteur  si  énor- 
mes ,  qu'on  s'en  servit  comme  d'une  forte  citadelle, 
surtout  durant  les  dernières  guerres  de  Jérusalem  , 
et  l'on  y  montait  par  sept  longs  degrés  qui  répon- 
daient aux  quatre  parties  du  monde  :  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  nom  de  Psaumes  Graduels,  parce 
qu'on  les  récitait  ordinairement  en  montant  au  tem- 
ple, soit  qu'on  vînt  de  la  ville,  ou  de  toute  la  Ju- 
dée, dont  Jérusalem  était  la  partie  la  plus  élevée. 

2.*  Tout  le  terrain  de  la  montagne  était  presque 
voûté  par  dessous,  et  c'étaient  comme  des  abîmes 
par  où  se  perdaient ,  bien  avant  sous  terre  ,  le  sang 
des  animaux  qu'on  immolait,  et  toutes  les  immon- 
dices de  tant  d'offrandes  qui  se  faisaient;  la  propre- 
té et  la  sûreté  du  lieu,  pour  la  santé  ,  dépendaient 
de  là. 

3.°  L'enceinte  du  temple  était  carrée,  et  avait 


DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  225 

près  de  huit  cents  toises  de  tour,  c'est-à-dire  ,  cha- 
que côté  deux  cents  ;  ce  qui  fait  en  tout  près  de 
quatre  mille  huit  cents  pieds  d'enceinte;  on  pouvait 
faire  le  tour  des  bàtimens  dans  une  grande  cour  qui 
était  elle-même  enceinte  tout  autour  d'un  haut  corps 
de  logis,  sous  lequel  étaient  des  galeries  couvertes, 
formées  par  de  grands  portiques.  On  appelait  celte 
cour  avec  ces  édifices,  Portions  Salomonis ,  ou 
Atrium  Gentilium  ,  parce  que  les  Gentils  ne  pou- 
vaient point  passer  plus  avant ,  même  pour  faire 
leurs  prières,  et  c'était  la  premièrepartiedu  temple. 

La  seconde  partie  s'appelait  Atrium  exterius ,  ou 
Atrium  Israelitarum,  parce  que  c'était  où  les  Juifs 
venaient  prier.  Elle  était  composée  de  sept  cours, 
toutes  environnées  de  leurs  quatre  corps  de  logis  et 
de  portiques.  En  montant  par  l'orient ,  qui  était  la 
principale  entrée  ,  à  main  droite  il  y  en  avait  trois, 
et  trois  à  main  gauche  qui  s'enfilaient ,  en  sorte  que 
l'on  pouvait  passer  de  l'une  dans  l'autre.  Vis-à-vis 
de  soi,  en  entrant,  on  trouvait  la  septième  ,  d'où 
l'on  passait  dans  le  parvis  où  était  l'aulel  des  holo- 
caustes et  la  Mer  d'airain  ,  et  d'où  l'on  découvrait 
en  perspective  le  vrai  temple  de  Dieu. 

C'est  ce  parvis  de  l'aulel  qui  était  la  troisième 
partie  du  temple  ,  et  qui  s'appelait  Atrium  Sacer 
dotum  ,  ou  leviticum  _,  ou  interius  ,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  les  prêtres  qui  y  entrassent  d'ordinaire, 
le  peuple  n'y  paraissant  que  pour  assister  aux  sacri- 
fices qu'il  faisait  offrir  poursoi-même,  par  dévotion. 

Toutes  les  parties  de  nos  églises  cathédrales  se 
rapportent  assez  à  celles  du  temple  de  Jérusalem, 
et  peuvent  servir  à  en  retenir  la  disposition.  Les 
grands  cimetières  ,   environnés   de  murailles   qui 
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tournent  tout  autour  de  l'Eglise,  représentent  VA-  I 
trium  Gentilium  ;  le  bas  de  la  nef,  avec  les  ailes 
qui  environnent  toute  l'Eglise  et  le  derrière  du 
chœur,  représentent  V Atrium  Judœorum ,  où  se 
plaçaient  les  laïques  fidèles,  pour  prier.  Le  dessous 
du  crucifix,  devant  le  chœur,  représente  l'endroit 
où  était  placé  l'autel  des  holocaustes,  V Atrium  in- 
terius.  Le  chœur  ,  où  les  seuls  prêtres  devaient  en- 
trer, représente  le  Sanctum ,  qui  était  la  première 
partie  du  temple  proprement  dit;  et  ce  que  nous 
nommons  le  Sanctuaire,  c'est  «à-dire ,  l'endroit  où 
est  notre  autel ,  où  s'offre  le  sacrifice ,  et  ou  le  Saint 
Sacrement  est  suspendu;  cet  endroit,  dis  je,  qui  est 
ordinairement  fermé  et  entouré  de  courtines  et  de 
rideaux  ,  et  où  n'entre  que  le  prêtre  avec  ses  minis- 
tres, représente  le  Sciîicta  Sanclorum,  où  était  l'ar- 
che d'alliance. 

D.  De  quelle  grandeur  était  chacune  de  ces  cours, 
qui  accompagnaient  le  temple  ? 

R  Les  sept  que  nous  avons  marquées,  en  don- 
nant à  chaque  coté  des  quatre  faces  du  temple  dou- 
ze cents  pieds  ,  pouvaient  avoir  aisément  chacune 
deux  cents  pieds  en  carré,  sans  compter  l'épaisseur 
des  bàlimens. 

D.  A  quoi  servaient  tant  de  batimens? 

R.  Ceux  de  Y  Atrium  interius  étaient  presque 
tous  composés  ou  de  salles  pour  les  conseils ,  ou  de 
chambres,  de  cabinets  et  de  magasins  qu'on  appe- 
lait Gazophilacia  ,  pour  enfermer  ce  qui  était  à 
l'usage  du  temple  et  des  sacrifices,  aussi-bien  que 
les  dépôts  que  le  peuple  mettait  sous  la  sauve-garde 
du  puissant  Maitre  qu'on  adorait  en  cette  maison. 
Tout  le  reste  des  bàlimens  servait  de  logis  aux  offi- 
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ciers  du  temple,  et  aux  prêtres  qui  étaient  alors  de 
service  ;  on  ne  les  comptait  que  par  milliers. 

D.  Qu'était  ce  que  l'autel  des  holocaustes? 

IL  C'était  en  grand  ce  qu'était  celui  du  taberna- 
cle dont  nous  avons  parlé,  Il  était  d'airain,  creut 
par  dedans ,  pour  contenir  le  feu  énorme  qui  devait 
consumer  promplement  les  victimes  qu'on  mettait 
sur  la  grille  dont  il  était  couronné.  Il  avait  quinze 
pieds  de  hauteur  :  sa  figure  était  carrée  ;  chaque 
côté  avait  pnr  le  bas  trente  pieds  ;  mais  il  s'étréeis- 
sait  à  mesure  qu'il  s'élevait,  et  du  côté  opposé  du 
temple  on  y  montait  par  deux  rampes  sans  degrés. 
Pvien  n'y  était  épargné  pour  la  forme  et  pour  la  ma- 
tière. Les  prêtres  avaient  grand  soin  d'en  entretenir 
toujours  le  feu,  jour  et  nuit ,  parce  que  c'était  une 
flamme  céleste  qui  l'avait  allumé  d'abord,  au  temps 
du  premier  sacrifice  dans  le  désert.  Ce  feu  ayant  été 
caché  par  Jérémie  au  fond  d'un  puits,  au  commen- 
cement de  la  captivité ,  y  fut  changé  dans  une  eau 
épaisse  et  bourbeuse;  mais  quand  l'autel  fut  depuis 
redressé,  le  même  feu  du  ciel  ralluma  le  bois  ,  tout 
humide  qu'il  était  de  celte  boue. 

D.  Qu'était-ce  que  la  Mer  d'airain,  Mare  œneum/ 

M.  C'était  une  cuve  d'airain,  richement  travaillée, 
qui  contenait  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'on 
lui  en  avait  donné  le  nom  de  mer.  Elle  avait  sept  à 
huit  pieds  de  profondeur,  et  quinze  de  diamètre. 
Elle  était  soutenue  par  douze  grosses  figures  de  tau- 
reaux, l'eau  en  tombait  dans  de  petits  bassins  aux 
pieds  des  taureaux,  par  des  robinets  auxquels  les 
prêtres  se  lavaient  les  mains  et  les  pieds. 

D.  Comment  était  fait  le  temple  proprement  dit? 

IL  Ony  montait  par  des  degrés,  sur  lesquels .  de 
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côté  et  tTautre  vis-à-vis  l'autel  des  holocaustes,  se 
plaçaient  les  musiciens,  lorsqu'il  fallait  chanter. 
Suivait  un  veslibule  assez  grand ,  surmonté  d'une 
tour  des  plus  magnifiques,  et  qui  occupait  toute  la 
face  du  temple.  Le  lemple  même  était  à  peu  prés  de 
même  forme  que  le  tabernacle  ;  mais  il  était  envi- 
ron trois  fois  plus  long  ,  et  large  à  proportion  :  la 
première  partie,  le  Sanctum  ,  était  éclairée  par  des 
fenêtres  assez  étroites,  mais  le  Sanctum  Sanctorum 
ne  Tétait  point.  Dans  le  Sanctum,  au  lieu  d'un  can- 
délabre et  d'une  table  des  pains  de  proposition,  il 
y  en  avait  dix,  chacune  placée  avec  beaucoup  d'or, 
dre  ;  mais  il  n'y  avait ,  non  plus  que  dans  le  taber- 
nacle, qu'un  seul  autel  des  parfums.  Au  fond  était 
le  Sanctu?n  Sanctorum ,  aussi  large  que  le  Sanctum, 
mais  moins  élevé  et  moins  profond  d'un  tiers  ;  il  n'y 
avait  dedans  que  l'arche ,  et  il  était  séparé  du  Sanc- 
tum ,  comme  dans  le  tabernacle ,  par  un  voile  qui 
le  couvrait  tout  entier  :  c'est  ce  voile  qui  se  déchira 
du  haut  en  bas,  à  la  mort  de  Noire-Seigneur. 

D.  Tout  ceci  ne  me  donne  point  encore  une  idée 
du  temple  de  Salomon  comme  d'une  des  merveilles 
du  monde? 

R.  Ecoutez  parlerl'Ecriture  et  Josèphe,  historien 
juif,  et  vous  en  aurez  peut  être  plus  d'idée. 

L'Ecriture  dit  que  plus  de  huit  mille  ouvriers 
furent  occupés  à  le  bâtir  et  à  en  faire  les  ouvrages 
pendant  sept  ans ,  et  qu'en  or  et  en  argent  seulement 
il  fut  dépensé  dix  mille  six  cent  cinquante  millions 
de  notre  monnaie. 

D.  En  quoi  donc  dépensés? 

R.  Le  Sanctumei  le  Sanctum  Sanctorum  étaient 
en  tout  sens  tout  revêtus  de  grosses  lames  d'or  pur  , 
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et  en  plusieurs  endroits  ,  de  pierreries.  Toutes  ces 
cours  et  ces  galeries  dont  nous  avons  parlé  ,  étaient 
pavées  de  marbres  et  de  porphyre,  et  le  reste  des 
matériaux  aussi  recherché  ,  à  proportion. 

Quant  aux  meubles  du  temple  et  ses  vaisseaux 
sacrés ,  ce  que  Joséphe  en  raconte,  semble  surpas- 
ser toute  créance.  Il  dit  donc  qu'il  y  avait  dix  mille 
chandeliers  d'or,  dix  mille  tables  couvertes  d'or  ;  et 
une  fort  grande,  et  toute  d'or  mass'f;  vingt  mille 
coupes  d'or,  et  cent  soixante  mille  d'argent;  quatre- 
vingt  mille  plats  d'or,  et  cent  mille  d'argent;  vingt 
mille  \ases  d'or,  et  quarante  mille  d'argent;  vingt 
millegrands encensoirs  d'or,  et  cinquante  mille  au 
très  plus  petits  ;  mille  robes  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses pour  les  sacrificateurs  ;  deux  cent  mille  trom- 
pettes d'argent,  et  quarante  mille  instrumens  de 
musique  d'or  et  d'argent.  On  ajoute  que  le  service 
du  temple  se  faisait  par  trente-huit  mille  lévites  ,  et 
vingt-quatre  mille  prêtres.  Ceci  supposé ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre,  ni  à  quoi  furent  dé- 
pensées tant  de  richesses  ,  ni  à  quoi  servaient  tous 
les  bàtimens  du  temple,  ni  d'où  venait  la  réputation 
qu'avait  cet  édifice  auguste,  avec  ses  appartenan- 
ces, dans  tous  les  quartiers  de  l'univers. 

D.  Combien  subsista  le  temple  de  Salomon  ? 

R.  Un  peu  plus  de  quatre  cents  ans,  après  quoi 
Nabuchodonosor-le-Grand  ,  ayant  pris  Jérusalem  , 
pilla  le  temple ,  et  le  fit  brûler. 

D.  Fut-il  rebâti  ensuite  ? 

R.  Oui ,  après  la  captivité  de  Babylone,  Esdras 
et  Zorobabel  le  relevèrent. 

D.  Le  second  temple  était-il  comparable  au  pre- 
mier? 
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R.  L'Ecriture  dit  que  ceu^  qui  avaient  vu  le  pre- 
mier ,  pleuraient  de  regret ,  de  ce  qu'il  n'approchait 
pas  de  l'autre. 

D .  Pourquoi  donc  un  prophète  avait-il  dit  que  la 
gloire  du  second  serait  plus  grande  que  celle  du 
premier? 

R.  Pour  nulle  autre  raison  imaginable,  que  par- 
ce que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  serait  présenté  à 
Dieu,  enseignerait  et  prierait  dans  le  second  (1). 

D.  Comment  était  le  temple  du  temps  de  Jésus- 
Christ  P 

R.  Il  était  à  peu  près  bâti  et  disposé  de  la  même 
manière,  et  sur  les  débris  de  celui  de  Salomon.  Mais 
il  n'y  avait  pas  la  même  magnificence,  ni  dans  les 
bàlimens,  ni  dans  les  ornemens ,  quoique  Hérode- 
le-Grand  eût  fait  faire  de  grandes  réparations,  et 
qu'il  l'eût  beaucoup  enrichi.  Quelques-uns  croient 
que  ,  dans  l'ancien  temple  ,  il  n'y  avait  point  $  A- 
triii7/i  Gentilium  ,  mais  seulement  dans  le  second. 

D.  Quand  fut-il  détruit  la  seconde  fois  ? 

R.  Par  l'armée  romaine  ,  sous  Vespasien  et  Titus, 
l'an  72  de  Jésus-Christ,  et  trente-huit  ans  après  sa 
mort ,  suivant  ce  qu'avait  prédit  Jésus-Christ  même, 
qu'il  n'y  serait  pas  laissé  pierre  sur  pierre,  et  que 
cela  arriverait  avant  la  mort  de  plusieurs  qui  Técou- 
taient.  L'histoire  tragique  en  est  fort  détaillée  dans 
Josèphe. 

Jésus-Christ  avait  ajouté  qu'il  ne  serait  pas  rele- 
vé :  nous  voyons  la  chose  jusqu'ici  accomplie,  mal- 
gré les  tentatives  contraires ,  surtout  celle  du  temps 
de  Julien  l'apostat ,  qui  fut  fameuse. 

(i)  Magna  erit  çloria  aomùs  istius  noi'issimœ  plus  quain  pri» 
mœ.  Agg.  a  .   io. 
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D.  Les  Juifs  n'eurent-ils  de  temple  qu'à  Jérusa 
lem  ? 

R.  Ils  en  eurent  deux  autres  :  l'un  en  Egypte  , 
prés  d'Héliopolis  ,  qui  fut  bâti  par  Onias  ,  après 
qu'Anliochus  eut  profané  celui  de  Jérusalem;  l'au- 
tre à  Anlioche,  où  ,  vers  le  même  temps  ,  un  grand 
nombre  de  Juifs  fort  puissant  avaient  obtenu  la  li- 
berté de  faire  les  exercices  de  leur  religion.  Quel- 
ques-uns néanmoins  croient  que  ce  prétendu  temple 
d'Antiocbe  n'était  qu'une  synagogue,  mais  fort  ri- 
cbe  et  fort  ornée  (1). 

D.  Dieu  approuvait-il  ces  temples  bors  de  Jéru- 
salem ? 

R.  Non ,  puisque  dans  toutes  les  Ecritures  ,  il 
avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  être  servi  et  bonoré 
que  là,  d'un  culte  religieux  et  solennel. 

D.  Les  rois  d'Israël  ne  firent-ils  pas  aussi  des  tem- 
ples ,  après  la  séparation  des  dix  tribus  ? 

R.  Oui,  Jéroboam  en  bâtit  deux,  aux  deux  ex- 
trémités de  son  royaume.  Mais  c'étaient  des  temples 
d'idoles,  et  Ton  y  adorait  jusqu'à  des  veaux  d'or. 

D.  Les  synagogues  n'étaient  donc  pas  des  tem- 
ples ? 

R.  Non,  car  on  n'y  offrait  point  de  sacrifices. 
Seulement  on  s'y  rassemblait  les  jours  de  sabbat  , 
comme  font  encore  les  Juifs  ,  par  toute  la  terre  , 
pour  prier  en  commun,  pour  entendre  l'explication 
des  Ecritures,  et  pour  juger  canoniquement,  à  leur 
manière,  ceux  qui  auraient  péché  contre  la  loi.  La 
punition  était  quelquefois  une  espèce  d'excommu- 
nication. Cela  s'appelait  extrasynayogamfieri,  être 
mis  hors  de  la  synagogue. 

(i)  Foyez  Josephe,  Guerre  des  Juifs ,  enap.  6 
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ARTICLE  SECOND. 

Des  prêtres  qui  offraient  les  sacrifices  dans  V an- 
cienne loi. 

D.  Quels  étaient  ceux  qui  faisaient  l'office  de  prê- 
tres dans  la  loi  ancienne  ? 

R.  C'étaient  les  seuls  Israélites  de  la  tribu  de  Lévi, 
un  des  douze  enfans  de  Jacob. 

D.  Pourquoi  n'y  avait-il  de  prêtres  que  de  cette 
tribu  ? 

R.  Parce  que  Dieu  se  Tétait  particulièrement  con- 
sacrée ,  comme  en  échange  de  tous  les  premiers-nés 
des  autres  tribus,  qui ,  sans  cela ,  eussent  dû  passer 
toute  leur  vie  à  son  service,  suivant  celte  parole  (1): 

J'ai  choisi  des  lévites  parmi  les  enfans  d'Israël 

car  tous  les  premiers-nés  sont  à  moi,  depuis  que  j'ai 
frappé  les  premiers-nés  dans  l'Egypte. 

D .  Tous  les  lévites  étaient  donc  prêtres  ? 

R.  Non  ;  mais  tous  les  prêtres  élaient  lévites. 
Dans  la  tribu  de  Lévi  on  distinguait  comme  trois 
ordres  différens  :  dans  le  premier  était  le  seul  grand- 
prêtre  ou  le  souverain  pontife  ;  dans  le  second,  les 
prêtres  subalternes  ;  dans  le  troisième  ,  tous  les  au- 
tres ministres  de  l'autel  ;  et  c'étaient  ceux-là  à  qui 
on  donnait  spécialement  le  nom  de  lévites,  quoique 
tous  fussent  en  effet  descendans  de  Lévi. 

D.  Etait-ce  assez  d'être  de  la  tribu  de  Lévi ,  pour 
être  ou  prêlre,  ou  lévite  ? 

ii.  Non;  être  de  la  tribu  de  Lévi,  ne  donnait  qu'un 

(i)  Ego  tuli  Levitas  à  filiis  Israël ,  pro  omni  primo genito  .... 
meum  est  enim  oinne  primogeiiiluin  ,  ex  cjuo  percussi  primogenilos 
in  terra  £gypti.  Humer.  3,  12,  i3. 
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droit  éloigné  aux  fonctions  du  ministère  ;  le  droit 
prochain  s'acquérait  par  une  espèce  d'ordination 
canonique. 

D.  Pour  pouvoir  être  ordonné  grand-prêtre,  sui- 
fisait-il  d'être  de  la  tribu  de  Lévi  ? 

R.  Non  ;  il  n'y  avait ,  dans  cette  tribu ,  que  la  fa- 
mille d'Aaron,  que  Dieu  avait  spécialement  dési- 
gnée pour  le  souverain  sacerdoce.  Aaron  avait  qua- 
tre fils  :  Nadab,  Abiud,  Eléasar  et  Ytamar.  Les  deux 
premiers  furent  frappes  de  la  foudre,  pour  avoir  em- 
ployé aux  sacrifices  un  feu  étranger,  au  lieu  de  ce- 
lui de  l'autel.  Les  deux  autres,  par  eux-mêmes  et 
par  leurs  descendans,  succédèrent  au  souverain  pon- 
tificat. 

D.  Mais  nous  voyons,  dans  l'Ecriture,  bien  des 
souverains  pontifes  qui  n'étaient  pas  descendans 
d' Aaron  ? 

R.  Cela  se  fit  contre  la  loi ,  et  seulement  dans  les 
temps  de  trouble  et  de  persécution.  Souvent  le  sou- 
verain sacerdoce  se  vendit  même  à  prix  d'argent  , 
ou  se  donna  à  des  favoris. 

D.  Comment  se  faisait  l'ordination  des  prêtres  et 
des  lévites  ? 

R.  Par  trois  cérémonies  :  on  les  purifiait ,  on  les 
consacrait,  puis  on  leur  faisait  faire,  pour  la  pre- 
mière fois,  quelque  exercice  de  leur  ministère. 
D.  Comment  se  faisait  cette  purification  ? 
R.  On  les  aspergeait  d'abord  d'une  espèce  d'eau 
sacrée  ;  cette  eau,  dans  laquelle  on  avait  fait  infuser 
des  cendres  d'une  vache  rousse,  s'appelait  aqua  lus- 
trationis ,  ou  aqua  exjtiationis  ;  ensuite  ,  on  les  ra 
sait  par  tout  le  corps  ;  après ,  on  lavait  leurs  habits 
Enfin  on  offrait  le  sacrifice  pour  le  pèche 
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D.  Que  voulaient  marquer  ces  diverses  cérémo- 
nies f 

R.  La  pureté  extrême  que  Dieu  demande  de  tous 
ceux  qui  doivent  approcher  de  ses  autels. 

D.  Comment  se  faisait  la  consécration  ? 

ii.  Le  grand-prêtre  présentait  à  Dieu  ceux  qu'il 
voulait  ordonner,  et  priait  pour  qu'ils  remplissent 
bien  les  devoirs  de  leur  emploi. 

D .  Comment  finissait  la  cérémonie  ? 

R.  Le  grand-prêtre  les  introduisait  dans  le  lieu 
saint,  et  leur  y  faisait  faire,  en  sa  présence,  les  fonc- 
tions auxquelles  on  les  avait  destinés. 

D.  Faisait-on  quelque  chose  de  plus  particulier 
dans  l'ordination  des  prêtres  et  du  souverain  pon- 
tife ,  que  dans  celle  des  lévites  ? 

R.  Oui  ;  pour  la  purification  on  les  lavait  par 
tout  le  corps,  pour  la  consécration  on  les  revêtait 
des  habits  sacerdotaux  ou  pontificaux.  On  oignait 
de  l'huile  sainte  le  grand-prêtre,  au  sommet  de  la 
tête,  mais  non  pas  les  autres  prêtres;  on  faisait  tant 
aux  autres  prêtres  qu'au  grand-prêtre  une  autre  es- 
pèce d'onction  du  sang  d'un  belierimmolé  ,  au  bout 
de  l'oreille  droite,  au  pouce  de  la  main  droite,  et 
au  gros  orteil  du  pied  droit.  On  aspergeait  leurs  ha- 
bits mêmes  de  l'huile  sainte  et  de  ce  sang  de  bélier 
immolé.  Enfin,  on  leur  mettait  en  main  une  cor- 
beille de  pain  et  une  pièce  de  chair  immolée,  qu'ils 
élevaient  en  haut,  comme  pour  les  présenter  à  Dieu, 
et  c'était  là  comme  le  premier  exeicice  de  leur  fonc- 
tion. Il  est  aisé  de  voir  ce  que  l'Eglise  a  emprunté 
de  tout  ceci,  dans  l'ordination  des  évêques,  des 
prêtres  et  de  ses  autres  ministres. 
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D.  Quels  étaient  les  habits  des  divers  mi nistres 
de  Panei  en  ne  mi? 

R.  Les  simples  lévites  ne  portaient  qu'un  épîiod  , 
bien  différent  de  l'éphoti  du  grand-prêtre,  dont  nous 
parlerons.  Celui  des  lévites  1 T é  1  a i t  qu'une  manière 
de  surplis  de  toile  blanche,  faite  de  lin.  Il  est  dit 
du  jeune  Samuel,  qu'il  servait  devant  le  Seigneur, 
et  qu'il  était  vêtu  d'un  éphod  de  lin  (l). 

Les  prêtres  devaient  être,  par-dessous  ,  couverts 
de  toile  de  lin  ,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds; 
pardessus,  ils  portaient  comme  une  aube,  qui  était 
non  pas  large  et  ample  comme  les  nôtres,  mais 
ajustée  à  la  forme  du  corps,  tunicastricta;  unecein- 
tu're  large  comme  un  baudrier,  batleus  ,  était  par- 
dessus l'aube  :  enfin  ils  avaient  une  coiffure  qui  était 
comme  une  façon  de  mître  ou  de  turban,  cidaris 
seu  t tara. 

Quant  au  souverain  pontife,  outre  les  ornemens 
communs  aux  autres  prêtres,  il  en  avait  de  particu- 
liers. Par-dessus  l'aubede  lin  qui  tombait  jusqu'à 
terre,  il  portail  une  première  tunique  de  couleur 
de  pourpre  violet,  tutiica  hyacinthina  ,qui  descen- 
dait jusqu'à  mi-jambe,  et  qui  se  terminait  en  forme 
de  frange  par  un  tour  de  grelots  sonnans ,  entre- 
mêlés de  figures  de  grenades  en  relief.  Une  seconde 
tunique,  beaucoup  plus  riche  que  la  première,  se 
mettait  encore  par-dessus  ;  on  la  nommait  éphod  ou 
superhumer  al  e  ;  elle  couvrait  le  corps  devant  et  der- 
rière ,  jusqu'au  dessous  des  genoux  ,  et  se  nouait  des 
deux  côtés,  au-dessous  des  bras.  Deux  grosses  pier- 
reries d'onix  étaient  attachées  sur  Y  éphod,   en  la 

(i)  Ministrabat  antè  faciem  Domini ,  puer  acccùictus  Ephod 
lineo.  I.  Reg.  2,  18. 
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place  des  nœuds  d'épaule,  sur  lesquelles  étaient 
gravés  les  noms  des  douze  tribus  d'Israël,  six  sur 
une  pierre,  et  six  sur  l'autre.  De  ces  deux  pierreries 
pendaient,  en  devant  ,  deux  chaînes  d'or,  où  était 
attaché  ce  qu'on  nommait  pectorale  ou  rationale. 
C'était  une  plaque  d'or  où  étaient  enchâssées  douze 
autrespierreries,  sur  chacune  desquelles  était  encore 
gravé  un  des  noms  de  chaque  tribu.  Enfin,  à  la 
tiare  du  pontife  était  appliquée  une  lame  d'or,  sur 
laquelle  étaient  imprimés  ces  deux  mots  :  Sanctum 
Domino.  Nos  prélats,  aux  jours  des  plus  grandes  cé- 
rémonies ,  n'ont  rien  déplus  magnifique  que  cet  ha- 
billement sacré. 

£).  L'Ecriture  dit,  quelque  part,  que  le  grand- 
prétre  portait  sur  son  habillement ,  outre  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  urimet  tummim,  qui  veut  dire, 
doctrine  et  vérité. 

R.  Les  auteurs  sont  assez  partagés  sur  ce  qu'é- 
taient Xurim  et  le  tummim.  Les  plus  habiles  pré- 
tendent que  ce  n'était  que  le  brillant  des  pierreries 
du  pectoral  même,  lesquelles,  selon  qu'elles  ren- 
daient plus  ou  moins  d'éclat  ,  faisaient  juger  au 
grand-prëtre  si  Dieu  était  favorable  aux  personnes 
et  aux  desseins  sur  lesquels  on  le  consultait ,  ou  s'il 
ne  l'était  pas,  et  que,  pour  cela,  on  les  nommait 
doctrineet  vérité,  en  hébreu urim et  tummim,  parce 
qu'à  les  voir  seulement,  on  s'instruisait  sans  erreur 
de  ce  qu'on  voulait  apprendre  :  ils  conjecturent  que 
les  prières  assez  ordinaires  dans  l'Ecriture  (  1  ) ,  font 
allusion  aux  oracles  de  bonté  que  Dieu  rendait  par 

(1)  Illumina  faciem  tuant,  illumina  super  servum  tuum.....  Fs. 
118  ,  i36.  Deus  misereatur  nostri ,  et  benedicat  nobis  ;  illuminet 
vullum  suum  super  nos.  Ps.  66     2. 
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l'éclat  des  pierreries  du  rationa). Enfin,  ils  ajoutent 
que  ces  réponses  par  les  pierreries,  ne  se  rendaient 
plus  depuis  le  retour  de  Babylone. 

D.  Tous  ces  ornemens  du  grand-prêtre,  et  des  au- 
tres à  proportion,  que  signifiaient-ils  ? 

E.  L'aube  marquait  l'innocence  que  doivent  avoir 
les  prêtres  du  Dieu  vivant  ;  et  elle  couvrait  tout  le 
corps  jusqu'à  terre,  pour  qu'ils  se  souvinssent  que 
dans  eux  il  ne  doit  paraître  rien  d'humain.  La  cein- 
ture avait  rapport  aux  paroles  de  Jésus-Christ (1)  et 
à  la  prière  que  fait  aujourd'hui  le  prêtre,  en  s'habil- 
lant  pour  célébrer  la  sainte  messe (2). 

La  tunique  de  couleur  d'hyacinthe,  ou  de  bleu 
céleste,  représentait  les  hommes  dont  la  conversa- 
tion doit  être  plus  au  Ciel  que  sur  la  terre.  La  tuni- 
que brodée  montrait  la  richesse  de  toutes  les  vertus , 
surtout  l'or  de  la  charité  dont  les  prêtres  doivent 
être  abondamment  pourvus;  les  pierreries  sur  les 
épauleset  suila  poitrine,  où  étaient  gravés  les  noms 
des  douze  tribus,  signifiaient  que  les  prêtres  doivent 
soutenir  toutle  peuple  dans  ses  faiblesses,  et  leporter 
comme  dans  leur  cœur  et  dans  leurs  entrailles,  par 
la  tendresse  de  leur  charité. 

h'urim  et  le  tummim,  qu'ils  sont  dépositaires  de 
la  vraie,  de  la  saine  doctrine,  et  que  c'est  eux  qu'il 
faut  consulter. 

Enfin  ,  le  Sanctum  Domino  sur  le  front ,  qu'ils 
ne  doivent  jamais  rougir  de  paraître  ce  qu'ils  sont , 
les  hommes  de  Dieu  ,  et  ses  lieutenans  sur  la  terre. 

D.  Les  prêtres  paraissaient- ils  toujours  revêtus 
de  leurs  habits  sacerdotaux  P 

(i)  Sint  lumbi  vestri prœcincti.  Luc.  12  ,  35. 
{%)  Prœcinge  me  cingulo  puritatit ,  etc. 
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R.  Non  ;  iU  les  quittaient  dès  qu'ils  sortaient  de 
l'enceinte  appelée  atrium  Sanerdotum. 

D.  Le  sacerdoce  les  retranchait- il  ,  comme  nos 
prêtres,  du  commerce  et  de  la  vie  civile? 

R.  Non;  hors  du  temps  de  leur  service,  ils  vi- 
vaient dans  leurs  maisons  ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans;ilsélevaientdes  troupeaux  ;  ils  allaient 
même  à  la  guerre  ,  mais  ils  ne  cultivaient  point  de 
terre  ,  car  ils  n'en  avaient  point. 

D.  Tous  ne  pouvaient  pas  être  pasteurs  ;  de  quoi 
donc  subsistaient-ils? 

R.  11  est  certain  que  la  tribu  de  Lévi  ne  fut  point 
comprise  dans  le  partage  de  la  Tcrre-Sainte(l  ).  Ce- 
pendant ,  ils  eussent  pu  être  trés-riches ,  si  le  peuple 
leur  eût  payé  toujours  fidèlement  ce  qui  leur  appar- 
tenait selon  la  loi.  Car  la  dîme  de  tous  les  fruits  que 
recueillaient  les  douze  autres  tribus  ,  était  à  eux; 
d'où  il  s'ensuit  que,  leur  tribu  étant  la  moins  nom- 
breuse de  toules  ,  leur  portion  néanmoins  devait  se 
trouver  la  plus  grosse.  Outre  cela  ,  ils  vivaient  de 
l'autel.  Les  prémices  de  tous  les  fruits  et  de  tous  les 
animaux  ,  et  les  offrandes  journalières  et  casuelles 
étaient  encore  pour  eux. 

D.  Vous  dites  que  les  douze  tribus  leur  devaient 
la  dime;  quelles  étaient  ces  douze  tribus,  si  Lévi 
n'en  était  pas  ? 

R.  Il  n'y  a  que  dix  tribus  qui  portent  le  nom 
d'enfans  d'Israël  :  mais  les  deux  enfans  de  Joseph  , 
Manassé  etEphraïm,  firent  deux  tribus  dans  le  par- 
tage delà  terre  ,  et  ces  deux,  jointes  aux  dix  autres, 

(0  Nihil  terras  acceperunt  {Levitœ^  inter  fratres  suos...  Non 
acceperunt  Levitœ  oiiam  in  terra  partent ,  nisi  urbei  ad  habitan- 
dum  ,  et  mburbana  earum  ad  alenda  jumenta  et  pecora  sua. 
Josué,  14  ,  3,  | 
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t'ont  les  douze  de  qui  la  tribu  de  Lévi  recevait  la 
dinie  :  elle  faisait  comme  une  treizième  tribu. 

D.  Combien  les  lévites  avaient-ils  de  villes  pour 
habiter  ? 

R.  Ils  en  avaient  quarante -huit,  placées  dans 
les  différentes  tribus.  Treize  étaient  spécialement 
destinées  aux  prêtres  ,  les  trente-cinq  autres  aux 
simples  lévites.  Sur  les  quarante-huit ,  il  y  en  avait 
six  qu'on  nommait  villes  de  refuge,  Cicitates  refu- 
gii  (  1  ) ,  trois  en  -  deçà  ,  et  trois  au  -  delà  du  Jour- 
dain ,  toutes  six  placées  à  distance  égale.  On  y  trou- 
vait un  asile  pour  les  crimes  dignes  de  grâce. 

D.  Quels  étaient  les  offices  des  lévites? 

R.  Il  faut  distinguer  ceux  du  grand-prêtre ,  ceux 
des  prêtres  subalternes  ,  et  ceux  des  simples  lévites. 
Nous  commencerons  par  ceux  des  prêtres  subal- 
ternes. 

1.°  Ils  offraient  les  victimes  sur  l'autel  des  holo- 
caustes. 2.°  Ils  entretenaient  le  feu  qui  ne  devait  ja- 
mais s'éteindre.  3.°  Le  soir  et  le  malin  ,  ils  brûlaient 
des  parfums  sur  l'autel  du  Tymiame  qui  était  dans 
le  sanctuaire.  4.°  Ils  entretenaient  l'huile  précieuse 
des  lampes  du  sanctuaire.  5.°  Ils  changeaient,  cha- 
que semaine,  les  pains  de  proposition.  6.°  Ils  étaient 
juges  de  la  vraie  lèpre  et  de  sa  guérison.  Ils  termi- 
naient en  premier  ressort  les  différons  concernant 
les  mariages.  8.°  Ils  purifiaient  ceux  qui  avaient 
contracte  des  immondices  légales.  Enfin  ,  ils  étu- 
diaient la  loi  de  Dieu  ,  dont  ils  étaient  les  inlerprè- 
les ,  et  renseignaient  au  peuple.  Celaient  là  comme 
autant  de  figures  de  presque  tout  ce  que  font  au- 

(i)  Josué,  ai  ,  36. 
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jourcThui  les  prêtres  pour  les  sacremens  et  pour  le 
sacrifice. 

D.  Le  grand -prêtre  pouvait -il  faire  aussi  tout 
cela  ? 

R.  Oui ,  à  plus  forte  raison  ;  mais  il  y  a  bien  des 
choses  que  lui  seul  pouvait  faire. 

D.  Quelles  sont  ces  choses  ? 

R.  l.°  Lui  seul  entrait  ,  et  seulement  une  fois 
Tannée  ,  dans  le  Sanctum  Sanctorum ,  à  la  fête  des 
Expiations  ;  ensuite  il  faisait  une  espèce  d'absoute 
générale  des  péchés  de  tout  le  peuple  durant  toute 
Tannée  :  et  des  deux  boucs  qu'on  avait  tirés  au  sort, 
il  immolait  Tun  pour  le  péché ,  il  imposait  les  mains 
sur  Tautre  ,  comme  pour  le  charger  des  iniquités 
que  la  multitude  venait  de  confesser ,  et  on  le  chas- 
sait dans  le  désert.  Ce  bouc  s'appelait ,  Bouc  émis- 
saire (1). 

2.  Le  grand-prêtre  seul  ordonnait  les  autrespré- 
tres  et  les  lévites. 

3.°  Il  jugeait  en  dernier  ressort  toutes  les  dispu- 
tes sur  la  religion,  et,  sous  peine  de  mort ,  il  fal- 
lait s'en  tenir  à  sa  décision. 

4.°  Dans  toutes  les  affaires  de  grande  importance 
on  prenait  son  avis  ;  il  consultait  Dieu ,  et  rappor- 
tait ses  réponses. 

D.  Comment  Dieu  répondait-il  aux  questions  sur 
lesquelles  le  grand-prêtre  l'interrogeait  ? 

R.  Quelques-uns  disent  ,  par  la  voix  d'un  ange  ; 
d'autres,  par  une  simple  révélation  intérieure;  plu- 
sieurs ,  après  Josèphe  ,  par  Xurim  et  le  tummtm  , 
comme  nous  l'avons  déjà  expliqué. 

D.  Quels  étaient  les  devoirs  des  simples  lévites? 

(x)  Caper  emfcsarius.  Levit.  16. 
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B.  D'aider  les  prêtres  partout  où  ils  avaient  be- 
soin de  leurs  services  ;  comme  d'apporter  le  bois  , 
les  parfums,  les  chairs  des  victimes  immolées,  etc 

C'était  le  peuple  même,  à  ce  que  présument  plu- 
sieurs, qui  égorgeait  les  animaux  ,  ou  bien  de  sim- 
ples valets  du  temple.  Mais,  selon  l'usage  de  ces 
temps  anciens,  on  ne  se  déshonorait  point  en  ren- 
dant ces  sortes  de  services  pour  la  religion.  Dans 
Homère  ,  Agamemnon  égorge  de  sa  propre  main 
des  agneaux  ;  et  quand  Nestor  sacrifie  à  Minerve  , 
ce  sont  ses  enfans  qui  tuent  la  victime. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Des  divers  sacrifices  de  l'ancienne  loi. 

D.  Combien  de  sortes  de  sacrifices  offrait-on  dans 
la  loi  ancienne? 

R.  Trois  sortes  :  la  première  s'appelait  holo- 
causte; la  seconde,  sacrifice  pour  le  péché  ;  la  troi- 
sième, hostie  pacifique. 

D.  Qu'est-ce  qu'holocauste? 

R  Un  sacrifice  où ,  selon  la  force  même  du  mot , 
tout  ce  qui  s'offre  est  détruit ,  anéanti  et  consumé 
parle  feu.  Il  ne  revenait  donc  rien  aux  prêtres  ni  aux 
assislans  de  celte  première  espècedesacrifice,mais1 
par  cela  même,  Dieu  était  plus  honoré  et  mieux  re- 
connu pour  le  maître  souverain  de  toutes  les  créa- 
tures. 

D.  Qu'est-ce  que  le  sacrifice  pour  le  péché? 

R.  Celui  par  lequel  les  fidèles  criminels  et  dignes 
de  tous  les  châtimens  de  Dieu,  substituaient  quel- 
que autre  victime  en  leur  place;  dans  celui-ci  une 
partie  de  la  victime  se  consumait  comme  dans  l'ho- 

Jcddk.  Œuvres.  IV.  || 
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locauste  ;  l'autre  était  au  profit  des  prêtres,  parce 
que  c'est  ordinairement  par  leurs  prières  et  par  iem 
ministère  que  Dieu  pardonne  les  péchés. 

D.  Qu'est-ce  que  l'hostie  pacifique? 

R.  C'est  ce  qu'on  offrait,  ou  pour  remercier  Diei 
de  ses  bienfaits  passés,  ou  pour  obtenir  deluide  non 
relies  grâces.  L'hostie,  après  avoir  été  offerte,  se  d 
visait  en  trois  parts:  la  pemièrese  con?umaitcomm( 
dans  les  deux  sacrifices  précédens,  en  l'honneur  d< 
Dieu  ;  la  seconde  était  pour  les  prêtres,  la  troisième 
pour  le  peuple  même  qui  avait  offert.  Dieu  nous  fai 
du  bien  pour  sa  gloire  ,  puis  pour  l'utilité  des  autre: 
et  pour  notre  propre  profit. 

D.  Dans  le  partage  des  victimes ,  que  devenaien 
la  graisse  et  le  sang? 

R.  11  n'en  revenait  jamais  rien  aux  prêtres  ni  ai 
peuple;  on  les  regardait  comme  la  partie  la  plu: 
substantielle  des  animaux,  el  le  siège  de  la  vie;  le 
graisses  se  brûlaient,  le  sang  se  perdait;  tout  étai 
pour  Dieu  seul. 

D.  La  division  de  sacrifice  que  vous  venez  d< 
faire,  ne  se  rapporle-t-elle  pas  à  celle  qu'on  fait  or 
dinairement  en  sacrifice  d'adoration ,  de  propitia 
tion,  d'action  de  grâces  et  d'impétration? 

R.  Elle  s'y  rapporte  parfaitement ,  el  les  théolo 
giens  les  appellent  ,  sa^rificium  latriœ,  propitia 
tionis,  Eucharisties  et  impetrationis. 

D.  Quel  est,  entre  ces  quatre  espèces  de  sacrifi 
ces,  l'ordre  de  dignité  et  d'excellence  ? 

R.  Il  se  prend  de  l'Ordre  des  devoirs  de  l'homrm 
envers  Dieu.  Il  lui  doit  ,  en  premier  lieu  ,  l'adora 
tion;  en  second  lieu,  des  satisfactions  pour  ses  of 
fenses  ;  en  troisième  lieu ,  des  remercimens  pour  se: 
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sienfaits;  en  quatrième  lieu ,  des  prières  pour  qu'il 
ui  continue  ses  faveurs. 

L'holocauste  remplit  le  premier  devoir,  il  est  donc 
eplus  excellent;  le  sacrifice  de  propitialion  satisfait 
lu  second,  l'eucharistique  au  troisième,  et  l'impé- 
ratoire  au  dernier  ;  et  chacun  ,  selon  cet  ordre  ,  a 
;>lus  ou  moins  de  dignité. 

D  .Que  présentait-on  à  Dieu  dans  ces  divers  sacri- 
fices ? 

R.  Des  animaux  marqués  par  la  loi,  des  fruits  de 
la  terre  et  des  liqueurs. 

D.  Quels  animaux  ? 

R.  Des  brebis,  des  chèvres,  des  boucs,  des  bœufs, 
des  veaux,  des  pigeons  ,  des  tourterelles  ,  des  passe- 
reaux. 

D  Quels  fruits? 

R.  Des  gerbes,  du  blé,  de  la  fleur  de  farine,  du 
pain,  du  sel ,  de  Pencenset  d'autres  parfums. 

D.  Quelles  liqueurs  ? 

R.  Du  sang ,  du  vin  ,  de  l'huile ,  et  de  l'eau 
même. 

D.  Comment  se  faisait  le  sacrifice  de  ces  choses 
diverses? 

R.  Nous  l'avons  dit,  dès  le  commencement  de  ce 
IYailé  ;  les  animaux  par  la  mort ,  ?nactatione  ;  les  li- 
queurs, par  l'effusion,  effuaione  ,  seu  libationt; 
les  fruits  solides,  par  consomption  ,  parimmutalion 
on  par  détérioration,  immutatione  ,  consumptione, 
tel  immolatione.  Car,  quoique  immolare  signifie, 
dans  nos  usages  ,  tuer  et  massacrer,  il  vient  de  mo- 
lere  qui  veut  dire  moudre  ,  réduire  en  poudre,  et 
par  là  le  terme  d'immolation  convient  autant  ou 
plus  à  la  destruction  des  fruits  que  des  animaux. 
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D.  Dépendait-il  de  la  dévotion  de  chacun  défaire 
offrir  (els  sacrifices  qu'il  voulait? 

R.  Non,  pas  toujours  :  la  loi  marquait  une  infi- 
nité de  cas  dans  lesquels  on  était  obligé  d'offrir  un 
certain  sacrifice  pour  l'espèce  et  pour  la  matière, 
c'est-à-dire  ,  telle  chose  en  holocauste,  telle  autre 
pourlepéché,  et  ainsi  du  reste.  Ordinairementaussi, 
il  se  trouvait  quelque  rapport  entre  la  chose  présen- 
tée ,  et  la  faute  qu'on  voulait  expier  ou  la  grâce 
qu'on  désirait  obtenir. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Du  temps  où  s'offraient  les  sacrifices  de  V ancienne 
loi. 

D.  La  loi  avait-elle  prescrit  le  temps,  aussi-bien 
que  le  lieu,  la  matière  et  l'espèce  des  sacrifices? 

R.  Oui ,  il  y  avait  des  sacrifices  de  tous  les  jours, 
de  toutes  les  semaines,  de  tous  les  mois  et  de  toutes 
les  années,  outre  ceux  de  pure  dévotion,  ou  d'o- 
bligation dans  certains  cas. 

D.  Tous  les  jours  ,  quel  sacrifice  offrait-on  ? 

R.  Chaque  jour,  le  matin  ,  on  offrait  un  agneau 
sans  tache  et  qui  n'eût  pas  plus  d'un  an  ,  en  holo- 
causte ;  et  le  soir,  un  autre  de  m^me  qualité;  on  y 
ajoutait  une  offrande  de  fleur  de  farine  mêlée  d'hui- 
le, et  une  libation  de  vin.  L'un  s'appelait  sarrifi^ium 
matutinum  ,  l'autre,  sacrifinium  vespertinu?n  ,  et 
tous  deux  ensemble,  juge  sacn'finiutn ,  parce  qu'on 
ne  manquait  aucun  jour  de  les  offrir. 

D.  Chaque  semaine  qu'offrait-on? 

i?.  Le  jour  du  sabbat ,  c'est-à-dire ,  le  dernier 
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jour  de  la  semaine  ou  lejour  du  repos,  on  doublait 
les  sacrifices  des  autres  jours. 

D.  Chaque  mois  f 

R.  Le  premier  jour  de  la  lune,  appelé  calendes  ou 
fïeojnenia  (car  les  Juifs  comptaient  leurs  mois  par 
les  lunes);  ce  premier  jour  donc,  on  offrait  en  ho- 
locauste deux  veaux,  un  bélier  ,  sept  agneaux  d'un 
an ,  et  de  la  farine  mêlée  d'huile,  et  du  vin  à  pro- 
portion. 

D.  Chaque  année  enfin,  quels  sacrifices  offrait- 
on? 

R.  Il  y  avait  cinq  fêtes  principales  ,  à  chacune 
desquelles  la  loi  prescrivait  ce  qui  devait  être  offert 
à  Dieu. 

D.  Quelles  étaient  ces  foies? 

R.  La  |  remiére  élait  P.ïque,  qui  se  célébrait  le 
quatorzième  jour  de  la  première  lune  de  l'année  , 
en  mémoire  de  l;i  sortie  d'Egypte  ,  Pascha  :  elle 
était  suivie  des  jours  nommés  Azymes,  parce  qu'on 
n'y  mangeait  que  des  painssans  levain,  panes azy mi. 

La  seconde  était  la  Pentecôte,  qui  se  célébrait 
cinquante  jours  après  Pâque,  en  mémoire  du  jour 
où  Dieu  avait  donné  la  loi  par  Moïse,  Pentecoste. 

La  troisième  était  la  fête  des  trompettes,  en  mé- 
moire de  la  chute  de  Jéricho  au  son  des  trompettes 
et  de  l'introduction  du  peuple  dans  la  Terre-Sainte, 
Festum  Tubarum  ;  elle  se  faisait  au  commencement 
du  mois  qui  répondait  à  septembre. 

La  quatrième  était  celle  de  l'Expiation,  en  répa- 
ration principalement  de  l'adoration  du  veau  d'or 
dans  le  désert,  Festum  Expiationis  ;  on  la  solen- 
nisait  le  dixième  jour  du  même  septième  mois. 

La  cinquième  élait  la  fête  des  Tabernacles  ou  des 
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lentes ,  en  mémoire  des  quarante  ans  que  les  Israé- 
lites avaient  campe  dans  le  désert,  et  des  marques 
de  justice  et  de  miséricorde  que  Dieu  leur  avait  don 
nées  tout  ce  temps-là,  Festum  Tabernaculorum,  ou 
bien  Scenopeqia  ;  on  la  célébrait  le  quinzième  jour 
du  même  mois;  elle  durait  sept  jours  comme  celle 
de  Pâque,  et  le  huitième  jour  était  encore  spéciale- 
ment honoré  :  on  l'appelait  Cœtus ,  ou  bien  Collecta, 
h  cause  ,  apparemment ,  que  le  concours  y  était  fort 
grand  ,  et  que  ce  jour-là  représentait  celui  où  Ton 
sortit  en  troupe  du  désert. 

Il  est  parlé  dans  l'Evangile  d'une  autre  fête  qui  se 
faisait  au  temps  de  Notre-Seigneur  ;  elle  s'appelait 
Encœnia,  qui  veut  dire  renouvellement.  Elle  avait 
été  instituée  après  que  Judas  Machabée  eut  relevé 
et  renouvelé  l'autel  des  holocaustes  qui  avait  été 
profané  ;  on  la  faisait  l'hiver  ^  vers  le  commencement 
de  décembre  (l). 

D.  De  toutes  ces  fêtes ,  quelles  étaient  les  plus  so- 
lennelles? 

R.  Pâque  ,  la  Pentecôte  et  la  fête  des  Taberna- 
cles :  les  hommes  étaient  obligés  de  venir  à  Jérusa- 
lem ;  les  femmes  pouvaient  y  venir  sans  y  être  obli- 
gées. C'étaient  de  grandes  fêtes,  non-seulement  en 
elles-mêmes,  mais  encore  parce  que,  tant  de  peu- 
ples s'y  réunissant  ,  on  retrouvait  ses  parens  ,  ses 
amis  ,  ses  connaissances  ;  chacun  y  venait  paré  de 
ses  ornemens  les  plus  riches  :  le  temple  retentissait 
sans  cesse  des  concerts  de  musique  les  plus  agréa- 
bles, et  du  bruit  de  la  multitude;  des  sacrifices  de 
dévotion  il  restait  au  peuple  dequoi  faire  de  grands 
repas.  De  là  que  David ,  dans  la  personne  de  tout 

(i)  Facta  sunt  Encœma  Jerosolymis  et  hiems  erat.  Joan.  jo.a*. 
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le  peuple,  désirait  si  fort  de  venir  à  Jérusalem  ,  re- 
grettait tant  de  s'en  voir  éloigné  (1). 

D .  Qu'avait  de  particulier  la  fêle  de  Pàque? 

R.  On  y  immolait  l'agneaupascal.  C'était  comme 
un  sacrifice  domestique,  où  le  père  de  famille  te- 
nait lieu  de  prêtre.  Il  ne  s'immolait  donc  point  dans 
le  temple  ;  mais  il  ne  pouvait  s'immoler  qu'à  Jéru- 
salem, que  dans  les  lieux  où  était  le  tabernacle, 
c'est-à-dire,  successivement  à  Galgala  ,  à  Silo  ,  à 
Nobé  et  à  Gabaon.  L'agneau  pascal  se  préparait 
quatre  jours  avant  qu'on  l'immolât  :  plusieurs  fa- 
milles se  réunissaient,  lorsqu'une  était  trop  petite 
pour  le  manger  tout  entier  :  on  teignait  de  son  sang 
les  supports  et  le  seuil  de  la  porte  ou  il  devait  se 
manger  ;  on  ne  le  mangeait  que  rôti  ;  on  en  man- 
geait la  tête ,  les  pieds  et  les  entrailles  ;  on  ne  cassait 
aucun  de  ses  os;  on  le  mangeait  avec  des  pains  sans 
levain  et  des  laitues  améres.  On  n'en  gardait  rien 
pour  le  lendemain;  s'il  y  avait  des  restes,  on  les  je- 
tait dans  le  feu  ;  on  était  retroussé  ,  et  le  bâton  à  la 
main,  en  forme  de  voyageurs;  on  le  mangeait  à  la 
hâte  ;  enfin  personne  n'en  pouvait  manger  qu'il  ne 
fût  circoncis  ,  et  ceux  qui  se  trouvaient  immondes, 
différaient  au  lendemain  à  le  manger.  C'étaient  au- 
tant de  figures ,  et  du  triste  état  où  étaient  les  Israé- 
lites quand  ils  quittèrent  l'Egypte  ,  et  de  l'état  où 
Jésus-Christ  ,  le  véritable  Agneau  et  la  Pâque  des 
chrétiens ,  devait  être  réduit  par  la  cruauté  des  Juifs. 

(i)  Lœtatus  sxim  in  hi's  quœ  dicta  sunt  mihi ,  etc.  Q'iando  ve- 
niam  et  apparebo  antè  faciem  Dornini  ?  et  juxti  epulentur ,  et  exul- 
tent in  conspeclu  Dci  ?  Laudate  Dom  num  in  tympano  et  choro  , 
inchordis  et  organo ,  in  cymbalis  benè  sonanlibus ,  et».  Ps.  iax, 
41,67,  i5o. 
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D.  La  l'été  de  Pàque  n'avait-elle  que  cela  de  par- 
ticulier? 

R.  Nous  l'avons  dit  ;  elle  durait  sept  jours  \  pen- 
dant lesquels  on  ne  mangeait  que  du  pain  sans  le- 
vain :  Dieu  l'avait  ordonné  ainsi,  sous  peine  de  mort, 
comme  pour  marquer  qu'en  sortant  d'Egypte,  il  ne 
fallait  rien  emporter  des  mœurs  des  Egyptiens.  C'est 
dans  le  même  sens  que  Jésus-Girist  disait  à  ses  dis- 
ciples, de  se  garder  du  levain  des  Pharisiens  (1)  : 
outre  cela  ,  le  jour  du  sabbat  qui  venait  dans  cette 
semaine,  était  extraordinairement  solennel,  et  tous 
les  autres  jours  étaient  célébrés  par  une  multitude 
infinie  de  sacrifices  et  d'offrandes  de  dévotion. 

(0  Attendue  afermento  Pliarisœorum   Luc.  12  ,  i.  Expursate 
Jermentum,  ut  sais  nova  conspersio.  I.  Cor.  5,  7. 
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TROISIEME  PARTIE. 


DU    SACRIFICE    SANGLANT 

DE  LA  LOI  NOUVELLE. 

D.  Vous  vous  êtes  beaucoup  arrêté  jusqu'ici. 

R.  II  est  vrai;  mais  la  connaissance  de  la  reli- 
gion des  Juifs  s  rt  beaucoup  à  nous  faire  connaître 
la  notre  ;  tout  était ,  dans  celle-là  ,  une  figure  de  ce 
qui  devait  arriver  dans  celle-ci  :  outre  que  les  chré- 
tiens regardent  les  Juifs  comme  la  tige  d'où  ils  sont 
sortis,  il  ne  leur  est  pa<  permis  raisonnablement  d'i 
gnorer  tout-à-fait  la  religion  de  leurs  pères.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  ombres  ont  passé  ,  et  nous  allons 
à  découvert  envisager  la  vérité. 

D .  Qu'appelez-vous  le  sacrifice  sanglant  de  la  loi 
nouvelle  ? 

R.  Celui  que  ,  sur  la  croix  ,  le  Fils  de  Dieu  fait 
Homme  offrit  à  Dieu  son  Père  pour  le  salut  des 
hommes  ,  par  l'effusion  de  son  sang. 

D.  Etait  il  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  fût  sacri- 
fié sur  la  croix? 

R.  Non  pas  absolument.  La  plus  simple  humilia- 
tion d'un  Dieu  fait  homme  aurait  suffi  ,  par  la  di 
gnité  de  sa  personne  ,  pour  rendre  à  Dieu  son  Père 
une  gloire  infinie,  et  pour  réconcilier  les  hommes. 
Mai^,  par  la  mort  de  Jésus-Christ  ,  Dieu  reçut  un 
hommage  supérieur  à  tout  ce  qui  peut  s'imaginer, 
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et  par  conséquent  vraiment  digne  de  sa  majesté  , 
outre  que  notre  réconciliation  se  fit  selon  toutes  les 
proportions  de  la  plus  exacte  et  de  la  plus  rigoureu- 
se justice. 

D.  Comment  la  mort  de  Jésus-Christ  rend-elle  à 
Dieu  un  si  grand  hommage? 

R.  Un  Dieu  Homme  qui  s'immole  t  f  ne  dit  plus 
simplement  à  Dieu  :  Vous  êtes  au-dessus  de  toutes 
les  créatures  ,  et  il  n'en  est  aucune ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  soit,  sur  qui  vous  n'ayez  droit  de  mort 
et  d'anéantissement  ;  il  dit  !  Par  l'hommage  que  je 
vous  rends  ,  moi  qui  suis  Homme  et  Dieu  tout  à  la 
fois  ,  et  qui  vous  obéis  jusqu'à  souffrir  une  mort 
cruelle  et  ignominieuse  ,  que  les  hommes  appren- 
nent combien  vous  êtes  au-dessus  des  simples  hom- 
mes ,  et  de  tout  ce  qui  est  inférieur  à  l'homme  ; 
qu'ils  sachent ,  par  celte  soumission  ,  que  j'ai  non- 
seulement  pour  vos  commandemens ,  mais  pour  vos 
simples  inclinations  et  pour  votre  gloire ,  de  quelle 
manière  vous  devez  être  honoré  et  obéi;  mais  qu'ils 
apprennent  encore  jusqu'à  quel  point  je  les  ai  aimés, 
et  combien  horribles  étaient  leurs  péchés,  qui  n'ont 
pu  être  assez  dignement  effacés  que  par  une  si  ara- 
ole  et  si  sévère  satisfaction. 

D.  De  quelle  espèce  fut  le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  croix  ? 

R.  De  toutes  les  espèces  :  ce  fut  un  holocauste  , 
un  sacrifice  d'expiation  ,  un  sacrifice  d'action  de 
grâces  ,  et  un  sacrifice  d'impétration. 

Un  holocauste  ,  parce  que  la  victime  fut  détruite 
tout  entière.  Le  Fils  de  Dieu  sacrifia  tout  ce  qu'il 
avait  et  tout  ce  qu'il  était  ;  ses  biens  ,  ses  amis,  sa 
liberté,  sa  réputation,  son  honneur,  son  corps,  sa 
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fie,  et  tout  cela  avec  les  circonstances  les  plus  af- 
freuses pour  la  nature. 

Ce  fut  aussi  un  sacrifice  d'expiation  ;  car,  quel 
péché  Dieu  n'est-il  pas  disposé  à  pardonner,  quand 
c'est  un  Dieu  comme  lui-même  qui  s'offre  à  en  por- 
ter toute  la  peine ,  et  qui  la  porte  en  effet? 

Ce  fut  encore  un  sacrifice  d'action  de  grâces  , 
parce  que  ,  dans  le  genre  de  la  reconnaissance  , 
on  ne  peut  rien  faire  de  plus  ,  que  de  donner  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  et  de  se  donner  soi-même. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  que  la  vie  d'un  Dieu  ? 
Enfin  ,  ce  fut  un  sacrifice  d'impélration,  parce  que 
les  vœux  d'un  Dieu  mourant  ne  sont  pas  de  sim- 
ples prières  ,  mais  si  on  peut  le  dire  ,  comme  des 
sommations  ,  qui  ne  sauraient  être  sans  effet  :  ren- 
de? a  mes  mérites  ce  qui  leur  est  dû. 

D.  Dans  le  sacrifice  de  la  Croix,  Jésus-Christ  fut 
la  victime ,  mais  qui  est-ce  qui  fut  le  prêtre  ? 

R.  Non-seulement  la  victime;  mais,  dans  ce  sa- 
crifice, le  prêtre,  l'autel,  le  tabernacle ,1a  temple , 
furent  Jésus- Christ  même. 

D.  Comment  cela  ? 

R.  On  ne  lui  ôta  la  vie  que  parce  qu'il  le  voulut 
bien  ;  ce  fut  donc  lui-même  qui  s'offrit  et  qui  fut  le 
prêtre  ;  par  conséquent ,  on  pourrait  dire  que  l'au- 
tel fut  la  Croix  ,  et  que  le  Calvaire  fut  le  temple  et  le 
tabernacle  :  mais  le  corps  de  Jésus-Christ ,  vraie  de- 
meure du  Dieu  vivant  ,  représente  d'une  manière 
bien  plus  parfaite,  ce  que  figuraient  les  temples  et 
les  autels  de  l'ancienne  alliance. 

D.  Combien  dura  le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  ? 

R.  Il  dura  autant  que  sa  vie,  car  sa  mort,  pour 
ainsi  parler  ,  ne  fut  que  le  dernier  acte  de  cette  Ion- 
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gue  tragédie ,  qui  commença  dès  les  premiers  ins- 
tans  de  son  incarnation  (1  ) ,  dit  Fauteur  de  l'Imita- 
tion ;  mais  le  sacrifice  ne  fut  vraiment  holocauste 
qu'après  qu'il  eut  expiré,  el  c'est  ce  que  peut  signi- 
fier cette  parole  qu'il  prononça  au  moment  de  la 
mort  :  Tout  est  accompli  (2). 

D.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  fut-il  aussi  hono- 
rable et  aussi  agréable  à  Dieu  pendant  sa  vie  qu'a- 
près sa  mort  ? 

R.  Oui,  par  la  disposition  où  fut  Jésus-Christ 
toute  sa  vie  ,  de  mourir  sur  la  croix  quand  le  temps 
en  serait  venu.  Ainsi  ,  et  à  sa  mort  ,  Dieu  se  tint  ho- 
noré de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  pendant  trente- 
trois  ans  de  sa  vie;  et  à  chaque  instant  de  sa  vie,  il 
accepta  comme  d'avance  tous  les  mérites  de  sa  mort. 

D.  Ne  semble-t-il  pas,  selon  l'Ecriture,  que  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ  ait  commencé  dés  la  nais- 
sance des  siècles? 

R.  Oui ,  puisque  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse, 
l'appelle  l'agneau  immolé  dès  le  commencement  du 
monde  (3).  C'est  que  les  décrets  de  Dieu  sont  im- 
muables ,  et  que  dés  les  premiers  temps,  dans  les 
conseils  du  Fils  et  du  Père,  l'incarnation  et  la  mort 
du  Sauveur  étaient  résolues.  Ainsi  dés  lors  les  fruits 
et  les  mérites  de  son  sacrifice  furent-ils  appliqués 
aux  hommes,  et  c'est  de  là  que  vint  tout  le  prix  des 
sacrifices  offerts  par  les  premiers  hommes,  et  dans 
la  loi  ancienne,  qui  sans  ce  rapport  au  sacrifice  cer- 
tainement futur  du  Fils  de  Dieu  (qu'ils  annonçaient 

(i)  Tota  vita  Christi  cr::x  fuit  et  marlyrium.  h.  2,  c    12,  v.  3a. 

(a)  Consummatuni  est.  Joan.   19,  3o. 

(3)  Agnus  occisus  ab  origine  mundi.  Apor.  i3  ,  3. 
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et  qu'ils  figuraient),  n'eussent  été  que  des  cérémo- 
nies vides  (I)  j  comme  les  appelle  saint  Paul. 

D.  Les  anciens  avaient-ils  la  connaissance  de 
Jésus-Christ,  pour  pouvoir  unir  leurs  sacrifices  aux 
siens? 

R.  La  plupart  des  particuliers  ne  l'avaient  point, 
au  moins  d'une  manière  distinguée;  mais  elle  était 
dans  le  corps  de  la  religion,  et  l'intention  des  fidèles 
unie  à  celle  de  l'Eglise  ,  leur  appliquait  les  fruits 
promis  à  l'Eglise  même.  A  peu  près  comme  aujour. 
d'hui,  dans  l'administration  du  baptême,  parexem- 
ple,  il  suffit,  pour  sa  valeur,  que  celui  qui  l'admi- 
nistre ,  quelque  ignorant  qu'il  soit  d'ailleurs,  ait 
l'intention  générale  de  faire  ce  que  l'Eglise  fait. 

D.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ne  dure-t-il  plus? 

R.  Il  dure  encore  ,  et  durera  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  par  représentation  et  par  efficace. 

D.  Qu'est-ce  à  dire  par  efficace  et  par  représen- 
tation ? 

R.  Par  représentation ,  nous  expliquerons  ce  que 
c'est ,  lorsque  nous  traiterons  du  sacrifice  de  la 
messe. 

Il  subsiste  par  son  efficace  ,  parce  que  Dieu  a , 
pour  ainsi  dire  ,  les  yeux  toujours  attachés  sur  son 
Fils,  et  que  le  souvenir  présent  de  son  sacrifice 
passé  ,  aussi-bien  que  la  vue  des  plaies  dont  son 
humanité  sainte  a  conservé  les  cicatrices  glorieuses, 
crie  sans  cesse  au  Ciel  grâce  et  miséricorde  pour 
nous;  grâce  qui  ne  peut  être  refusée  à  un  tel  pa- 
tron. 

D.  Les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  ne  pourraient  ils 
pas  encore  être  agréables  à  Dieu  en  tant  qu'ils  re- 

(l)  Infirma  et  eçena  elementa.  Gai.  4  ,  9. 
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présenteraient  la  mort  de  Jésus-Christ  comme  pas- 
sée, de  même  qu'ils  le  furent  lorsqu'ils  la  repré- 
sentaient comme  future  ? 

R.  C'est  une  espèce  d'injure,  de  présenter  à  Dieu 
.a  figure  ,  depuis  qu'on  possède  la  réalité. 

D.  La  messe  ,  qui  n'est  qu'une  représentation 
iu  sacrifice  de  la  croix,  devrait  donc  aussi  lui  faire 
injure  ? 

R.  La  messe  est  tellement  la  représentation  du 
sacrifice  de  la  croix,  qu'elle  en  est  aussi  la  réalité. 
C'est  le  même  corps  et  le  même  sang ,  la  même  vic- 
time et  le  même  prêtre  qu'alors,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas. 

D.  Où  trouvez -vous  la  preuve  de  ce  que  vous 
venez  de  nous  expliquer  touchant  le  sacrifice  de  la 
croix  ? 

R.  En  divers  endroits  des  saintes  Ecritures ,  mais 
particulièrement  dans  l'Epîlre  de  saint  Paul  aux 
Hébreux,  chap.  5,  6,7,8,  9  et  10. 

D.  Nous  voudrions  bien  que  vous  nous  en  fissiez 
comme  l'abrégé  et  le  précis. 

R.  Rien  n'est  plus  juste.  Je  ne  rapporterai  pas 
toujours,  ni  les  propres  paroles  ,  ni  l'ordre  dans  le- 
quel a  parlé  saint  Paul  ;  mais  ce  sera  toujours  exac- 
tement son  sens ,  et  il  y  aura  un  enchaînement  dans 
la  suite  des  vérités  ;  ceux  qui  n'en  seront  pas  assez 
satisfaits  ,  pourront  recourir  à  la  source. 

Saint  Paul  établit  donc,  l.°la  vocation  de  Jésus- 
Christ  au  sacerdoce  ;  il  ne  s'y  est  point  ingéré  de 
lui-même  ;  il  y  a  été  appelé  comme  Aaron  ,  par  ce- 
lui qui  lui  a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils  ,  je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui  ;  et  ailleurs  :  Vous  êtes  prêtre 
pour  l'éternité  ,  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Je- 
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çus-Chriat  a  été  prêtre  comme  à  double  titre  :  titre 
de  nature  ;  les  aînés  succédaient  naturellement  à 
leurs  pères  ;  titre  d'élection  confirmé  par  un  ser- 
ment :  le  Seigneur  a  juré  ,  et  son  serment  est  irré- 
vocable (1).  Chose  que  remarque  saint  Paul,  et  que 
Dieu  n'avait  point  observée  dans  l'élection  d'un  au 
tre  prêtre. 

2.°  Dans  la  comparaison  de  Jésus -Christ  avec 
Melchisédech,  saint  Paul  trouve  de  quoi  faire  sentir 
l'éminente  supériorité  du  pontife  de  la  loi  nouvelle 
sur  tous  ceux  de  l'ancienne  loi  :  considérez  combien 
grand  il  devait  être  (%)  ! 

Melchisédech,  dont  l'origine  était  inconnue,  sans 
père,  sans  mère,  sans  suite  d'ancêtres,  sans  indi- 
ces du  temps  qu'il  naquit  et  qu'il  mourut,  annon- 
çait un  sacerdoce  dont  la  source  irait  se  perdre  jus- 
que dans  Dieu,  et  dont  la  durée  ne  se  terminerait 
jamais. 

Melchisédech  était  plus  qu'Abraham  ,  puisque 
Abraham  lui  présenta  la  dîme  de  tout  ce  qu'il  avait 
pris  en  guerre  ,  et  qu'il  reçut  sa  bénédiction  ;  car 
celui  qui  bénit,  est  supérieur  à  celui  qui  est  béni. 
Melchisédech  était  donc  aussi  plus  que  les  piètres 
lévites  ,  car  Lévi  lui-même  ,  de  qui  ils  descendent, 
Lévi  qui  reçoit  la  dime  des  autres  tribus  ,  l'avait 
payée  d'avance  à  Melchisédech  ,  dans  la  person- 
ne d'Abraham  son  bisaïeul ,  avec  qui  et  dans  qui  il 
était  encore  confondu  ;  d'où  saint  Paul  conclut  que 
Jésus-Christ ,  le  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech, et  figuré  pnr  lui  ,  est  donc  aussi  plus  que  les 
lévites  ;  et  qu'au  lieu  que  les  lévites  se  succédaient 

(i)  Juravit  Dominus  ,  et  non  pœnitebit  eum.  Ps.  109    S. 
(a)  Intuemini  quantum  ait  hic  !  Hebr.  7  ,  4. 
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les  uns  aux  autres  dans  le  sacerdoce  ,  parce  qu'ils 
étaient  sujets  à  la  mort  ,  personne  ne  doit  succéder 
à  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  immortel  (1). 

3.°  Saint  Paul  déclare  que  c'est  dés  son  incarna- 
tion que  Jésus-Christ  a  commencé  à  faire  l'office  de 
prêtre,  et  qu'il  Ta  achevé  sur  la  croix,  sans  qu'il 
puisse  rien  lui  manquer.  Pour  le  premier,  il  lui  fait 
dire  à  Dieu  ,  en  entrant  dans  le  monde  :  vous  n'avez 
point  voulu  de  victime  ni  d'oblation  ,  mais  vous 
m'avez  fail  un  corps.  Les  holocaustes ,  les  sacrifices 
pour  le  péché  ,  ne  vous  ont  point  été  agréables  ;  j'ai 
dit  alors  :  Voici  que  je  viens:  je  viens,  mon  Dieu  , 
pour  faire  votre  volonté,  selon  ce  qui  est  écrit  de 
moi ,  à  la  tête  du  livre  (2). 

Pour  le  second,  il  enseigne  que  le  ponlife  des  biens 
futurs  est  entré  une  fois  dans  le  sanctuaire  par  son 
propre  sang,  obtenant  de  la  sorte  une  rédemption 
aussi  durable  qu'elle  fut  abondante  ;  car  c'est  prin- 
cipalement sur  la  croix  qu'ayant  offert  à  celui  qui 
pouvait  le  sauver  de  la  mort,  ses  prières  et  ses  sup- 
plications accompagnées  de  grands  cris  et  de  larmes, 
il  fut  exaucé,  et  pour  le  respect  dû  à  sa  personne 
adorable,  et  pour  la  soumission  respectueuse  avec 
laquelle  il  priait  (3). 

4.°  Ce  qui  doit  nousdonnerunegrandeconfiance 
au  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  selon  l'Apôtre ,  c'est 
que  nous  n'avons  point ,  comme  les  autres  ,  ni  un 
pontife  qui  ait  besoin  de  prier  premièrement  pour 
lui-même,  et  puis  pour  nous  ;  dans  le  sacrifice  de 
Jésus-Christ ,  foui  retourne  à  notre  avantage.  De 
plus,  nous  n'avons  point  un  pontife  qui  soit  inca- 
pable de  compatir  à  toutes  nos  infirmités  ;  mais  ,  au 

fi)  Hebr.  7,  11.— {*)  Ibid.    10,  7.— (3)  Ibid.  5,  7. 
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péché  près,  il  a  été  mis  a  toutes  sortes  d'épreuves  , 
pour  nous  être  semblable.  Une  des  principales  a  été 
d'apprendre  ce  qu'il  peut  en  coûter  à  obéir  aux  or- 
dres les  plus  rigoureux.  Allons  donc,  continue-t-il, 
allons  avec  confiance  au  troue  de  la  grâce,  afin 
d'obtenir  miséricorde,  et  de  pouvoir  être  secourus 
à  propos  dans  nos  divers  besoins.  Car  son  sacerdoce 
étnnt  éternel ,  il  est  toujours  en  étal  de  sauver  ceux 
qui,  par  lui,  vont  à  Dieu,  étant  toujours  vivant 
pour  intercéder  en  notre  faveur  (  1  ). 

5.°  Enfin ,  saint  Paul ,  par  la  manière  dont  furent 
punies  les  prévarications  da  la  loi  ancienne ,  veut 
qu'on  juge  les  chàtimens  réservés  à  ceux  qui  abu- 
seront du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Car,  dit-il,  si 
celui  qui  viole  la  loi  de  Moïse  est  mis  a  mort  sans 
miséricorde ,  sur  le  témoignage  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes ,  combien  pensez-vous  que  méritera  de  plus 
rigoureux  supplices  ,  celui  qui  aura  foulé  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu  ,  qui  aura  traité  comme  une  chose 
profane  le  sang  de  l'alliance,  par  lequel  il  a  été  sanc- 
tifié? Car  nous  savons  quel  est  celui  qui  a  dit  :  c'est 
à  moi  qu'appartient  la  vengeance  ,  et  je  saurai  bien 
la  faire;  c'est  unechose  terrible  que  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  (2). 

D.  Dans  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  de  saint 
Paul,  je  n'ai  point  remarqué  que  Jésus-Christ  eût 
été  lui-même  le  tabernacle  et  le  temple  de  son  sa- 
crifice ? 

R.  C'est  que  nous  l'avons  oublié;  car  l'Apôtre  en- 
seigne en  termes  formels,  que  le  pontife  des  biens 
futurs  est  entré  dans  le  sanctuaire  par  un  taberna- 
cle plus  grand  et  plus  parfait  que  celui  de  la  loi ,  et 

(i)  llebr.  4  ,  16.— (a)  Ibid.  io,  3i. 
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qui  n'a  point  été  hâti  de  main  d'homme,  n'étant 
point  d'une  structure  d'ici-bas  :  ce  tabernacle,  ajou- 
te-t-il  plus  bas,  par  lequel  il  est  entré  jusqu'au  delà 
du  voile ,  c'est-à-dire,  dans  le  Saint  des  saints,  c'est 
sa  propre  chair  (1). 

D.  Qu'est-ce  que  ce  Saint  des  saints  où  Jésus-Christ 
est  entré  par  sa  chair  ? 

R.  C'est  le  Ciel,  ou  personne  n'entra  avant  lui  , 
p\  où  il  introduira  désormais  tous  ceux  qui  voudront 
le  suivre,  car  il  n'y  a  point  de  droit  pour  le  chef  , 
qui  ne  soit  aussi  pour  les  membres. 

(x)  Per  veleunen ,  id  est ,  carnem  suam.  Ibid.  10,  a». 
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QUATRIEME  PARTIE. 


DU  SACRIFICE  NON  SANGLANT 

DE    LA    LOI    NOUVELLE. 

D.  J'attendais  avec  impatience  cette  quatrième 
partie ,  où  vous  devez ,  je  crois ,  nous  instruire  plus 
particulièrement  de  ce  qui  regarde  la  messe  ? 

R.  Vous  allez  être  satisfait;  mais  vous  n'aurez  pas 
jusqu'ici  perdu  votre  peine  et  votre  application  , 
car  ce  que  nous  avons  dit  abrégera  beaucoup  l'ins- 
truction sur  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

D.  Exposez-moi,  s'il  vous  plaît,  d'abord  le  plan 
général  de  tout  ce  que  vous  voulez  expliquer  ? 

R.  Pour  plus  de  netteté  ,  nous  diviserons  cette 
quatrième  partie  en  plusieurs  chapitres,  et  les  cha- 
pitres mêmes  auront  besoin  quelquefois  d'être  sous- 
divisés  en  plusieurs  articles. 

Au  premier  chapitre,  nous  prouverons  que  la 
messe  est  véritablement  un  sacrifice  ;  au  deuxième , 
nous  montrerons  quelle  est  l'excellence  et  l'utilité 
de  ce  sacrifice  ;  au  troisième  ,  de  quelle  manière 
l'Eglise  a  réglé  qu'il  fût  offert  ;  au  quatrième,  com- 
ment et  avec  quel  esprit  et  quelles  dispositions  il 
faut  y  assister. 


^"0  TRAIT* 


CHAPITRE  PREJIIER. 

Que  la  Messe  est  véritablement  un  sacrifice. 

D.  Quelles  preuves  en  apportez-vous  ? 

R.  Quatre  principales  ,  que  nous  expliquerons  en 
autant  d'articles.  La  première  est  tirée  de  l'institu- 
tion même  de  la  sainte  eucharistie,  la  veille  du  jour 
où  Jésus  Christ  mourut.  La  deuxième  est  prise  de  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  séparément 
consacrés.  La  troisième  se  tire  de  la  comparaison 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  avec  celui  de  AJelehi- 
sédech.  La  quatrième  enfin  est  fondée  sur  la  tradi- 
tion constante  de  tous  les  siècles  de  l'Eglise. 

ARTICLE  PREMIER. 

Première  preuve  de  la  vérité  du  sacrifice  de  la  Mes- 
se ,  tirée  de  l'institution  même  de  l'Eucharistie. 

D.  Comment  l'institution  de  l'eucharistie  prouve- 
t-elle  qu'il  se  fait  à  la  messe  un  véritable  sacrifice  ? 

R.  Le  voici  :  si  Jésus-Christ  ,  en  instituant  l'eu- 
charistie, offrit  véritablement  au  Père  Eternel  son 
corps  et  son  sang  pour  la  rémission  des  péchés  ,  il 
fit  alors  un  véritable  sacrifice;  car,  qu'est-ce  qu^un 
sacrifice ,  si  ce  n'en  est  pas  là  un  ?  Or  ,  la  veille  de 
sa  mort,  il  offrit  à  Dieu  son  corps  et  son  sang  pour 
la  rémission  des  péchés  ;  donc  alors  il  offrit  un  re- 
ntable sacrifice  :  reprenons. 

Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  mort,  offrit  un  véri- 
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table  sacrifice  :  or  il  donna  en  même  temps  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir  et  le  com- 
mandement défaire  tout  ce  qu'il  venait  de  faire (1). 
Il  leur  donna  donc  aussi  Tordre  et  le  pouvoir  d'of- 
frir un  véritable  sacrifice;  et  en  lui  obéissant,  il  est 
hors  de  doute  qu'ils  en  font  un.  Dans  ces  deux  rai- 
sonnemens  tout  est  évident ,  excepté  la  seconde  pro- 
posit  on  du  premier. 

D.  J'en  conviens  ;  mais  cette  seconde  proposition 
ne  paraît  pas  sans  difficulté  ;  savoir, que  Jésus-Christ, 
la  veille  de  sa  mort,  ait  offert  au  Père  éternel,  son 
corps  et  son  sang  pour  la  rémission  des  péchés. 

R.  Pour  le  prouver  ,  voyons  dans  l'Ecriture  mê- 
me l'histoire  de  l'institution  de  l'eucharistie,  et  pe- 
sons bien  la  signification  et  la  force  de  toutes  les  pa- 
roles des  auleurs  sacrés. 

Après  avoir  mangé  l'agneau  pascal ,  comme  l'on 
était  encore  à  table,  disent-ils,  Jésus  prit  du  pain  , 
le  bénit  et  le  présenta  ,  disant  :  Mangez  ;  ceci  est 
mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous.  Sur  quoi  voici 
deux  ou  trois  remarques  des  saints  interprètes,  tou- 
tes dignes  de  réflexion. 

1  .*  Il  ne  dit  pas  :  ceci  est  mon  corps  qui  vous  est 
donné  ,  mon  sang  qui  vous  est  versé.  On  aurait  pu 
penser  qu'il  présentait  à  ses  disciples  une  nourriture 
céleste  et  un  breuvage  sacré:  mais  il  dit  :  ceci  est 
mon  corps  qui  est  donné  pour  vous,  pour  la  rémis- 
sion de  vos  péchés  :  or ,  à  qui  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  peuvent-ils  être  présentés  et  donnés  de 
la  sorte,  pour  les  hommes  et  pour  la  rémission  des 
péchés ,  qu'à  Dieu ,  à  qui  il  appartient  de  sauver  les 

(c)  Hocjacite  in  mcam  commemorationem.  Lue.  aa  ,   ig. 
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hommes  et  de  pardonner  les  péchés;  à  Dieu,  dis-je, 
qu'on  veut  apaiser  par  celte  offrande? 

2.°  Jésus-Christ  ne  dit  pas,  s'exprimant  constam- 
ment au  temps  fulur  :  Ceci  est  mon  corps  qui  sera 
donné,  mon  sang  qui  sera  versé  pour  vous.  On  au- 
rait pu  croire  qu'il  offrait  alors  à  son  Père  simple- 
ment du  pain  et  du  vin,  comme  figure  de  son  corps 
et  de  son  sang,  et  qu'il  ne  donnerait,  qu'il  n'offri- 
rait son  corps  et  son  sang  même  que  le  lendemain 
sur  la  croix.  Mais  il  dit,  parlant  toujours  au  temps 
présent,  selon  le  texte  grec:  Ceci  est  mon  corps  qui 
est  donné,  mon  sang  qui  est  versé  pour  vous;  ou 
b  en ,  selon  la  vulgate  ,  tantôt  au  présent ,  tantôt  au 
futur(l  ).  Jésus-Christ  distingue  donc  deux  offrandes 
pour  la  rémission  des  péchés  :  Tune  présente,  et 
qui  se  taisait  actuellement  lorsqu'il  instituait  l'eu- 
charistie, mon  corps  qui  est  donné  ;  l'autre  future  , 
et  qui  ne  devait  se  faire  que  lorsqu'il  serait  sur  la 
croix  ,  mon  sang  qui  sera  versé;  et  s'il  parle  de 
deux  offrandes ,  lorsque  actuellement  il  n'en  faisait 
qu'une,  c'est  afin  qu'on  ne  doutât  pas  que  le  corps 
et  le  sang  qui  seraient  offerts  dans  l'eucharistie,  ne 
fussent  les  mêmes  en  substance  qui  devaient  être 
ensuite  offerts  sur  la  croix. 

3.*  Saint  Paul  rapportant  l'institution  de  l'eucharis- 
tie, fait  parler  ainsi  Jésus -Christ,  selon  le  texte  grec: 
Ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous  (2). 
Il  parle  donc  dvune  offrande  autre  que  celle  qui  de- 
vait être  sur  la  croix.  Car  ,  sur  la  croix  ,  le  corps  de 
Jésus-Christ  ne  fut  pas  rompu  ,  à  parler  propre- 
ment ;  et  selon  les  prophéties  et  les  figures,  il  ne 

(l)   LUC.   22  ,    19   et  20. 

(•)  Corpus  meum  quod piv  vobis  frangitur.  I.  Cor.rr,  24. 


DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  263 

devait  pas,  il  ne  pouvait  pas  l'être  (1).  Mais  l'eu- 
charistie souvent  se  nomme  fraction,  dans  l'Ecri- 
ture ,  à  cause  de  la  division  ,  ou  plulôt  de  la  multi- 
plication de  la  victime,  aulant  de  fois  qu'il  y  a  de 
personnes  différentes  qui  y  participent. 

Il  est  vrai  qu'en  instituant  l'eucharistie,  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  distinctement  :  Mon  Père ,  je  vous 
offre  mon  corps  et  mon  sang  en  sacrifice  ,  sous  la 
figure  du  pain  et  du  vin ,  mais  sur  la  croix  il  ne  dit 
pas  non  plus  distinctement  :  Mon  Père,  je  meurs 
pour  vous  rendre  honneur  ,  et  pour  sauver  les 
hommes.  Sur  la  croix,  ce  fut  assez  qu'il  s'offrît  sans 
le  dire;  dans  l'eucharistie  de  même  sans  le  dire, 
c'est  assez  qu'il  se  soit  offert  :  or ,  il  s'est  offert  ;  il  a 
donc  fait  un  vrai  sacrifice  ;  nous  en  faisons  donc 
aussi  par  l'usage  du  pouvoir  qu'il  nous  a  donné  , 
et  par  l'accomplissement  de  l'ordre  qu'il  nous  a  pres- 
crit ,  de  faire  tout  ce  qu'il  fit  à  la  Cène. 

ARTICLE  SECOND. 

Deuxième  preuve  de  la  vérité  du  sacrifice ,  Urée  de 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  sous  les  es- 
pèces séparées. 

D.  La  première  preuve  ne  suffit-elle  pas  ,  sans  en 
apporter  une  seconde? 

R.  Cette  preuve-ci  servira  de  confirmation  et  d'é- 
claircissement à  la  première.  Nous  supposons  d'a- 
bord ,  comme  un  principe  incontestable,  que  par- 
tout où  Jésus-Christ  est  réellement ,  il  s'offre  tout 
entier  et  plus  parfaitement  à  son  Père  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  :  les  desseins  de  Dieu 

(i)  Os  non  comminuetis  ex  te nônfhÊgeruni  l'Uiut  crurm, 

Joan.  xg,  33  et  36. 


264  TRAITÉ 

ne  sauraient  être  que  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
le  salut  des  hommes;  ce  sont  donc  là  aussi  unique- 
ment les  mouvemens  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et 
Ton  ne  saurait  penser,  ni  qu'il  en  ait  aucun  autre, 
ni  que  son  cœur  demeure  jamais  dans  une  espèce 
d'inaction  ,  et  sans  dire  continuellement  à  Dieu  son 
Père  :  Mon  Père ,  soyez  glorifié  ;  mon  Père,  sauvez 
les  hommes.  Croire  donc  que  Jésus-Christ  est  réel- 
lement dans  l'eucharistie  ,  c'est  croire  ,  par  une 
suite  nécessaire,  qu'il  s1  offre  à  Dieu  dans  l'eucha- 
ristie ;  ce  raisonnement  est  simple  ,  mais  convain- 
cant. Aussi  voyons  nous  que  les  hérétiques  qui 
nient  dans  l'eucharistie  la  présence  réelle,  comme 
les  calvinistes,  nient  aussi  conséquemment  toute  of- 
frande de  la  part  de  Jésus-Christ;  au  lieu  que  les 
luthériens,  croyant  la  réalité,  quoiqu'ils  suppo- 
sent qu'il  resle  du  pain  après  la  consécralion ,  ne 
laissent  pas  de  croire  et  de  célébrer  un  sacrifice  à 
leur  manière. 

D.  Ce  raisonnement  prouverait  ,  ce  me  semble, 
que,  pour  faire  à  l'autel  un  sacrifice,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  consacrer  sous  les  deux  espèces; 
car  Jésus-Christ  s'offrirait  aussi-bien  sous  une  seule 
que  sous  deux  ? 

R.  Ce  serait ,  si  l'on  veut ,  une  manière  de  sacri- 
fice, mais  ce  ne  serait  pas  certainement  le  sacrifice 
queNotre-Seigneur  a  institué  ,  et  qu'il  a  ordonné  à 
ses  apôlres  de  faire  en  mémoire  de  lui  (1).  Dans  ce 
sacrifice  il  consacra  et  offrit  à  Dieu,  comme  nous 
l'avons  vu,  son  corps  et  son  sang  séparément. 

De  plus,  ce  ne  serait  pas  mèm©  par  représenta- 
tion le  même  sacrifice  que  Jésus-Christ  offrit  sur  la 

(t)  Hocjocite  in  meam  comwemorationem.  Luc.  sa ,  xy. 
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croix.  Il  est  essentiel  à  tout  sacrifice  qui  doit  repré- 
senter celui  de  la  croix  ,  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  soient,  en  certaine  manière,  séparés 
l'un  de  l'autre,  comme  ils  le  furent  au  temps  de  sa 
mort. 

D.  Sous  chaque  espèce  le  corps  de  Jésus-Chrisi 
n'est-il  pas  uni  à  son  sang? 

R.  Il  l'est,  à  la  vérité  ;  mais  c'est  par  concomi- 
tanceseuîement,  comme l'ons'exprime  dans  l'école: 
car  précisément  en  vertu  des  paroles  de  la  consécra- 
tion, il  n'y  aurait  que  le  corps  sons  les  espèces  du 
pain  ,  et  que  le  sang  sous  les  espèces  du  vin.  El  cela 
est  si  vrai,  que  si  quelqu'un  des  apôtres  se  fut  avisé 
de  consacrer ,  dans  l'intervalle  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ,  il  n'aurait ,  par  la 
consécration  ,  produit  sous  chaque  espèce  que  le 
corps  ou  le  sang,  et  non  pas  l'un  et  l'autre  tout  en- 
semble. 

C'est  donc  sous  les  deux  espèces  séparées,  que 
Jésus-Christ  s'offrant  à  Dieu,  représente  le  sacrifice 
de  la  croix  ,  ou  plutôt  qu'il  renouvelle,  mais  d'une 
manière  non  sanglante,  son  sacrifice  sanglant.  Les 
paroles  prononcées  séparément  opèrent  comme 
une  mort  mystique,  en  quoi ,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  consiste  toute  l'essence  du  sacrifice 
de  la  messe. 

D.  Jésus  Christ  dans  le  Ciel  ne  s'offre-t-il  pas  con 
tinueliementàsonPérePestce  un  sacrifice,  ou  nonf 
R.  11  est  certain  ,  1 .  °  qu'il  s'y  offre  ;  il  est  cerlain  , 
2.*  qu'il  s'y  offre  dans  un  état  remémoratif  de  sa  pas- 
sien,  puisqu'il  y  porte  toujours  les  cicatrices  de  s. s 
plaies  glorieuses  :  de  là  vient  que  saint  Jean  .  dans 
1  Apocalypse,  dit  qu'il  vit  dans  le  ciel  un  agneau 

Juriot.  Œuvres.  IV.  |2 
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comme  égorgé  (l).  Mais  que  cela  s'appelle  un  sa- 
crifice ou  non  ,  il  est  certain  que  le  sacrifice  de  nos 
autels,  où  le  sang  est,  par  les  paroles,  séparé  du 
corps,  représente  beaucoup  mieux  l'état  mourant 
ou  mort  de  Jésus-Christ,  que  ne  font  les  marques 
de  ses  plaies,  qu 'il  a  conservées. 

Mais  revenons  à  notre  preuve  :  Jésus-Christ,  par- 
tout où  il  est,  s'offre  à  Dieu  son  Père;  il  s'offre  tel 
que  sur  la  croix  ,  partout  où  son  corps  se  trouve  sé- 
paré d'avec  son  sang,  ne  fût-ce  que  dune  manière 
mvstique:  tel  est  Pétai  où  nous  le  voyons  sur  nos 
autels  :  donc  sur  nos  autels  il  représente  et  renou- 
velle substantiellement  le  sacrifice  de  la  croix. 

D.  Vous  avez  dit  que  cette  seconde  preuve  de  la 
vérité  du  sacrifice  de  l'autel  fortifiait  la  première. 

R.  Je  crois  avoir  dit  vrai  :  car  la  première  est  fon- 
dée sur  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit,  en 
instituant  l'eucharistie,  que  c'était  son  corps  qui 
était  donné,  son  sang  qui  était  versé  pour  les  hom- 
mes, pour  la  rémission  des  péchés  ;  au  lieu  que  celte 
seconde-ci  établirait  la  vérité  du  sacrifice,  quand 
même  Jésus-Christ  n'aurait  rien  dit,  et  quand  on 
pourrait  trouver  quelques  difficultés  dans  le  sens  de 
ses  paroles.  11  suffit  qu'il  s'offre  à  Dieu  dans  un  é!at 
qui  représente  sa  mort ,  pour  qu'il  s'y  offre  comme 
il  a  fait  sur  la  croix  ,  h  l'exclusion  néanmoins  de  ce 
qu'il  veut  de  sanglant  dans  le  sacrifice  du  Calvaire. 

D.  Le  sacrifice  que  nous  offrons  sur  l'autel  est 
donc  absolument  le  même,  et  pour  le  fond  ,  et  pour 
la  manière,  que  celui  que  jSotre-beigneur  offrit  en 
instituant  l'eucharistie  ? 

R.  Oui ,  c'est  tout-à-fait  le  même  ,   excepté  que 

(i)  Vidi  agnum  stantem  taixcjuàm  occisum.  Apoc.  5,  6. 
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nous  autres  prêtres  nous  représentons,  par  son  or- 
dre, l'état  de  sa  mort  qui  est  déjà  passée;  au  lieu 
que  Jésus-Christ,  en  s'offrant  de  ses  propres  mains, 
représenta  l'état  où  le  lendemain  il  devait  être  ré- 
duit par  sa  mort.  L'un  représente  et  renouvelle  par 
commémoration,  l'autre  représentait  par  anticipa- 
tion le  sacrifice  du  Calvaire  :  ils  son!  égaux  en  tout 
le  reste. 

D.  Comment  la  messe  peut-elle  représenter  le  sa- 
crifice de  la  croix,  puisque  ce  n'est  substantielle- 
ment que  le  même  sacrificer  une  chose  peut-elle 
être  la  représentation  d'elle-même  ? 

B.  Un  roi  a  remporté  une  grande  victoire  sur  ses 
ennemis  ;  pour  en  conserver  la  mémoire ,  il  ordon- 
ne un  carrousel  chaque  année,  où  Faction  soit  re- 
présentée telle  qu'elle  se  passa  d'abord  ;  cette  re- 
présentation peut  se  faire,  ou  de  manière  qu'un  au- 
tre représente  le  roi ,  ou  que  le  roi  lui-même  en  per- 
sonne représente  ce  qu'il  fit  alors.  Dans  cette  repré- 
sentation où  le  roi  paraîtrait  en  personne,  il  serait  tout 
à  la  fois ,  et  celui  qui  représenterait,  et  celui  qui  se- 
rait représenté.  C'est  la  comparaison  dont  se  servit 
fort  à  propos  le  père  Lainez  ,  au  colloque  de  Poissy  f 
pour  convaincre  les  calvinistes  que  ,  pour  représen- 
ter le  sacrifice  de  la  croix  dans  l'eucharistie,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  Notre-Seigneur  n'y  soit  qu'en 
figure  ,  et  que  la  représentation  en  est,  au  contrai- 
re ,  d'autant  plus  parfaite,  que  Jésus-Christ  qui  s'est 
offert  une  fois  par  sa  mort,  est  celui  même  qui  s'of- 
fre tous  les  jours  dans  un  état  significatif  et  expressif 
de  sa  mort. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Troisième  preuve  de  la  vérité  du  sacrifice  de  la 
Messe,  tirée  de  la  comparaison  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  avec  celui  de  Jle/chisédech. 

D.  Quelle  comparaison  voulez -vous  faire  entre 
ces  deux  sacerdoces  ? 

R.  Outre  les  autres  rapports  entre  Melchisédech 
et  Jésus-Christ,  que  nous  avons  tirés  de  saint  Paul, 
il  en  reste  un  qui  n'est  pas  moins  considérable.  Il 
est  dit  dans  la  Genèse,  chapitre  14,  qu'après  qu'A- 
braham eut  défait  les  cinq  rois  qui  étaient  venus  in- 
sulter son  pays,  Melchisédech  qui  élait  roi  de  Sa- 
lem et  prêtre  de  Dieu  tout  à  la  fois,  vint  à  la  ren- 
contre d'Abraham  ,  et  qu'avant  de  le  bénir,  il  offrit 
à  Dieu  en  sacrifice  du  pain  et  du  vin.  Comme  donc 
le  Père  éternel  avait  juré  à  son  Fils  qu'il  serait 
prêtre,  selon  Tordre  et  le  rit  de  Melchisédech  (l)  , 
il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  fasse  aussi,  à  la  manière 
de  Melchisédech,  une  offrande  qui  ait  au  moins 
quelque  ressemblance  avec  celle  de  ce  roi  pontife. 
Or,  en  quel  temps  de  sa  vie  peut-on  dire  que  Jésus- 
Christ  ait  été  prêlre  selon  Tordre  de  Melchisédech  , 
si  ce  n'est  lorsqu'il  institua  l'eucharistie,  sous  les 
symboles  du  pain  et  du  vin?  11  fut  donc  prêtre  alors, 
et  offrit  un  vrai  sacrifice;  prêtre,  non  selon  Tordre 
d'Aaron  et  des  lévites,  qui  répandaient  en  la  pré- 
sence de  Dieu  le  sang  des  animaux;  mais  piètre  se- 
lon Tordre  de  Melchisédech.  Il  ne  Ta  été,  et  nous  ne 
voyons  point  où  il  pût  Têlre  que  dans  la  dernière 
cène. 

(l)  Juravit  Dominas     Ut  es  Sacerdos ,  etc.  Ps.  10g. 
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D.  Pour  être  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech, n'aurait-il  pas  suffi  que  Jésus-Christ  eût  avec 
Melchisédech  les  autres  ressemblances  dont  parle 
saint  Paul? 

R.  La  ressemblance  n'eût  été  qu'imparfaite,  s'il 
y  eût  manqué  le  trait  le  plus  marqué  et  le  plus  sin- 
gulier qui  se  trouve  dans  la  personne  de  Melchisé- 
dech ,  un  prêtre  offrant  du  pain  et  du  vin. 

D.  Dites-vous  aussi  que  Jésus-Christ  n'a  offert, 
comme  Melchisédech ,  que  du  pain  et  du  vin,  figure 
de  son  corps  et  de  son  sang? 

R.  Dieu  n'a  pas  juré  que  son  Fils  serait  prêtre 
comme  Melchisédech  ,  mais  selon  V ordre  de  Melchi- 
sédech ;  ce  qui  n'indique  pas  ,  pour  ainsi  parler, 
une  identité ,  mais  seulement  quelque  ressemblance 
de  sacrifice. 

D,  Pourquoi  saint  Paul  faisant  la  comparaison 
de  ces  sacerdoces,  n'a-l-il  point  parlé  de  ce  grand 
trait  de  ressemblance? 

R.  Parce  que  cela  ne  faisait  rien  à  son  sujet.  Il 
n'entreprenait  alors  que  de  montrer  que  le  prêtre  de 
la  nouvelle  alliance  était  supérieur  en  toute  maniè- 
re à  ceux  de  la  loi  ancienne,  et  qu'à  son  arrivée, 
tout  autre  sacerdoce  devait  disparaître.  Ce  qu'il  a 
dit,  suffisait  pour  cela;  m;iis  il  s'est  assez  expliqué 
sur  tout  ce  qui  regarde  l'Eucharistie,  dans  l'épîlre 
aux  Corinthiens. 

D.  Comment  Jésus-Christ  est-il  prêtre  pour  l'é- 
ternité, selon  l'ordre  de  Melchisédech  ,  n'ayant  of- 
fert qu'une  seule  fois  sous  la  figure  du  pain  et  du 
vin  ? 

R.  Il  l'est  dans  la  personne  des  apôtres  et  de  leurs 
successeurs  ,  qui ,  selon  son  commandement  ,  ont 
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fait ,  depuis  plus  de  dix-huit  cent*  ans  ,  et  feront 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  ce  qu'il  fit  une  lois  par 
lui-même,  la  veille  de  sa  passion. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Quatrième  preuve  de  la  vérité  du  sacrifice  de  la 
Messe  ,  fondée  sur  la  tradition. 

D.  Nous  ne  finirons  point ,  je  crois ,  si  vous  don- 
nez à  cette  dernière  preuve  toute  son  étendue  ? 

R.  Je  ne  la  réduis  qu'à  une  seule  réflexion.  Si  les 
Pères  et  les  conciles  de  tous  les  temps  n'ont  pas  cru 
qu'en  obéissant  au  précepte  de  Jésus-Christ ,  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi ,  il  se  fit  un  véritable  sacri- 
fice, qu'on  dise  avec  quelque  sorte  de  vraisemblan- 
ce, pourquoi  ils  appellent  si  souvent  l'eucharistie 
du  nom  de  sacrifice,  d'oblalion,  de  victime  et  d'hos- 
tie ;  pourquoi  ils  qualifient  de  pontifes  et  de  prê- 
tres, ceux  qui  sont  légitimement  ordonnés  par  l'E- 
glise pour  faire  cette  oblation:  pourquoi  ils  nom- 
ment autel,  le  lieu  élevé  sur  lequel  sont  exposées 
les  espèces;  pourquoi,  dans  les  liturgies,  c'est-à- 
dire,  les  anciens  monumens  qui  règlent  la  manière 
de  célébrer  l'eucharistie,  tout  est  plein  de  ces  prières: 
Seigneur ,  nous  vous  offrons,  nous  vous  prions  d'a- 
gréer ,  de  bénir  ,  de  regarder  ces  dons  d'un  œil 
favorable f  Enfin,  pourquoi  la  communion  s'élant 
donnée,  en  diverses  occasions  ,  sous  une  seule  es- 
pèce, jamais  l'eucharistie  ne  s'est  célébrée  que  sous 
les  deux  espèces  tout  à  la  foisP 

D.  Les  hérétiques  ne  répondent-ils  rien  à  ceci? 

R.  A  leur  ordinaire  ,  ils  rejètent  et  condamnent 
tous  ces  lermes  et  la  plupart  de  ces  usages ,  de  peur 
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d'en  avouer  In  véritable  raison.  Le  catholique  ré- 
pond trés-pertinemmeiil  qu'on  s'est  servi  des  tci- 
mes  de  prière  ,  de  victime,  d'autel  el  d'offrande, 
parce  qu'ils  sont  tous  r  la  tifs  a  un  vrai  sacrifice 
qu'on  a  toujours  cru  offrir;  qu'on  a  toujours  offert 
les  deux  espèces  séparément  ,  parce  qu'il  fallait , 
comme  Jésus-Christ  en  avait  donné  l'exemple  ,  re- 
présenter sur  l'autel,  d'une  manière  sensible,  l'état 
où  fut  le  Sauveur  sur  la  croix ,  son  sang  séparé  d'a- 
vec son  corps  Et  enfin,  qu'on  les  a  toujours  consu- 
mées toutes  deux  ,  au  temps  de  la  célébration,  pour 
lui  faire  perdre  la  vie  sacramentelle  aussi  totale- 
ment qu'il  perdit  la  vie  naturelle  sur  la  croix. 


CHAPITRE  II. 

De  l'excellence  et  de  futilité  du  sacrifice  de  la 
Messe. 

D.  Quoique  je  croie  prévenir  déjà,  par  la  pensée, 
une  partie  de  ce  que  vous  allez  dire  dans  ce  chapi- 
tre, je  ne  laisserai  pas  de  vous  interroger  ,  et  parce 
que  je  n'aurai  pas  apparemment  tout  prévu  ,  et  par- 
ce que  je  veux  rectifier  mes  sentimens,  s'il  arrivait 
que  je  m'égarasse  en  quelque  point.  D'où  concluez- 
vous  donc  l'excellence  et  l'utilité  de  la  messeP 

R.  De  ce  seul  principe,  que  le  sacrifice  de  la  mes- 
se est  le  même,  en  substance,  que  celui  de  la  croix; 
il  en  a  donc  aussi  toute  la  dignité,  toute  la  valeur, 
toute  l'utilité. 

D.  Comment  est-il  le  même  en  substance  ? 

R.  Parce  que  c'est  le  même  prêtre  et  la  même 
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victime;  Jésus-Christ  est  offert,  et  c'est  lui-même 
qui  s'offre. 

D.  Pourquoi  donc  ne  dites-vous  pas  absolument 
le  même,  mais  le  même  en  substance? 

B.  Parce  que,  sur  la  croix,  Jésus  Christ  mourut 
réellement,  et  qu'à  la  messe  il  ne  meurt  point,  mais 
qu'il  paraît  seulement  en  état  de  mort,  en  étal  de 
victime  immolée  (1).  Le  sacrifice  de  la  messe  diffère 
donc,  par  celle  circonstance,  de  celui  de  la  croix. 

D.  Celte  circonstance  ne  diminue  t-elle  point  le 
prix  du  sacrifice  de  la  messe P 

B.  Non  ;  parce  que  Jésus-Christ  s'offrant  à  i'au- 
tel ,  ratifie  son  offrande  faite  sur  la  croix  ;  et  com- 
me ce  qu'il  offrit  sur  la  croix,  sa  personne,  ses  souf- 
frances ,  son  sang  et  sa  vie,  sont  d'un  prix  infini, 
leur  valeur  ne  saurail  jamais  être  épuisée.  11  serait 
donc  inutile  qu'il  mourût  plus  d'une  fois  ;  il  suffit 
que  paraissant  devant  son  Père  en  état  de  victime, 
il  lui  rende  présent  chaque  jour  ce  qu'il  endura  à  la 
mort  :  Mon  Père,  que  l'état  où  vous  me  voyez,  vous 
fasse  ressouvenir  de  ce  que  sur  la  croix ,  j'endurai , 
je  méritai ,  je  demandai  pour  voire  gloire  et  pour  le 
salut  des  hommes;  je  leur  en  transporte  ,  et  je  vous 
prie  de  leur  en  appliquer  tous  les  fruits. 

D.  Si  les  deux  sacrifices  ne  sont ,  en  effet,  qu'un 
même  sacrifice,  qu'était-il  nécessaire  du  sacrifice  de 
la  messe? 

jR.  1 ,°  Le  sacrifice  de  la  croix  aurait  suffi  à  Jésus- 
Christ  pour  honorer  Dieu  son  Père  ,  et  mériter  no- 
tre réconciliation  ;  maisil  n'aurait  pas  suffi  pour  con- 
tenter les  transports  excessifs  de  son  incomparable 

(i)  Agnum  stantem  tanquàm  nccisum.  Apoe.  5,6.  (  Il  ne  dit 

pas  ,  occisum ,  mais  tanquiun  occisum.  ) 
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amour.  Rien  ne  lui  a  paru  suffisant  pour  cela,  tan- 
dis qu'il  lui  restait  quelque  chose  de  possible.  Or  , 
voudrions  nous  être  ingrats,  jusqu'à  nier  la  réalité 
de  son  bienfait? 

2.-  Que  ne  dites-vous  aussi  qu'il  élail  inutile  qu'il 
se  sacrifiât  sur  la  croix,  puisque  sa  seule  incarna- 
tion aurait  suffisamment  mérité  notre  salut?  car,  au 
fond,  cela  est  vrai. 

3.°  Il  ne  s'agit  point  ici  de  savoir  si  le  sacrifice  de 
la  croix  suffisait  seul  à  notre  salut  ;  mais  si ,  outre  le 
sacrifice  de  la  croix  ,  Jésus-Chrisl  n'a  pas  ordonné 
encore  à  son  Eglise  le  sacrifice  de  la  messe...  A  quoi 
bon  ,  demandez-vous,  le  sacrifice  de  la  messeP  Si  je 
répondais  simplement,  à  obéir  à  Jésus-Christ  qui 
nous  a  commandé  d'offrir,  sous  la  figure  du  pain  et 
du  vin,  son  corps  et  son  sang  en  mémoire  de  lui(l), 
la  réponse  ne  serait-elle  pas  sans  réplique? 

4.'  Croyez-vous  qu'il  soit  inutile  que  Jésus-Christ, 
dans  le  Ciel ,  présente  encore  sans  cesse  à  son  Père, 
pour  nous,  ses  prières,  sesménites,  les  cicatrices  de 
ses  plaies  ,  nonobstant  tout  ce  qu'il  a  fait  sur  la 
croix  (2)  ? 

Le  sacrifice  de  la  croix  est  donc  la  grande  et  l'in- 
tarissable source  de  tous  les  biens  de  la  grâce;  mais 
l'application  est,  pour  ainsi  dire,  la  transfusion  des 
mérites  de  la  croix  ;  mais  l'écoulement  de  cette 
source  féconde  et  salutaire  ne  se  fait  en  nous,  ordi- 
nairement ,  que  par  le  canal  des  sacremens  et  du 
sacrifice  de  l'autel;  et  notre  reconnaissance  pour 
tant  de  bienfaits  ne  s'exprime  jamais  mieux  que  par 
l'offrande  d'un  sacrifice  qui,  par  l'institution  divine, 

(i;  Hocfacite  in  meam  commemorationcm.  lue.  21,  19. 
(a)  Semper  vivens  ad  interpeUaiidum  pro  nobis.  Heb.  7  ,  %5, 
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est  la  représentation  et  le  renouvellement ,  en  cer- 
taine manière ,  du  sacrifice  de  la  croix  (1). 

D .  Je  crois  èlre  maintenant  assez  instruit  sur  l'ex- 
cellence et  l'utilité  du  sacrifice  de  la  messe. 

R.  J'ose  vous  promettre  que  vous  le  serez  d'une 
manière  plus  consolante  encore,  quand  j'aurai  dé- 
duit toutes  les  conséquences  de  ce  principe  :  Le  sa- 
crifice  de  la  Messe  est  le  même  que  celui  de  la 
Croix. 

D.  Quelles  sont  ces  conséquences,  s'il  vous  plaît? 

R.  Donc  il  est  tout  à  la  fois  comme  le  sacrifice 
du  Calvaire,  et  un  sacrifice  d'adoration  et  d'hom- 
mage ,  et  un  sacrifice  d'expiation  et  de  propitiation, 
et  un  sacrifice  de  remerciment  et  d'action  de  grâces, 
et  un  sacrifice  de  supplication  et  d'impétration  ; 
c'est-à-dire,  il  est  lui  seul,  en  réalité ,  ce  qu'étaient 
en  figure  et  par  représentation  ,  tous  les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi,  divisés  et  partagés,  c'est-à-dire  , 
il  est  comme  le  sacrifice  du  Calvaire,  el  pour  les  vi- 
vans,  et  pour  les  morts,  et  pour  celui  qui  l'offre 
directement ,  e\  pour  tous  ceux  qui  s'unissent  à  lui 
dans  celte  offrande;  il  n'est  qu'un,  et  cet  un  est 
tout ,  et  suffit  abondamment  à  tout. 

D.  De  tout  ceci  je  comprends  ,  ce  me  semble  , 
quel  tort  ont,  et  les  prêtres  du  christianisme  ,  et  les 
fidèles;  ceux-ci,  quand  ils  négligent  d'assister  au 
sacrifice  de  la  messe,  par  leur  faute;  ceux-là,  quand 
ils  manquent  de  l'offrir,  et  qu'ils  le  peuvent. 

R.  Pour  les  prêtres,  voici  ce  qu'en  dit  le  vénéra- 
ble Bède  :  Un  prêtre  qui  ,  sans  un  empêchement  lé- 
gitime ,  manque  un  jour  à  présenter  à  Dieu  la  divine 

(  i  )  Hoc  facile  in  meam  commemorcttionem  }  mortem  Domim 
annuntiabàis  donec  veniat. 
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hostie,  outre  qu'il  prive  la  Trinité  adorable  du  plus 
parfait  hommage  qu'elle  puisse  recevoir,  outre  qu'il 
se  traite  lui-même  en  ennemi  déclaré  de  son  propre 
bien,  il  se  rend  encore  coupable  envers  les  saints 
qui  triomphent  au  Ciel,  les  fidélesjusles  ou  pécheurs 
qui  combattent  sur  la  terre,  et  les  morts  pénitens 
qui  souffrent  dans  le  purgatoire.  Car  tous  ,  à  leur 
manière  et  selon  le  degré  différent  de  leurs  besoins, 
participeraient  à  son  offrande.  Les  paroles  de  Bede 
sont  assez  connues  ,  on  les  lit  de  tous  côtés;  mais 
elles  sont  toutes  exactement  vraies,  et  c'est  à  quoi 
on  ne  fait  pas  assez  de  réflexion. 

D.  Bédé  ne  dit-il  rien  pour  les  chrétiens  qui  né- 
gligent d'y  assister  t 

R.  Non  ,  pas  que  je  sache  ;  mais  David  les  a  ins- 
truits ,  comme  par  un  esprit  prophétique  ;  qui  de 
nous  ne  peut  pas  dire  avec  lui  (1)  :  Que  pourrai-je 
rendre  au  Seigneur,  et  où  trouverai-je  de  quoi  le 
satisfaire  pour  tant  de  biens  dont  il  m'a  si  libérale- 
ment pourvu,  tant  de  péchés  qu'il  m'a  pardonnes  , 
tant  de  grâces  que  j'attends  encore  de  son  infinie 
miséricorde,  ce  Seigneursi  grand  et  si  digne  de  tou- 
tes sortes  d'hommages  et  de  bénédictions P  Ajoutons 
aussi  avec  le  Prophète  (2)  :  J'irai  m'unir  aux  prê- 
tres du  Très  Haut;  dans  et  par  eux  je  prendrai  le  ca- 
lice du  salut ,  et  ce  trésor  immense  est  seul  capable 
de  suppléer  à  toute  mon  indigence  ;  chaque  jour  je 
l'offrirai  (3).  Ce  n'est  point  la  simple  dévotion  qui 
m'y  conduit;  ce  sont  des  dettes  queje  vais  acquitter, 
des  vœux  (pie  je  dois  accomplir  ;  et  j'attends  beau- 
Ci)  Quid  rétribuant  Domino  ,  pro  omnibus  quœ  rétribua  mihi ? 
Ps.  ii  5. 

(2)  (  alicem  salutaris  accipiam.  Ibid. 

(3)  Vota  mea  Domino  reddam.  Ps.  n5. 
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coup  du  mérite  de  tant  de  juste*,  parmi  lesquels  j'es- 
père me  confondre  et  fai^e  oublier  à  Dieu  ce  que  je 
suis.  Si  la  mort  des  saints  et  l'épreuve  rigoureuse  de 
leur  martyre  est  si  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  que 
sous  leur  nom  et  sous  leur  invocation  il  ait  peine  à 
nous  rien  refuser  (  1) ,  de  quel  prix  sera  la  mort  de 
son  propre  Fils,  et  d'un  tel  Fils,  et  une  telle  mort  en- 
durée pour  une  telle  cause  '.Recevezdone,  Seigneur, 
ne  dédaignez  pas  l'hommage  ,  les  satisfactions,  les 
actions  de  grâces  ni  les  prières  du  dernier  de  vos 
serviteurs,  et  du  plus  misérable  enfant  de  l'Eglise  , 
votre  chère  épouse  et  votre  plus  fidèle  servante  (2). 
Déjà  je  sens  moins  pesantes  les  chaînes  qui  m'atta- 
chaient au  péché,  au  monde  et  à  moi-même  ;  je  con- 
tinuerai ,  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  à  vous  présenter 
Thoslie  de  votre  gloire  et  de  mon  salut ,  et  j'espère 
obtenir  enfin  et  la  rémission  de  toutes  mes  fautes,  et 
l'accomplissement  de  mes  justes  désirs  :  oui,  vous 
ferez  plus  que  je  n'oserais  demander  ni  espérer;  ce- 
lui que  je  vous  présente  m'en  répond;  il  vous  est 
tout,  et  il  mérite  tout  (3). 

D.  Ne  pourrait-on  pas  réciter  ceci  en  façon  de 
prière,  pour  se  disposer  à  entendre  la  sainte  messep 

R.  Oui  certainement;  mais  ceux  qui  plaindraient 
chaque  jour  une  demi -heure  de  leur  temps  pour 
bien  entendre  la  messe,  ou  qui,  assistant  au  sacri- 
fice, porteraient  leurs  études,  leurs affairesjusqif au 
pied  de  l'autel ,  n'aiment  guère  à  se  charger  de  tant 
d'oraisons  et  de  pratiques. 

(i)  Prctiosa  in  cnrH/>ectu  Domiiù mors  sanctorum  ejus.  Ibid. 
(a)  O  Domine  !  quia  ego  servus   titus ,  ego  servus  tuus  et  filius 
anciltœ  tuœ-   ibid. 

3)  DirupisV-  v  incula  mea.tibi  sacrificabo  hostiam  taudis.  Ibid. 
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D.  Permettez-moi  de  vous  proposer  encore  quel- 
ques difficultés  sur  plusieurs  choses  que  vous  avez 
dites  dans  la  suite  de  notre  entretien  :  par  exemple, 
de  ce  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  le  même  que 
celui  de  la  croix,  on  pourrait  conclure  que  sa  valeur 
est  infinie;  et  de  ce  que  sa  valeur  est  infinie,  con- 
clure qu'il  n'est  point  nécessaire  de  dire  tant  de  mes- 
ses ,  ou  pour  une  même  intention,  ou  pour  une  mê- 
me personne. 

R.  La  valeur  d'une  messe  est  infinie  en  soi ,  mais 
il  ne  se  tait  pas  toujours  une  application  entière  de 
sa  valeur  ;  Dieu  seul  est  maître  d'en  faire  le  degré 
d'application  qu'il  lui  plaît  d'en  faire.  Dans  l'in- 
certitude donc  où  est  l'Eglise  du  degré  d'applica- 
tion que  Dieu  en  fait  chaque  fois,  elle  croirait  ris- 
quer beaucoup  à  ne  paj  redoubler;  au  moins,  en 
redoublant,  est-elle  assurée  de  gagner  quelque  cho- 
se et  de  ne  risquer  rien.  Ainsi  elle  défend  aux  ecclé- 
siastiques de  recevoir  un  double  honoraire  pour 
une  messe  seule  dont  ils  feraient  une  double  appli- 
cation ;  au  lieu  qu'elle  approuve  qu'on  fasse  dire  un 
grand  nombrede  messes,  et  même  à  perpétuité,  pour 
unemêmepersonnedécédée.  Lesacrificede lacroix, 
comme  celui  de  la  messe,  est  d'une  valeur  infinie  ; 
cependant  les  grâces  qui  nous  viennent  du  Sauveur 
crucifié  ,  ne  se  distribuent  que  d'une  manière  finie, 
avec  poids  et  mesure ,  et  non  pas  selon  toute  l'éten- 
due des  mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

D.  A  propos  de  personnes  décédées,  j'avais  eu  de 
la  peine  à  croire  que  le  sacrifice  de  la  messe  fut  utile 
aux  morts  comme  aux  vivans. 

H  Dès  qu'on  suppose  que  les  fidèles  morts  sont, 
aussi -bien  que  les  vivans,  membres  du  corps  de 
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Jésus-Christ ,  et  qu'il  y  a  une  communication  entre 
lui  et  tous  ses  membres ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
son  sacrifice,  soit  à  la  messe  ,  soit  sur  la  croix  ,  ne 
doive  être  utile  à  tous  selon  le  besoin  de  chacun. 
Aussi  est-ce  sur  cela  que  sainte  Monique,  près  de 
mourir,  recommanda  si  fort  à  saint  Augustin  ,  son 
fils ,  de  se  souvenir  d'elle  à  l'autel  ,  dès  qu'elle  au- 
rait cessé  de  vivre  ;  sur  cela  que  saint  Ambroise, 
dans  les  deux  éloges  funèbres  de  l'empereur  Valen- 
tinien  et  de  son  frère  Jayrus ,  prie  Dieu  d'agréer  la 
victime  salutaire  qu'il  va  offrir  pour  eux.  Judas  Ma- 
chabée  est  loué  dans  l'Ecriture  d'avoir  fait  offrir  à 
Jérusalem  des  sacrifices  pour  les  soldats  morts  dans 
son  armée;  or,  nous  avonsdit,  et  que  les  sacrifices  de 
la  loi  ancienne  étaient  tous  des  figures  de  celui  delà 
loi  nouvelle,  et  que  celui  de  la  nouvelle  loi  pouvait 
tout  ce  qu'avaient  pu  ceux  de  la  loi  ancienne,  ou 
plutôt  que  ceux  de  la  loi  ancienne  tiraient,  par  une 
espèce  d'anticipation ,  toute  leur  efficace  de  celui  de 
la  loi  nouvelle.  Si  donc  ceux  de  l'ancienne  loi  fu- 
rent utiles  aux  morts,  combien  plus  celui  de  la  loi 
nouvelle  ! 


CHAPITRE  Ilf. 

De  quelle  manière  V Eglise  a  réglé  qu'on  offrît  le 
saint  sacrifice  de  la  messe. 

D.  L'Eglise  a-t-elle  quelque  pouvoir  sur  ce  qui 
regarde  le  sacrifice  ? 

R.  Non  pas  sur  ce  qui  lui  est  essentiel  ;  ainsi  elle  ne 
peut  pas  se  dispenser  d'offrir  le  sacrifice  comme  Jé- 
sus-Christ l'a  fait  et  Ta  ordonné  ,  sous  les  espèces 


DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  279 

du  pain  et  du  vin  séparées  ;  mais  quant  à  ce  qui  re- 
garde l'accessoire,  pour  ainsi  parler,  du  sacrifice  , 
Jésus-Christ  s'en  est  rapporté  à  elle ,  et  il  faut  lui 
obéir. 

D.  Qu'a-t-il  donc  été  réglé  sur  cela  ? 

R.  Diverses  manières  de  l'offrir,  en  divers  temps, 
en  diverses  Eglises  ;  chacun  a  dû  s'en  tenir  à  ce  qui 
était  ordonné  dans  la  sienne ,  sous  le  bon  plaisir  de   | 
l'Eglise  universelle. 

D.  Que  reste- t-il  donc  aujourd'hui  de  ces  anciens 
rits,  qui  soit  approuvé  par  l'Eglise  ? 

R.  Celui  des  Grecs  qui  ne  sont  point  schismati- 
ques  ,  et  qui ,  à  Rome  même,  célèbrent  le  sacrifice 
selon  leur  usage  propre.  Le  plus  remarquable  est 
qu'ils  consacrent  du  pain  levé  ,  tel  qu'on  le  sert  sur 
nos  tables  :  outre  cela  ,  ils  célèbrent  en  grec  ;  leurs 
habillemens  sont  différens  des  nôtres;  ils  ont  tou- 
jours avec  eux  un  diacre  qui  les  sert,  et  leurs  priè- 
res, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ,  n'ont 
rien  de  commun  avec  nous. 

D.  Entre  les  Latins  le  sacrifice  s'offre-t-il  partout 
d'une  manière  uniforme  ? 

R.  Dans  l'Eglise  de  Milan,  et  dans  celle  de  Tolè- 
de en  Espagne,  il  y  a  d'anciennes  liturgies.  Celle 
d'Espagne  se  nomme  la  Mozarabique ,  et  celle  de 
Milan,  l'Ambroisienne.  Ailleurs  elles  se  ressemblent 
toutes  ,  à  peu  de  chose  prés  ;  car  il  y  a  des  ordres  re- 
ligieux et  anciens  qui  ont  conservé  certains  usages 
particuliers,  comme  les  chartreux  ,  les  carmes  ,  les 
dominicains.  Le  Concile  de  Trente  régla  qu'on  n'in- 
novât rien,  mais  que  l'on  pût  demeurer  dans  la  pos- 
session de  ce  qui  était  établi  depuis  plusieurs  siècles; 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  Eglises  de  se  faire 
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des  missels  aussi  bien  que  des  bréviaires  nouveaux. 

D.  Que  voulez-vous  donc  nous  expliquer  ici  ? 

R.  L'oidre  el  les  cérémonies  de  la  messe,  selon 
l'usage  de  l'Eglise  romaine. 

D.  A  quoi  réduisez-vous  ces  usages  ? 

R.  A  cinq  points  ,  que  nous  traiterons  en  autant 
d'articles  séparés.  Le  premier  sera  des  ornemens 
sacerdotaux  ;  le  second,  de  la  première  partie  delà 
messe ,  nommée  la  messe  des  catéchumènes  ;  le  troi- 
sième, de  la  seconde  partie  de  la  messe,  depuis  l'of- 
fertoire jusqu'au  canon  ;  le  quatrième,  de  la  troisiè- 
me partie  de  la  messe ,  qui  comprend  tout  le  canon: 
le  cinquième  enfin ,  de  la  dernière  partie  de  la  mes- 
se, qu'on  nomme  communion. 

ARTICLE  PREMIER. 
Des  ornemens  sacerdotaux : 

D.  Qu  lie  est  l'origine  des  habits  sacerdotaux? 

R.  On  pourrait  croirequ'ilssont  tirés  d'après  ceux 
que  Dieu  ordonne  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi .  Les 
prêtres  portaient  une  espèce  d'aube,  une  ceinture, 
et  quelque  ornement  par-dessus  le  tout  ,  qui  les 
distinguait  des  simples  lévites.  Le  pontife,  outre 
cela,  en  avait  deux  ou  trois  autres,  que  nous  avons 
expliqués  plus  haut,  et  qui  ont  pu  donnerlieu  à  ceux 
des  évoques  ,  quand  ils  officiaient  pontificalement  ; 
car,  outre  les  habits  d'autels  des  autres  prêtres,  ils 
portent  par-dessous  la  chasuble,  deux  petites  lu  i- 
ques,  une  croix  d'or  sur  la  poitrine,  qui  répond  au 
pectoral  ancien  ;  sans  parler  de  la  chaussure  et  des 
gants  qui  répondent  au  reste  des  habillemens  sa- 
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crés,  de  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la  m?in 
droite  ,  de  la  mître  et  delà  crosse. 

D.   Pourquoi  n'assurez-vous  pas  qu'en  effet  les 
habits  sncerdotaux  viennent  de  là? 

R.  Parce  que  de  très-habiles  gens  leur  donnent 
une  origine  plus  simple  et  plus  naturelle.  Voyez  M. 
Fleury  ,  dans  les  Mœurs  des  Chrétiens. 
D.  Quelle  est  donc  cette  origine? 
R.  Ils  disent  que  l'habit  des   prêtres,  à  l'autel, 
n'est  guère  différent,  pour  le  fond,  de  l'habit  ordi- 
naire des  Orientaux  qui,  les  premiers,  offrirent  le 
sacrifice.  Les  Orientaux  portaient  et  portent  encore 
assez  communément ,  une  longue  robe  par-dessous 
avec  une  ceinture  ,  une  manière  de  cravate  aulour 
du  cou,  et  par-dessus  un  long  manteau  sans  man- 
ches,  qui  enveloppe  tout  le  corps:  noire  mot  de 
chasuble  ,  casula ,  signifie  une  de  ces  sortes  de  man- 
teaux ,  quiest  comme  une  petite  maison  d'étoffe  dont 
tout  le  corps  est  couvert. 

D.  Quel  rapport  cela  a-t-il  aux  habits  d'autel? 
R.  L'aube  est  comme  la  robe  de  dessus;  les  per- 
sonnes qualifiées  la  portaient  assez  souvent  de  cou- 
leur blanche  :  la  ceinture  peut  n'avoir  rien  de  diffé- 
rent ;  l'élole  ,  dans  son  origine,  n'était  qu'un  linge 
qui  entourait  le  cou,  pour  recevoir,  dans  les  pays 
chauds,  la  sueur  de  la  tote  et  du  visage.  On  l'appe- 
lait ,  à  cause  de  cela ,  orarium  ,  ah  ore.  La  chasuble 
est  comme  le  manteau  de  dessus,  qui  était  fort  évasé; 
mais  comme  il  était  sans  manche  et  sans  ouverture 
par-devant,  on  le  relevait  parles  deux  côtés,  et  on 
l'attachait  sur  les  épaules,  pour  avoir  l'usage  libre 
des  deux,  bras  :  un  manteau  ainsi  retroussé  par  les 
deux  côtés  ,  représente  assez  nos  chasubles,  et  on 
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en  voit  encore  dans  ]c<  anciennes  églises  el  dans  Tes 
vieilles  estampes  ,  qui  sont  lotîtes  en  effet  celles  que 
nous  disons.  11  n'y  a  doue  q  je  Pétole  qu'on  ait  un 
peu  allongée.  D'autres  croient  que  l'étole,  en  son 
origine,  était  une  autre  tunique  de  dessus,  car  c'est 
ce  que  stola  signifie  ,  et  qu'avec  le  temps  on  la  ré- 
trécitjusqu'à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

D.  Vous  ne  dites  rien  du  manipule? 

R.  Le  manipule  ,  dont  le  temps  a  fait  un  orne- 
ment, n'était  qu'une  serviette,  telle  que  la  portent 
sur  les  bras  tous  les  officiers  qui  servent  aux  tables 
des  grands  seigneurs;  on  la  portait  de  même  pour 
servir  l'autel. 

D.  Est-il  probable  que  les  premiers  prêtres  ne 
portassent  à  l'autel  que  leurs  habits  ordinaires? 

R.  On  assure  que  oui  ,  mais  qu'ils  les  portaient 
plus  propres  el  d'étoffes  plus  précieuses.  Les  con- 
ciles ordonnèrent  qu'on  aurait  des  aubes  qui  ne  ser- 
viraient qu'à  l'autel  ;  et  c'est  de  là  (pie  les  évéques  et 
les  chanoines  réguliers  ne  quittent  point  leurs  ro- 
ehets pour  célébrer,  mais  qu'ils  prennentpar-dessus 
d'autre  linge  plus  blanc  et  plus  propre. 

D.  Que  dirait-on  d'un  homme,  aujourd'hui,  qui 
voudrait  célébrer  sans  changer  ses  habits? 

R.  On  le  blâmerait  avec  raison  ,  parce  que  ce  qui 
n'était  alors  qu'un  habit  commun  ,  est  devenu  un 
habit  sacré  et  particulier  à  l'autel.  Les  modes  ont 
changé,  surtout  hors  de  l'Orient;  mais  l'Eglise  a  re- 
tenu l'ancienne  mode  de  ses  pr  miers  fondateurs. 
Il  est  certain  que  Notre  Seigneur  ,  quand  il  institua 
l'eucharistie,  ne  changea  point  d'habits. 

D.  Mais  ne  dit-on  pas  que  les  habits  sacerdotaux 


DU  SÀCTUFICF.  DE  LA  MESSE.  283 

représentent  ceux  de  Nuire-Seigneur,  au  temps  de 
sa  passion  ? 

R.  C'est  une  manière  de  providence  que  les  ba- 
bils du  prêtre  puissent  en  effet  nous  en  rappeler  le 
souvenir.  Mais  autre  chose  est  de  chercher  l'origine 
d'un  établissement ,  et  de  demander  quelles  idées 
on  a  pu  y  attacher. 

D.  Condamnez-vous  qu'onyait  attaché  ces  idées? 

R.  A  Dieu  ne  plaise  ;  rien  n'est  plus  utile  pour 
entretenir  la  dévotion.  Ainsi,  l'aube  rappellera  le 
souvenir  de  cette  robe  blanche  dont  Notre-Seigneur 
fut  revêtu  chez  Hérode  ,  comme  un  fou  ;  la  ceintu- 
re, l'élole,  le  manipule,  les  liens  dont  il  fut  chargé; 
la  chasubie,  le  manteau  de  pourpre  dont  on  le 
couvrit  chez  Pilate,  comme  un  roi  de  théâtre  ;  la 
croix  qui  est  toujours  au  dos  de  la  chasuble  ,  l'ins- 
trument de  son  supplice,  qu'il  porta  lui-même  quel- 
que temps;  l'amict ,  le  linge  dont  on  lui  couvrit  la 
tète  et  le  visage  quand  on  lui  disait  de  deviner  qui 
le  frappait;  la  couronne  du  prêtre  ,  enfin,  fera  sou- 
tenir de  la  couronne  d'épines. 

D.  L'Eglise  n'a-t-elle  point  encore  attaché  qucl- 
ques  autres  idées  aux  habits  du  prêtre  ? 

R.  Oui,  et  pour  le  savoir  il  ne  faut  que  lire  les 
pnères  qu'il  récite  en  prenant  ses  habits  pour  l'au- 
tel. En  mettant  l'amict  sur  sa  tête  ,  il  demande  le 
casque  du  salut ,  pour  être  défendu  des  attaques  de 
ses  ennemis  ;  en  prenant  l'aube,  que  Dieu  lui  don- 
ne la  blancheur  d'un  cœur  pur  de  toute  affection 
terrestre  ;  en  se  ceignant  les  reins,  qu'il  puisse  vivre 
dans  une  chasteté  angélique;  au  manipule  ,  qu'il 
puisse  verser  assez  de  larmes  pour  avoir  besoin  de 
les  essuyer;  à  l'étole,  qu'il  lui  rende  la  robe  d'im- 
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mortalité  qu'il  perdit  dans  la  personne  d'Adam  ;  à 
la  chasuble  enfin,  qu'il  puisse  porter  le  joug  du 
Seigneur  jusqu'à  la  fin,  et  n'y  trouver  jamais  que 
de  la  douceur. 

ARTICLE  SECOND. 

De  la  première  partie  de  la  Messe ,  ou  de  la  Messe 
des  Catéchumènes. 

D.  D'où  vient  ce  nom  de  messe  des  catéchumè- 
nes P 

R.  De  ce  que  les  catéchumènes,  c'est-à-dire,  ceux 
qui  demandaient  à  être  chrétiens,  et  qu'on  prépa- 
rait, par  l'instruction  et  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  à  recevoir  le  saint  baptême,  ceux-là,  dis-je,. 
assistaient  à  cette  première  partie  de  la  messe  ,  et 
n'assistaient  qu'à  celle-là. 

D.  Quel  était  l'ordre  et  la  suite  de  la  messe  des 
catéchumènes  ? 

R.  A  l'heure  marquée,  tout  le  peuple  s'assem- 
blait dans  l'église  principale  delà  ville,  que  nous 
appelons  la  cathédrale  ,  d'où ,  l'évéque  à  la  tête,  on 
partait  d'ordinaire  pour  se  rendre  dans  quelque  au- 
tre église  où  devait  se  célébrer  la  messe  ce  jour-là. 
Cette  marche  est  l'origine  des  processions.  Arrivés 
au  lieu  où  l'on  devait  s'arrêter,  et  qu'on  appelait , 
pour  cela  ,  station  ,  pendant  que  chacun  entrait  et 
prenait  avec  beaucoup  d'ordre  la  place  qui  lui  était 
destinée,  on  chantait  un  psaume  qui  se  nommait 
de  là  Y  introït.  Tous  étant  rangés,  le  célébrant,  qui 
était  ordinairement  l'évêque,  chantât  la  première 
oraison  de  la  messe,  nommée  la  collecte,  parce  que 
tous  étaient  ramassés,  réunis  et  raDgés  quand  on  la 
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disait.  Suivaient  deux  lccmres  :  Tune  était  de  l'An- 
cien Testament  ou  des  Epitres  des  apôtres;  l'autre 
était  de  l'Evangile.  Un  simple  lecteur  faisait  la  pre- 
mière, au  pupitre.  Un  diacre  ou  un  prêtre  faisait  la 
seconde,  da  s  le  jubé  ,  qui  séparait  le  chœur  de  la 
nef,  ad  ambonem.  Pour  diversifier  un  peu,  les  deux 
lectures  étaient  interrompues  de  quelques  chants  ; 
après  celle  de  l'Evangile  ,  la  prédication  se  faisait , 
puis  on  congédiait  les  catéchumènes  ,  car  c'était  là 
toute  la  première  partie  de  la  messe. 

D.  Que  nous  est  il  resté  de  cet  ancien  usageP 
R.  Tout,  à  peu  prés,  dans  les  messes  solennelles. 
On  commence  par  la  procession,  qui,  d'ordinaire, 
se  fait  autour  même  de  l'église,  quelquefois  aussi 
vers  une  autre  église,  où  il  y  a  station,  et  où  l'on 
doit  célébrer  ,  comme  aux  rogations  et  au  jour  de 
saint  Marc.  Comme  l'on  est  très-peu  de  temps  à  se 
placer,  l'introït  a  été  raccourci;  au  lieu  d'un  psaume 
entier  on  n'en  chante  plus  que  d  ux  versets  ,  mais 
on  y  ajoute  les  Kyrie ,  eleison  ,  et  quelquefois  le 
Gloria  in  excelsis;  suit,  comme  autrefois  ,  la  col- 
lecte ;  la  première  lecture,  que  nous  nommons  l'é- 
pître,  chantée  par  un  sous-diacre  au  lutrin,  l'Evan- 
gile par  un  diacre  dans  le  jubé,  lorsqu'il  y  en  a  un, 
et  le  graduel,  qui  se  chante  entre  deux.  Peut-être 
est-il  ainsi  nommé,  parce  qu'il  se  dit  pendant  qu'on 
monte  à  la  tribune  pour  dire  l'évangile;  à  la  fin  de 
l'évangile  ,  le  prône  et  la  prédication  se  font  aux 
jours  marqués,  et  la  première  partie  de  la  messe  fi- 
nit par  le  Symbole  de  la  foi,  le  Credo.  On  ne  renvoie 
plus  les  catéchumènes,  parce  que  ,  dans  les  pays 
chrétiens  il  n'y  en  a  plus;  tous  sont  baptisés  dés 
l'enfance. 
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D.  Vous  ne  faites  aucune  mention  des  prières  que 
le  prêtre  récite  au  bas  de  l'autel ,  en  commençant  la 
messe  ? 

R.  C'est  qu'elles  sont  plutôt  une  préparation  à  la 
messe ,  que  du  corps  de  la  messe  même.  Aussi,  dans 
les  messes  solennelles ,  le  prêtre  les  récite  tout  bas  , 
pendant  que  le  chœur  chante  tout  autre  chose.  A 
Saint-Martin  de  Tours,  le  prêtre  ne  les  fait  point  au 
bas  d'un  grand  autel  où  il  doit  célébrer,  mais  der- 
rière l'autel ,  au  tombeau  de  saint  Martin  ,  d'où  il 
vient  ensuite  au  grand  autel  commencer  la  messe. 
Apparemment  qu'autrefois  c'était  partout  de  même. 

D.  Les  messes  privées,  les  basses  messes  sontbien 
différentes  de  ces  antiquités? 

il.  La  différence  vient  de  ce  que  ces  messes  sont 
des  messes  privées;  mais  le  prêtre  seul  y  dit,  avec 
son  ministre,  tout  ce  qui  se  dit,  dans  les  autres,  ou 
par  le  chœur,  ou  par  le  peuple. 

D.  A-t-on,  dans  l'antiquité  ,  quelque  trace  de  ces 
messes  privées  ? 

R.  Oui ,  et  non-seulement  de  celles  qui  se  disaient 
à  l'église  ,  mais  encore  dans  des  lieux  privés  et  dans 
des  chapelles  domestiquée.  Saint  Grégoire,  évêque 
deNazianze  (  le  père,  car  le  père  et  le  tils  furent  évë- 
ques  et  portent  le  même  nom);  le  père  donc  étant 
vieux  et  malade,  célébrait  la  messe  chez  lui,  en  par- 
ticulier; et  dans  les  prisons,  les  martyrs-prêtres  cé- 
lébraient aussi,  et  quand  ils  étaient  enchaînés,  leur 
propre  poitrine  leur  servait  d'autel. 
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De  la  seconde  partie  de  la  Blesse  ,  depuis  l'Offer- 
toire jusqu'au  Canon. 

D.  Pour  cette  seconde  partie  de  la  Messe ,  quel 
était  l'ancien  usage  ? 

R.  Après  que  les  diacres  et  tes  autres  ministres  de 
l'Eglise  avaient  fait  retirer  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  droit  d'assister  au  sacrifice  ,  les  infidèles  ,  les 
catéchumènes,  les  pénilens,  etc.  ,  on  commençait 
les  prières  pour  tous  les  besoins  de  l'Eglise,  dans  la 
même  forme  que  nous  les  faisons  le  vendredi-saint. 
On  annonçait  tout  haut  pourquoi  on  allait  prier; 
puis  suiva  ent  les  oraisons.  Les  oraisons  finies,  les 
ministres  présentaient  au  célébrant  les  offrandes 
qu'ils  avaient  recueillies  de  tous  les  assistans  ;  l'au- 
tel en  était  souvent  tout  chargé.  On  en  retirait  le 
pain  et  le  vin  qui  devaient  servir  au  sacrifice ,  et  le 
reste  se  distribuait  aux  ministres  de  l'Eglise  et  au 
peuple.  C'est  l'origine  du  pain  bénit. 

D.  Que  resle-t-il  de  cette  antiquité  ? 

R.  Les  prières  qui  se  font  au  prône  ,  suppléent  à 
celles  dont  nous  avons  parlé.  On  n'apporte  plus  à 
l'autel  que  ce  qui  doit  servir  au  sacrifice;  les  of- 
frandes ,  pour  la  commodité,  ne  se  font  dans  l'E- 
glise qu'en  argent  ;  mais  chaque  maison  de  la  pa- 
roisse offre  tour-à-tour  le  pain  bénit ,  qu'on  distri- 
bue à  tous  les  assistans. 

D.  Qui  a  introduit  ce  changement  d'usage? 

R.  On  a  cru  devoir  abréger  la  célébration  des 
saints  mystères.  Aussi ,  toutes  les  prières  qui  se  font 
aujourd'hui  depuis  l'offertoire  jusqu'à  la  pi étace  t 
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n'ont-elles  toutes  rapport  qu'à  la  matière  du  sacri- 
fice même  qui  va  s'offrir  à  Dieu,  et  pour  lequel  on 
s'efforce  d'attirer  ses  bénédictions.  Les  messes  bas 
ses  et  hautes  n'ont  rien  de  différent  à  cet  égard. 

D.  Qu'est-ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'offer- 
toire ? 

R.  C'est  ordinairement  un  verset  de  quelquepsau- 
me,  qui  lient  lieu  du  psaume  entier  qui  se  chantait 
autrefois  pendant  qu'on  était  à  recueillir  les  offran- 
des des  fidèles. 

D.  Qu'appelle-t-on  la  secrète  ;  et  pourquoi  l'ap- 
pel le-t-on  ainsi  ? 

R.  C'est  une  oraison  que  dit  le  prêtre,  immédia- 
tement avant  la  préface  :  on  l'appelle  secrète,  non 
point  parce  qu'elle  se  dit  en  sériel  ,  mais  parce 
qu'elle  ne  se  disait  qu'après  la  séparation  qui  se  fai- 
sait de  ceux  qui  avaient  droit  dVtre  au  sacrifice,  ou 
de  n'y  être  pas.  Sécréta  vient  de  secerno  (  1  )  ;  ou 
bien  elle  se  disait  secrète,  parce  qu'elle  se  récitait 
aussitôt  qu'on  avail  séparé,  du  reste  des  offrandes, 
ce  qui  devait  servir  au  sacrifice. 

D.  Qu'est-ce  que  la  préface  qui  suit  la  secrète  ? 

R.  Ce  mot  vient  de  Prœfari  :  c'est  une  espèce  de 
prière  et  d'avertissement  préparatoire  au  sacrifice 
qui  va  se  faire:  on  exhorte  les  fidèles  à  quitter  toute 
autre  pensée  ,  pour  élever  à  Dieu  seul  leur  esprit  et 
leur  cœur  (2).  Ils  doivent  répondre  qu'ils  ne  sont 
actuellement  occupés  que  de  lui  (3).  Nous  expli- 
querons le  reste  plus  bas,  parmi  les  méthodes  pour 
bien  entendre  la  messe. 

(x)  Dicebatur  posiqiùun  secreti  j 'itérant  qui  adesse  non  debe» 
bant  sacrijicîo. 

(»)  Sursùm  corda. —  (3,  Habemus  ad  Dominum. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

De  la  troisième  partie  de  la  Messe,  qui  comprend 
le  Canon. 

D.  Qu'est-ce  que  le  canon  ? 

R.  Canon  est  un  mot  grec,  qui  signifie  règle.  On 
appelle  canon  de  la  messe ,  tout  le  corps  des  prières 
qui  se  récitent  par  Tordre  de  l'Eglise ,  tous  les  jours 
régulièrement,  en  offrant  le  sacrifice. 

D.  Où  commence  et  où  finit  le  canon  ? 

R.  Il  commence  immédiatement  après  le  Sanctus, 
et  finit  après  les  dernières  ablutions. 

D.  Le  reste  de  la  messe  n'appartient-il  pas  aussi 
au  canon  ? 

R.  Oui ,  si  par  le  canon  on  veut  entendre  tout  ce 
qui  se  dit  par  règle  ;  mais  le  nom  ne  s'en  attribue 
qu'à  la  partie  de  la  messe  dont  nous  parlons  ;  les  au- 
tres s'appellent,  dans  les  missels,  Ordo  Missœ. 

D.  Peut-on  changer  quelque  chose  au  canon  de 
a  messe  ? 

R.  Le  sentiment  commun  des  docteurs  est  qu'on 
ne  pourrait  y  ajouter  ou  y  diminuer  rien  _,  sans  faire 
une  faute  griève ,  à  moins  que  ce  ne  fut  par  mé- 
prise. 

D.  Peut-on  réciter  le  canon  tout  haut? 
R.  Il  y  a  des  choses  qu'on  y  doit  dire  à  voix  hau- 
te, d'autres  à  voix  médiocre,  et  d'autres  tout  bas  : 
tout  cela  est  marqué  ,  et  il  faut  être  exact  à  obéir. 

D.  Le  canon  est-il  bien  ancien  ? 

R.  Il  se  trouve  dans  Y  Ordo  Romanus,  tout-à-fait 
tel  que  nous  l'avons.  Y?  Ordo  Romanus  est  avant  Tan 
800,  car  les  auteurs,  vers  l'an  800.  le  citent  assez 

Jvdde.  Œuvres.  IV.  lg 
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souvent.  On  n'y  a  donc  rien  changé,  au  moins  de- 
puis ce  temps-la.  Avant  ce  temps-la,  les  auteurs  re- 
marquent comme  une  chose  singulière  ,  que  le 
grand  saint  Léon  ,  vers  Tan  440  ,  ajouta  quatre 
mots  au  canon  (  1  )  ;  et  saint  Grégoire  pape  ,  vers 
590,  quelques  autres  mots  (2).  Dès  le  temps  de  saint 
Léon,  il  était  donc  tel  qu'il  est,  à  quelques  mots 
prés  ;  il  ne  s'y  faisait  de  changemens  qu'avec  de 
grandes  précautions.  Une  autre  preuve  de  son  an- 
tiquité _,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  saint  nommé  , 
qui  ne  soit  mort  long -temps  avant  l'an  400.  Dès- 
lors  donc  on  n'y  ajoutait  plus  rien  ;  car,  pourquoi 
n'y  aurait -on  pas  insinué  un  seul  des  saints  plus 
modernes  ,  quelques  confesseurs ,  quelques  martyrs 
plus  récens  ,  par  exemple  ?  On  suppose  donc  avec 
raison  que  c'est  des  apôtres  mêmes ,  ou  de  leurs  suc* 
cesseurs  immédiats  qu'est  venu  le  canon ,  à  des  chan- 
gemens près  ,  mais  fort  légers ,  qu'y  ont  faits  les  pa- 
pes suivans. 

D .  Il  y  a ,  dans  le  canon* ,  des  prières  et  des  céré- 
monies qui  paraissent  assez  surprenantes,  et  dont 
je  demanderais  volontiers  la  raison. 

R.  Proposez-les,  s'il  vous  plaît. 

D.  l.°  Si  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  qui  soient  la  matière  du  sacrifice  de  la  messe, 
et  que  le  corps  et  le  sang  ne  se  produisent  que  par 
la  consécration  ,  d'où  vient  que  ,  dans  les  prières 
qui  précèdent  la  consécration,  et  dés  l'offertoire 
même,  on  dit  à  Dieu:  Nous  vous  offrons  ce  sacrifi- 
ce, nous  vous  offrons  celte  hostie  immaculée,  etc.? 

R.  Il  ne  faudrait  pas  avoir  tant  d'égard  aux  prié- 

(i)  Sanctum  sacrijîcium ,  immaculalam  hostiam. 
(•)  Die  s  que  nostros  in  iicà  pace  disponas. 
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res  qui  se  disent  depuis  l'oi'iertoire  jusqu'après  V0- 
rate  ,  fratres;  car  elles  ne  sont  pas  de  la  même  an- 
tiquité que  le  canon.  On  ne  les  trouve  nulle  part 
avant  cinq  cents  ans  d'ici.  Elles  ont  été  substituées 
a  ces  prières  plus  longues  et  plus  détaillées  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  qui  précédaient  la  secrète  et 
la  préface. 

Mais  j'avoue  que  cela  ne  résout  pas  votre  diffi- 
culté ;  car  c'est  dans  le  canon  même  ,  avant  la  con- 
sécration ,  qu'on  parle  souvent  des  espèces  comme 
si  déjà  elles  étaient  consacrées;  outre  que  les  priè- 
res qui  précèdent  la  préface,  et  qui  sont  d'usage  au- 
jourd'hui, doivent  se  justifier,  aussi-bien  que  celles 
du  canon. 

11  faut  donc  dire  que  les  espèces  prennent  dés 
lors  le  nom  ,  non  plus  de  ce  qu'elles  sont ,  mais  de 
ce  qu'elles  vont  être ,  et  que  c'est  par  rapport  à  ce 
qu'elles  vont  être  ,  qu'on  semble  oublier  déjà  ce 
qu'elles  sont  ;  ou  plutôt ,  avant  la  consécration  ,  on 
en  parle ,  et  on  les  présente  quelquefois  selon  ce 
qu'elles  sont,  et  quelquefois  selon  ce  qu'elles  vont 
être:  selon  ce  qu'elles  sont,  comme  quand  on  prie 
Dieu  d'en  faire  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils  ,  par 
l'opération  du  Saint-Esprit  ;  selon  ce  qu'elles  vont 
être  ,  comme  quand  d'avance  on  les  offre  pour  la 
rédemption  des  hommes  ,  pour  les  besoins  de  l'E- 
glise ,  etc.  Nous  voyons  dans  tous  les  anciens  ,  et 
dans  l'Ecriture  même  ,  qu'on  donnait  le  nom  de  vic- 
times aux  animaux  avant  qu'on  les  immolât,  quoi- 
que ce  ne  fut  proprement  que  l'immolation  qui  les 
fit  véritablement  victimes  :  c'est  un  usage  parmi 
tous  les  hommes  ,  de  ne  s'astreindre  pas  à  parler  et 
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à  agir  toujours  avec  autant  de  précision  qu'on  en 
voudrait  dans  les  écoles. 

D.  2.°  Le  sacrifice  de  la  messe  représente  la  Pas- 
sion ;  mais  comment  peut-on  dire  qu'on  l'offre  aussi 
en  mémoire  de  la  résurrection  et  de  l'ascension? 

R.  De  même  que  la  séparation  du  corps  et  du 
sang ,  à  la  consécration  ,  représente  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, de  même  la  réunion  d'une  particule  de 
l'hostie  avec  le  sang  ,  dans  le  calice  ,  représente 
certainement  la  cessation  ,  pour  ainsi  dire ,  de  sa 
mort,  et  par  conséquent  sa  résurreclion.  Elle  est 
encore  représentée  par  le  renouvellement  ,  qui  se 
fait  en  l'eucharistie  ,  de  la  plupart  des  miracles  du 
corps  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  il  y  est  glorieux  ; 
les  parties  de  son  corps  se  pénétrent  les  unes  les  au- 
tres, comme  elles  pénétrent  la  pierre  du  sépulcre  ; 
il  se  transporte  du  Ciel  sur  l'autel  avec  une  vitesse 
incroyable. 

Pour  l'ascension  ,  à  chaque  messe  il  descend  du 
Ciel  sous  les  espèces  ;  et  les  espèces  consumées,  il 
y  remonte  (1). 

D.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  son  çtat  eucha- 
ristique représente  de  même,  et  son  incarnation  qui 
se  fit  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  sa  nais- 
sance où  sa  divinité  fut  cachée  sous  les  voiles  de 
l'enfance  et  sous  les  langes  de  la  crèche  ,  et  sa  vie 
obscure  pendant  laquelle  il  obéissait  au  moindre 
signe  d'une  volonté  étrangère  (2)  ,  et  sa  demeure 
parmi  les  pécheurs  avec  qui  il  conversait,  il  man- 
geait ,  etc  ? 

[ï)  Ëxivi  à  Pâtre  ,  et  vend  in  mundum  ;  itérant  relinquo  mur% 
dum  3  et  vado  ad  Patrenu  Joan.  iG  ,  2 S 

'a     Ohcdiente  Domino  •■  oci  hominis.  Jos.  10  ,  i+. 
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R.  On  dirait  vrai  en  le  disant,  et  s'en  souvenir  a 
la  messe,  surtout  vers  le  temps  que  l'Eglise  célèbre 
ces  divins  mystères  ,  ne  servirait  qu'à  y  faire  trou- 
ver plus  d'onction  et  de  dévotion. 

D.  3.e  Une  troisième  difficulté  m'arrête.  Je  com- 
prends qu'avant  la  consécration  le  prêtre  peut  bé- 
nir les  espèces;  mais  qu'après  la  consécration  il 
puisse  les  bénir  encore  tant  de  fois  ,  c'est  ce  que  je 
ne  comprends  pas.  Un  homme  doit-il  bénir  Jésus- 
Christ? 

R.  Otons  l'équivoque,  et  vous  n'aurez  plus  de 
difficulté.  Un  homme  peut-il  bénir  Jésus-Christ , 
c'est-àdire,  un  homme  peut-il  faire  des  signes  de 
croix  sur  les  espèces  consacrées?  Pourquoi  non  ,  si 
ces  signes  réitérés  servent  à  rendre  toujours  plus 
présent,  et  à  lui,  et  aux  assislans,  le  mystère  de  la 
croix  dont  on  veut  renouveler  la  mémoire? 

Un  homme  peut  il  bénir  Jésus-Christ  ?  C'est-à- 
dire,  comme  supérieur,  souhaiter  à  Jésus-Christ 
quelque  bien  qu'il  n'ait  pas  et  qu'il  ne  puisse  pas  se 
donner  à  lui-même?  Non  :  aussi  n'est-ce  pas  dans 
ce  sens-là  que  le  prêtre  bénit  le  corps  et  le  sang  du 
Fils  de  Dieu. 

Enfin,  si  quelqu'un  prétendait  que  toute  bénédic» 
tion  emportât  toujours  avec  elle  nécessairement 
quelque  vœu  ou  quelque  souhait  favorable  envers 
celui  qu'on  bénit ,  ces  bénédictions,  après  la  consé- 
cration ,  n'auraient  pas  pour  objet  Jésus-Christ  en 
lui-même,  mais  Jésus-Christ  comme  associé  et  uni  à 
tous  les  membres  de  son  corps  mystique ,  de  qui  l'on 
demanderait  à  lui-même  et  par  lui-même  comme 
chef,  l'entière  transformation  ,  la  pleine  et  parfaite 
sanctification 
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D.  4.*  Je  voudrais  savoir  encore  pourquoi,  après 
la  consécration ,  on  prie  Dieu  qu'il  agrée  ce  sacri- 
fice ,  comme  il  fit  ceux  d'Abel  ,  d'Abraham  et  de 
Melchisédech.  Doute-t-on  qu'il  ne  lui  soit  infini- 
ment plus  agréable  ? 

R.  On  peut  distinguer,  dans  un  sacrifice,  la  cho- 
se qui  est  offerte  ,  et  les  dispositions  intérieures  de 
ceux  par  qui  elle  est  offerte.  On  demande  donc  à 
Dieu  ,  qu'en  lui  offrant  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux que  ne  firent  les  anciens  patriarches,  on  puis- 
se au  moins  atteindre ,  par  sa  grâce ,  aux  dispositions 
de  foi  et  de  ferveur  qui  rendirent  leur  offrande  de  si 
bonne  odeur. 

D.  5.°  Que  dites-vous  de  la  prière  qui  se  fait  en- 
core après  la  consécration,  que  le  saint  ange  de 
Dieu  puisse  transporter  sur  l'autel  céleste,  en  pré- 
sence de  sa  majesté,  ce  qui  est  regardé  comme  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  même  ? 

R.  Dans  cetle  prière  tuut  est  métaphorique.  On 
demandait  à  Dieu,  à  la  préface  ,  qu'il  voulût  bien 
que  nos  voix  s'unissent,  pour  le  louer  ,  à  celles  des 
anges  (1).  Ici ,  on  lui  demande  que  les  anges  puis- 
sent s'unir  à  nous,  pour  lui  rendre  plus  agréable 
l'offrande  que  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes,  unis 
avec  son  Fils.  C'est  dans  ce  même  sens  que,  devant 
et  après  la  consécration ,  nous  demandons  une  étroi- 
te communication  avec  les  saints  qui  régnent  au- 
jourd'hui dans  la  gloire.  Maintenant,  quant  aux 
termes  d'autel  céleste  et  de  transport  de  nos  offran- 
des par  les  anges,  ils  sont  tirés  d'après  saint  Jean  , 
qui  dans  l'Apocalypse  ,  dit  qu'il  vit  un  ange  qui 
brûlait  des  parfums  devant  un  autel  en  la  pré- 

(i)  Çum  cfuibiu  et  nostras  voces  ul  acbnitli jubeas ,  deprecamun 
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sence  de  Dieu,  et  que  ces  parfums  étaient  les  prières 
des  saints  fi).    , 

D.  6.°Ya-l-il  quelque  mystère  dans  le  nombre 
des  bénédictions  en  forme  de  croix  que  fait  le  prêtre 
sur  les  espèces? 

Ri  On  peut  dire,  quand  il  en  fait  trois ,  que  c'est 
en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité;  cinq,  que  c'est 
pour  marquer  les  cinq  plaies  de  Jésus-Christ.  La 
première  intention  en  les  multipliant,  nous  l'avons 
dit,  c'est  afin  qu'on  ne  perde  pas  un  seul  moment 
le  souvenir  de  la  croix  ,  dans  un  mystère  qui  en  est 
la  plus  vive  représentation. 

D.  7°  Pourquoi  le  prêtre  étend-il  les  mains  sur 
l'hostie  et  sur  le  c  lice  un  peu  avant  la  consécra- 
tion ? 

R.  Cette  cérémonie  est  comme  une  décharge  qu'il 
fait  de  ses  propres  péchés  et  de  ceux  de  tout  le  peu- 
ple ,  sur  la  tète  de  la  victime  qui  va  être  offerte, 
ainsi  que  faisait  le  pontife  de  l'ancienne  loi,  à  la  fête 
des  Expiations  ,  dit  le  Lévitique  (2). 

D.  8.°  D'où  vient  qu'au  canon  de  la  messe  ,  les 
apôtres  ne  sont  pas  nommés  dans  le  même  rang  où 
les  placent  ordinairement  les  évangélistes  ;  et  d'où 
vient  que  les  autres  n'étant  nommés  qu'une  fois, 
saint  Jean  l'est  deux  fois:  la  première,  au  Communi- 
cantes,  la  seconde,  au  Nobis  quoque  peccatoribus? 

R.  On  croit  que  c'est  saint  Jean-Baptiste  qui  est 
nommé  la  seconde  fois ,  et  non  pas  l'évangéliste. 
Quant  à  l'ordre  où  sont  placés  les  avoôtres,  quelques- 

(i)  Ascendit  fumus  incensorum  de  orationibus  Sanctorum  de 
manu  Angeli  coram  Deo.  Apoc.  8,4- 

(z)  Posità  utrâque  manu  super  caput  ejus ,  conjîtealur omnes 
iniquitates  JUiorum  Israël...  quœ  imprecans  capiti  ejus  ,  emiUet 
Muni  in  desertum.  L€vif.  16  ,  ai. 
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uns  en  tirent  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  du 
canon.  C'est,  disent  ils,  saint  Jérôme  qui ,  dans  sa 
version  latine  des  évangélisles ,  a  nommé  les  apôtres 
dans  Tordre  que  nous  les  y  lisons  aujourd'hui. 

Le  canon  avait  été  fait  long-temps  avant  saint  Jé- 
rôme ;  on  y  a  laissé  les  apôtres  dans  l'ordre  où  ils 
avaient  été  placés  d'abord. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

De  la  quatrième  partie  de  la  Messe  ,  depuis  le  ca- 
non jusqu'à  la  fin. 

D.  Y  a-t-il  quelque  chose  à  apprendre  sur  cette 

dernière  partie  ? 

R.  Très-peu  de  chose  ;  aussi  n'en  dirons  -  nous 
que  deux  mots.  Ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  la 
communion  dans  les  missels  ,  et  qui  n'est  d'ordinai- 
re qu'un  verset  de  quelque  psaume,  était  autrefois 
un  psaume  entier,  qui  se  chantait  pendant  qu'on 
distribuait  à  un  grand  nombre  de  fidèles  qui  com- 
muniaient alors ,  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces. 
Ce  qu'on  appelle  la  postcommunion  est  toujours 
une  oraison  d'action  de  grâces  pour  le  bienfait  du 
sacrifice  et  du  sacrement. 

D.  La  bénédiction  à  la  fin  de  la  messe  ,  est -elle 
ancienne? 

R.  Oui,  elle  se  trouve  presque  dans  toutes  les  li- 
turgies ,  et  il  y  a  des  conciles  qui  défendent  de  se 
retirer  avant  que  d'avoir  reçu  la  bénédiction  du 
prêtre. 

D.  Et  l'évangile  de  saint  Jean? 

R.  On  ne  trouve  point  quand  il  a  commencé  de  se 
dire  en  cet  endroit  ;  mais  il  est  très-sagement  placé  à 
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!a  tin  des  divins  myslères.  Rien  n'est  plus  propre  à 
en  conserver  une  mémoire  respectueuse  que  de  pen- 
ser aux  grandeurs  du  Verbe  qui  s'est  humilié  par 
amour,  jusqu'à  se  faire  homme  et  devenir  la  nour- 
riture des  hommes  ;  outre  que  le  miracle  de  l'incar- 
nation rend  croyable  en  plus  d'une  façon  le  mira- 
cle de  l'eucharistie. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  et  avec  quelles  dispositions  il  faut  assis- 
ter au  sacrifice  de  la  Messe. 

D.  J'espère  que  vous  allez  me  donner  plus  d'une 
méthode  pour  assister  à  la  messe  de  la  manière  la 
plus  parfaite,  et  je  l'attends  avec  impatience.  Mais, 
avant  cela,  je  serais  bien  aise  que  vous  voulussiez 
me  résoud  re  quelques  d  ifficultés  touchant  ce  qui  est , 
à  l'égard  de  la  messe,  d'une  étroite  obligation,  pour 
ne  me  trouver  jamais  la  conscience  embarrassée.  Di 
tes-moi  donc  d'abord,  s'il  vous  plaît,  quand  on  est 
obligé  d'entendre  la  messe? 

R.  Tous  les  d  manches  et  les  fêtes;  l'Eglise  For- 
donne  et  elle  a  l'autorité  de  l'ordonner  ;  on  ne  peut, 
sans  être  hérétique ,  lui  disputer  ce  pouvoir,  et  quand 
elle  s'en  sert,  on  ne  peut  pas  lui  désobéir  sans  com- 
mettre un  péché  mortel,  à  moins  qu'on  n'ait  une 
juste  raison  de  dispense. 

D.  Quelle  attention  faut-il  avoir  pour  satisfaire 
au  précepte  de  la  messe  ? 

R  Une  attention  telle  que  demande  une  affaire 
sérieuse  et  de  religion  ;  c'est-à-dire  ,  ne  point  se  dis- 
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traire  l'esprit  ailleurs,  librement  et  volontairement, 
du  moins  pendant  un  temps  considérable ,  et  quand 
on  se  sent  distrait,  tâcher  doucement  de  se  rappeler 
à  son  devoir. 

D.  Cela  doit-il  se  faire  avec  anxiété  et  avec  scru- 
pule ? 

R.  Non  :  quand  Dieu  commande  à  des  hommes, 
il  leur  commande  d'une  manière  humaine  et  raison- 
nable ;  c'est-à  dire,  qu'il  n'exige  pas  plus  qu'ils  ne 
peuvent ,  sans  se  tourmenter  et  se  troubler.  Ceux 
qui  assistent  à  la  messe  dans  une  posture  modeste 
et  religieuse,  et  qui  évitent  tout  ce  qui  pourrait  les 
distraire,  ont  un  grand  préjugé  déjà  qu'ils  satisfont 
au  précepte;  leur  esprit  vient-il  à  s'échapper  ,  ils 
semblent  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  si  j'étais  maître  de 
mes  pensées  et  de  mon  imagination  comme  je  le  suis 
de  mon  corps,  la  situation  où  vous  voyez  mon  corps 
et  mes  yeux,  vous  font  connaître  ce  que  je  ferais 
de  mon  esprit;  mais  il  est  la  légèreté  même;  ou 
fixez-le,  ou  pardonnez-moi  ses  égaremens. 

D.  Peut-on  dire,  pendant  la  messe  d'obligation  , 
quelques  prières  étrangères  au  mystère,  ou  lire  un 
livre  de  piété,  le  Nouveau  Testament,  par  exemple, 
ou  quelque  chapitre  de  l'Imitation? 

R.  On  ne  fait  point  de  mal ,  si  par  là  on  fixe  da- 
vantage son  attention  aux  choses  de  Dieu.  Bien  des 
gens  seraient  fort  embarrassés,  si  l'on  ôtait  ce  secours 
à  leur  vivacité  ;  mais  il  est  bien  plus  selon  les  inten- 
tions de  l'Eglise ,  qu'on  ne  dise  alors  que  des  priè- 
res, ou  qu'on  ne  lise  que  des  choses  qui  aient  rap- 
port au  mystère.  On  ne  fixe  pas  moins  l'imagination, 
et  on  s'unit  davantage  au  sacrifice.  Lire  des  livres 
plus  curieux  qu'édifians  ,   ne  fussent-ils  pas  mau- 
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vais,  fussent-ils  même  assez  bons  ,  comme  des  ser- 
mons ,  par  exemple ,  c'est  étudier ,  ce  semble  ,  plu- 
tôt qu'entendre  la  messe,  et  des  séculiers  qui  s'en 
apercevraient,  en  seraient  justement  scandalisés. 

D.  Peut-on ,  sans  un  péché  mortel,  se  distraire  vo- 
lontairement pendant  toute  une  messe  ,  les  jours 
qu'on  n'est  pas  obligé  d'y  assister? 

R.  Les  distractions  ne  fussent-elles  que  de  choses 
indifférentes ,  on  ne  le  peut  pas  sans  un  péché  véniel , 
car  c'est  une  assez  grande  irrévérence  ;  mais  pour  un 
péché  mortel ,  je  ne  vois  pas  de  raison  de  croire  que 
c'en  fut  un.  Autre  chose  serait,  si  l'on  s'occupait  de 
pensées  criminelles  ou  mauvaises;  la  profanation  se- 
rait touie  visible,  et  ce  serait  un  double  péché. 

D .  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  ,  pendant  une 
messe  d'obligation,  se  tourmentent,  par  exemple,  ou 
de  leurs  scrupules,  ou  de  leurs  confessions  passées? 

R.  On  peut  les  excuser  ,  en  supposant  que  cela  ne 
leur  est  pas  tout-à-fait  libre  ;  mais  on  ne  saurait  trop 
les  blâmer  de  ne  pas  se  rendre  plus  dociles  aux  avis 
qu'on  leur  donne  si  souvent ,  d'être  plus  tranquilles, 
et ,  lorsqu'ils  croient  avoir  des  examens  à  faire,  à  les 
remettre  dans  un  autre  temps. 

D.  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  n'être  pas  dis- 
trait aux  messes  d'obligation,  et  de  n'avoir  point  de 
crainte  de  les  avoir  mal  entendues  ? 

R.  C'est  de  s'accoutumer  à  ne  point  se  distraire 
volontairement  aux  messes  de  tous  les  jours.  Car, 
outre  qu'on  se  fait  de  bonnes  habitudes  pour  les 
jours  de  précepte,  on  trouve  dans  sa  fidélité  aux 
choses  qui  ne  sont  point  commandées,  de  quoi  se 
rassurer  sur  les  fautes  qui  échappent  en  celles  qui 
le  sont.  Mon  Dieu  ,  je  ne  vous  sers  point  en  esclave  : 
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voudriez-vous  ne  pas  me  traiter  comme  votre  en- 
fant? je  le  suis,  je  veux  l'être. 

D.  Est-ce  un  péché  mortel  que  d'assister  à  la 
messe  en  péché  mortel? 

R.  Si  c'en  était  un  ,  l'Eglise  le  défendrait;  or,  bien 
loin  de  le  défendre,  elle  ordonne  à  tous,  sans  ex- 
ception ,  d'assister  à  la  messe  au  moins  les  diman- 
ches et  les  fêtes;  ce  n'en  est  donc  pas  un. 

D.  Elle  ordonne  aussi  à  tous  la  communion  à 
Pâques.  Conclurez-vous  que  ce  ne  soit  pas  un  pé- 
ché mortel  de  communier  en  péché  mortel,  fût-ce  à 
Pâques  ? 

R.  Je  pourrais  le  conclure,  si  l'Eglise  n'avertissait 
à  toute  occasion,  après  saint  Paul,  que  communier 
en  péché  mortel ,  c'est  toujours  un  sacrilège  énor- 
me ;  c'est  manger  son  jugement  avec  son  juge.  Or, 
de  cela  même  qu'elle  avertit  de  l'un  et  qu'elle  n'aver- 
tit  point  de  l'autre,  je  juge  avec  raisonque,  selon  elle, 
l'un  est  un  grand  péché,  et  que  l'autre  n'en  est  pas 
un.  Aussi  voyons-nous  que  les  confesseurs  ne  man- 
quent guère  d'interroger  leurs  pénitens  s'ils  n'ont 
point  fait  quelque  communion  en  péché  mortel;  au 
lieu  qu'ils  ne  s'avisent  point  d'interroger  si  l'on  a 
assisté  à  la  messe  en  péché  mortel.  Tous  les  modèles 
d'examens,  qui  se  trouvent  même  dans  les  rituels  , 
marquent  l'un  ;  aucun  ne  fait  mention  de  l'autre. 

D.  D'où  vient  donc  que  les  novateurs  insinuent 
pour  le  moins  le  contraire,  s'ils  ne  le  disent  pas  tou- 
jours ouvertement? 

R.  C'est  une  suite  de  leurs  autres  erreurs.  Per- 
sonne n'a  droit  d'assister  à  la  messe ,  s'il  n'est  du 
corps  de  l'Eglise:  or,  selon  eux,  tout  pécheur  est 
hors  du  corps  de  l'Eglise  dés  qu'il  est  pécheur,  il  n'a 
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donc  pas  droit  d'assister  à  la  messe,  et  s'il  y  assiste, 
c'est  un  atlentat.  De  plus,  selon  eux  encore,  tous 
ceux  qui  assistent  à  la  messe  offrent  le  sacrifice  com- 
me le  prêtre;  le  prêtre  certainement  pécherait  mor- 
tellement s'il  offrait  le  sacrifice  en  péché  mortel;  les 
autres  donc  aussi  de  même.  Mais  l'Eglise  qui  ré- 
prouve les  deux  principes  comme  autant  d'hérésies, 
n'a  garde  d'en  admettre  les  conséquences. 

D.  Mais  ne  disons-nous  pas  nous-mêmes  que  tous 
les  fidèles  offrent  le  sacrifice  ? 

R.  Oui ,  mais  non  pas  comme  le  prêtre  :  les  fidè- 
les ne  consacrent  point  ;  les  fidèles  ne  touchent  point 
le  corps  ni  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  ils  offrent  le  sa- 
crifice, c'est  à-dire,  ils  unissent  leurs  vœux  au  prê- 
tre qui  l'offre,  mais  c'est  tout.  Les  fidèles  comme 
absens  offrent  en  certaines  façons  le  sacrifice,  du 
moins  ou  l'offre  pour  eux  ;  s'ils  se  trouvent  en  péché 
mortel,  ne  voudrait-on  point  aussi  les  charger  d'un 
péché  mortel,  du  moins  si  entendant  sonner,  par 
exemple,  l'élévation  d'une  messe,  ils  dirigent  leur 
intention  à  ce  qui  se  fait  dans  l'église  ? 

D.  Au  moins  cette  opinion  n'est-elle  pas  bien  pro- 
pre à  faire  sortir  les  pécheurs  plus  promplement  du 
péché  mortel  ? 

B.  Y  fût-elle  propre,  il  est  pourtant  certain  qu'elle 
ne  le  fait  pas;  tout  ce  qu'elle  fait,  c'est  d'éloigner  de 
la  messe  les  âmes  scrupuleuses  et  timorées,  et  de 
donner  aux  libertins  un  beau  prétexte  pour  colorer 
leur  impiété  ,  disant  qu'ils  ne  vont  point  à  la  messe, 
parce  qu'ils  craignent  d'être  en  péché  mortel.  En 
effet,  si  c'était  un  péché  moi  tel  d'y  assister  en  péché 
mortel,  dans  le  simple  doute  de  son  état,  on  ferait 
très-bien  de  n'y  pas  assister.  Aussi  dit-on  qu'il  y  a 
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aujourd'hui  un  grand  nombre  de  fidèles  qui  n'y  as- 
sistent presque  plus  ;  n'est-ce  pas  là  un  beau  fruit  de 
la  réforme  ? 

D.  Mais  autrefois  l'Eglise  n'excluait-elle  pas  de 
la  messe  les  pécheurs  ? 

R.  Non,  pas  tous  les  pécheurs  ;  mais  seulement 
certains  pécheurs  scandaleux;  encore,  après  un  cer- 
tain temps  de  pénitence  ,  sans  attendre  toujours 
qu'ils  eussent  reçu  l'absolution,  elle  lesy  admettait. 
Cette  exclusion,  tandis  qu'elle  durait ,  était  une  très- 
grande  punition  ;  on  prétendait  par  là  les  priver 
d'un  de  leurs  droits  les  plus  précieux,  et  dont  les  fi- 
dèles étaient  le  plus  jaloux.  Ce  droit  est  donc  atta- 
ché à  la  simple  qualité  de  fidèles  ,  et  ils  en  jouissent, 
fussent-ils  pécheurs  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autorité  su- 
périeure le  leur  ait  ou  ôté  ou  suspendu.  L'Eglise  ne 
le  fait  plus;  qui  donc  osera  le  faire?  L'Eglise  leur 
ordonne  même  de  venir  ;  qui  osera  le  leur  défendre? 

D.  Au  moins,  assister  à  la  messe  ne  sert  de  rien 
aux  pécheurs  ? 

R.  11  leur  sert  comme  toutes  leurs  autres  bonnes 
œuvres,  non  pas  à  mériter  le  Ciel  quant  alors,  mais 
à  suspendre  la  colère  de  Dieu  sur  eux ,  et  à  leur  ob- 
tenir le  don  de  la  véritable  pénitence,  par  laquelle 
ils  redeviennent  capables  de  mériter  et  la  grâce  et 
la  gloire. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  fidèles  qui  semblent  ne 
venir  à  la  messe  que  pour  insulter  Dieu  par  leurs  irré- 
vérences, par  leurs  manières,  ou  visiblement  scan- 
daleuses, ou  justement  suspectes! 

R.  Ce  n'est  point  de  quoi  il  est  question  ;  ceux-ci 
feraient  mieux ,  sans  doute ,  de  ne  point  venir  à  la 
messe.  Ils  Vy  viennent  pas  seulement  en  péché ,  ils 
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y  viennent  pour  pécher  :  au  même  temps  que  Jésus- 
Christ  renouvelle  le  mystère  de  sa  passion,  ils  sem- 
blent dire  :  S'il  est  là  présent,  qu'il  se  montre,  qu'il 
se  venge  de  nous.  Mais  il  s'agit  ici  des  pécheurs  qui 
n'ont  pas  perdu  tout-à-fait  la  religion  en  perdant  la 
grâce  ;  qui  ont  envie  de  se  convertir  quelque  jour  , 
au  moins,  si  ce  n'est  pas  dans  l'instant  ;  qui  en  espè- 
rent obtenir  la  grâce  parles  mérites  mêmes  du  sa- 
crifice. Qui  sait  s'il  ne  leur  arrivera  pas  ce  qui  arri- 
va au  bon  larron  et  à  tant  d'autres  juifs  ennemis  de 
Jésus-Christ,  en  arrivant  sur  le  Calvaire,  et  qui  se 
repentirent  ensuite,  et  retournèrent  à  Jérusalem  en 
frappant  leur  poitrine  et  demandant  miséricorde  ? 
D.  Je  suis  satisfait.  Expliquez-moi  maintenant , 
s'il  vous  plaît,  les  différentes  méthodes  pour  bien 
entendre  la  messe. 

ARTICLE  PREMIER. 

Première  méthode  pour  bien  entendre  la  Messe  : 
suivre  le  prêtre  }  du  commencement  jusqu'à  la 
fin. 

D.  En  quoi  consiste  cette  méthode  ? 

R.  A  écouter  ce  que  le  prêtre  dit  tout  haut ,  et  à 
se  joindre  à  lui  d'esprit  et  d'affection  ;  à  lui  répondre 
même  si  l'usage  le  permet  ;  et  à  l'égard  des  prières 
qu'il  prononce  à  voix  basse,  les  savoir  assez  par 
cœur  pour  pouvoir  s'en  occuper  intérieurement  , 
tandis  qu'il  les  récite. 

D.  Approuvez-vous  cette  méthode  ? 

R.  Je  ne  l'aurais  point  approuvée  avant  que  l'usa- 
ge s'en  fut  introduit  presque  partout.  Mais  l'Eglise 
le  sait ,  et  pour  le  moins  elle  le  tolère  ;  on  peut  main- 
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tenant  s'en  servir  sans  scrupule,  pourvu  néanmoins 
qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  l'on  soit  prêtre  com- 
me le  prêtre,  que  Ton  consacre  avec  lui  et  autant 
que  lui ,  etc. 

Ceux  qui  sont  destinés  au  sacerdoce  ,  ont  une 
raison  particulière  de  pouvoir  user  de  cette  méthode 
que  la  plupart  des  fidèles  n'ont  pas,  et  ils  seront 
heureux  si,  de  bonne  heure,  ils  s'accoutument  à 
faire  ,  par  dévotion  et  avec  des  dispositions  saintes  , 
ce  qu'ils  feront  d'office  dans  quelque  temps. 

D.  Cette  méthode  suppose  qu'on  entend  bien  tou- 
tes les  prières  que  dit  le  prêtre  ? 

R.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  diffi- 
cile que  nous  ne  les  entendions  pas  assez  pour  pou- 
voir les  réciter  avec  fruit  ;  mais  la  seconde  méthode 
en  rendra  l'intelligence  encore  plus  parfaite  et  plus 
édifiante. 

ARTICLE  SECOND. 

Seconde  méthode  pour  bien  entendre  la  Messe  :  en- 
trer dans  le  sens  de  tout  ce  que  dit  le  prêtre ,  sans 
suivre  exactement  ses  paroles. 

D.  C'est  ici  l'ancienne  méthode  ,  si  je  ne  me 
trompe  ? 

R.  Il  est  vrai  ;  et  de  tout  temps  on  a  mis  dans  les 
mains  des  fidèles,  des  prières  pour  être  récitées  pen- 
dant le  temps  du  sacrifice;  elles  sont  plus  intelligi- 
bles pour  le  peuple ,  que  celles  de  la  messe  même  , 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  grandes  difficultés , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  et  on  y  fait  à  leurs  be- 
soins propres  une  application  de  prières  communes, 
qui  peut  les  leur  rendre  plus  utiles. 
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D.  De  qui  sont  les  prières  que  vous  voulez  nous 
enseigner  ? 

R.  J'en  ai  lire  une  assez  bonne  partie  de  celles  de 
M.  Pélisson.  M.  Pélisson  était  né  calviniste.  Depuis 
sa  conversion  il  eut  un  grand  zélé  pour  ramener  ses 
frères  égarés  ,  et  ce  fut  à  l'occasion  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  que,  pour  l'instruction  et  la 
consolation  de  tant  de  nouveaux  convertis,  il  com- 
posa des  prières  pour  le  temps  de  la  messe.  M.  Pé- 
1  sson  était  très-savant ,  avait  beaucoup  d'esprit ,  et 
était  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise dont  il  a  écrit  l'histoire,  qui  est  fort  estimée. 
On  trouvera  dans  ces  prières  mêmes,  une  espèce  de 
petit  commentaire  qui  explique  les  endroits  obscurs 
des  prières  ordinaires  de  la  messe ,  et  qui  en  résout 
plusieurs  difficultés. 

Introïbo  ,  et  le  Psaume  qui  suit. 

Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 

Je  m'approche  de  votre  autel,  ô  mon  Dieu  !  pour 
y  renouveler  la  force  et  la  vigueur  de  mon  ame.  Sé- 
parez-moi par  votre  miséricorde,  de  ces  infidèles 
qui  n'espèrent  point  en  vous;  mais  separez-moi  en- 
core plus  de  moi-même ,  qui  suis  cet  homme  mé- 
chant et  trompeur. 

C'est ,  Seigneur ,  votre  miséricorde  infinie  qui  fait 
toute  ma  confiance ,  quand  le  souvenir  de  mes  fau- 
tes vient  à  me  troubler;  j'y  trouve^  des  ressources 
toujours  nouvelles  ;  j'y  apprends  que  nos  péchés  les 
plus  grands  sont  à  demi  pardonnes,  dès  que  nous 
savons  les  reconnaître,  et  entièrement  pardonnes  dès 
que  nous  savons  sincèrement  les  regretter. 
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Confiteor. 

Je  confesse  donc,  ô  mon  Dieu  î  non -seulement 
devant  vous  qui  voyez  le  secret  des  cœurs,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  au  Ciel  qui  compo- 
sent votre  cour,  et  devant  tout  ce  qui  m'environne 
sur  la  terre ,  et  qui  gémit  encore  dans  les  liens  du  pé- 
ché, que  je  vous  ai  offensé  infiniment,  par  mes  pen- 
sées, par  mes  paroles,  par  mes  actions,  par  mes 
omissions  ;  qu'il  n'y  a  enfin  que  votre  clémence  qui 
puisse  égaler  le  nombre  et  la  grièveté  de  mes  fautes  ; 
mais  je  prie  aussi  tout  ce  qui  a  trouvé  grâce  auprès 
de  vous,  ou  qui  peut  l'espérer  à  l'avenir,  de  la  de- 
mander avec  moi  et  pour  moi  :  votre  bienheureuse 
mère  toujours  Vierge,  la  première  ;  l'archange  snint 
Michel,  et  vos  saints  anges,  si  remplis  de  piété  et 
d'ardeur;  vos  saints  maintenant  égaux  aux  anges  , 
et  tous  ceux  qui  tachent  ici  de  suivre,  quoique  de 
loin ,  l'exemple  de  leurs  incomparables  vertus. 

Miser  eatur.  In  du  Igent  iam . 

Mon  Dieu ,  qui  nous  avez  commandé  de  prier  les 
uns  pour  les  autres,  et  qui  avez  donné  ,  dans  votre 
Eglise,  aux  pécheurs  mêmes  l'autorité  de  remettre 
les  péchés  ,  recevez  avec  une  égale  bonté  ,  et  les 
prières  de  vos  ministres  pour  le  peuple  ,  et  les  priè- 
res du  peuple  pour  vos  ministres. 

Auferànohis.  Oramuste. 

Eloignez  de  nous,  Seigneur,  tout  ce  qui  pourrait 
nouséloigner  devotre  sanctuaire.  Quelque  indignes 
que  nous  soyons  d'y  entrer,  nous  sommes  pourtant 
la  postérité  légitime  ,  et  les  restes  vivans  des  saints 
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dont  les  reliques  précieuses  reposent  ici  sur  votre 
autel.  Donnez  à  l'ardeur  de  leurs  prières,  ce  que 
vous  devriez  refuser  à  la  tiédeur  des  nôtres,  et  ac- 
cordez a  leurs  services  qui  vous  furent  si  agréables, 
le  pardon  que  nos  offenses  ne  sauraient  mériter. 
Introït. 
Au  moins  ne  nous  rebuterezvous  pas  à  la  suite  de 
votre  Fils,  de  qui  nous  sommes  les  membres.  Il  peut 
bien  nous  introduire  dans  vos  saints  tabernacles  , 
puisque  déjà  il  nous  a  comme  introduits  dans  votre 
gloire.  Mais  que  nous  ne  prétendions  jamais  arriver 
à  vous ,  que  par  le  chemin  qu'il  nous  a  tracé  ;  il  est 
la  voie,  comme  il  est  la  vérité  et  la  vie. 

Les  Kyrie  et  Christe,  eleison. 

Quand,  à  tous  les  momens  de  ma  vie,  je  vous  di- 
rais, Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  ce  ne  serait  point 
encore  assez  pour  le  nombre  et  pour  la  qualité  de 
mes  besoins. 

Mais  quand  ,  après  vous  l'avoir  dit  long-temps  , 
vous  paraîtriez  ne  pas  m'écouter,  je  redoublerais 
encore,  et  je  crierais  d'une  voix  plus  haute  et  plus 
animée,  avec  la  Cananéenne  et  ces  aveugles  de  Jé- 
richo :  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Ne  vous  lassez  donc  point  de  mes  clameurs  ni  de 
mes  plaintes,  ô  mon  Dieu  î  je  sais  que  vous  voulez 
être  importuné  :  si  votre  bonté  n'a  point  encore  ac- 
cordé ma  grâce,  ma  persévérance  me  l'obtiendra. 
Gloria  in  excelsîs  Deo. 

La  gloire  que  vous  méritez,  6  mon  Dieu  !  ne  peut 
vous  être  rendue  que  dans  le  Ciel.  Mais  mon  cœur 
fait  ce  qu'il  peut  sur  la  terre ,  et  il  se  joint  à  ceux  qui 
vous  glorifient  si  dignement  là-haut.  Il  vous  loue 
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donc,  il  vous  bénit,  il  vous  adore,  il  vous  rend 
grâce ,  Père  tout-puissant ,  Fils  unique  et  éternel  du 
Père,  Esprit  saint  et  sanctificateur,  Trinité  adora- 
ble, Dieu  très-haut  ,  seul  Maître  ,  seul  Seigneur  ; 
donnez  à  ma  bonne  volonté  pour  partage ,  cette  paix 
que  vous  avez  promise  à  ceux  qui  oublieraient  leur 
gloire  propre  et  leur  intérêt ,  pour  ne  chercher  que 
vous. 

U Oraison  appelée  Collecte. 

Votre  Eglise,  Seigneur,  vous  fait  chaque  jour 
des  prières  différentes  ;  mais  moi  qui  me  sens  toutes 
sortes  de  besoins  tout  à  la  fois  ,  ce  qu'elle  vous  de- 
mande en  tout  temps  de  Tannée ,  je  le  réunis  et  je 
vous  le  demande  aujourd'hui  ;  souvenez-vous  des 
deux  promesses  que  vous  nous  avez  faites,  que 
quand  plusieurs  s'assembleraient  en  votre  nom  , 
vous  seriez  au  milieu  d'eux  pour  les  écouter  ;  et  que 
vous  ne  refuseriez  rien  à  vos  disciples ,  de  tout  ce 
qu'ils  vous  demanderaient  au  nom  de  Jésus-Christ, 
votre  Fils  bien-aimé. 

ÛEpitre. 

Vous  avez  voulu,  ô  mon  Dieu  !  que  les  hommes 
fussent  instruits  par  d'autres  hommes  ,  et  qu'on  les 
écoutât  comme  vous-même.  Donnez-moi  donc  toute 
la  docilité  que  je  dois  aux  oracles ,  et  des  prophètes 
et  de  vos  saints  apôtres.  Chaque  jour  ils  nous  don 
nent  de  nouvelles  leçons ,  lesquelles  aboutissent 
former  des  hommes  selon  votre  cœur  ;  établissez 
profondément  en  moi  les  principes  de  votre  sainte 
religion  ,  et  qu'à -chaque  instant  de  ma  vie  elle  soit 
la  règle  de  toute  ma  conduite. 


DU  SACRIFICE  DE  LV  MESSE.  309 

Munda  cor. 
Que  le  feu  qui  purifia  les  lèvres  du  saint  prophète 
Isaïe,  pour  parler  dignement  de  vous,  purifie  main- 
tenant mes  oreilles  et  mon  cœur,  pour  entendre  la 
parole  de  vie  ;  ne  souffrez  pas  qu'au  lieu  de  nous 
être  une  source  de  justice,  votre  Evangile  puisse  ja- 
mais servir  à  nous  condamner. 

*V  Evangile. 

Renouvelle  ici,  ô  mon  ame  :  ton  respect  et  toute 
ton  attention  :  ce  ne  sont  plus  les  anges  ni  les  pro- 
phètes, c'est  le  Fils  de  Dieu  lui-même  qui  vient  te 
parler  ;  son  nom  de  Fils  de  Dieu  te  montre  combien 
il  est  au-dessus  de  tous  les  autres  maîtres.  Reçois  sa 
parole,  non  pas  comme  s'adressant  à  tous  en  gé- 
néral, mais  comme  s'adressant  personnellement  à 
toi. 

C'est  à  toi  qu'il  propose  ses  miracles ,  pour  attirer 
ta  confiance  ;  à  toi  qu'il  adresse  ses  maximes  et  ses 
exemples ,  pour  former  tes  mœurs  et  te  rappeler  de 
tes  égaremens  ;  toi  qu'il  menace  de  ses  châtimens 
terribles,  pour  exciter  ta  vigilance  ;  toi  à  qui  il  pro- 
pose ses  récompenses,  pour  animer  ta  ferveur.  Dis- 
lui  :  Parlez,  Seigneur,  vous  serez  écouté  et  obéi. 

Credo. 

Je  crois,  Seigneur,  mais  fortifiez  mon  peu  de  foi. 
J'adore  également,  et  tout  ce  que  j'entends  en  ces 
mystères  adorables  ,  et  tout  ce  que  je  n'y  entends 
pas.  Puisque  mes  lumières  sont  si  bornées,  et  que 
je  ne  me  comprends  pas  moi-même,  je  conçois, 
Dieu  infini ,  qu'il  n'est  ni  juste  ni  possible  que  je 
vous  comprenne  tout  entier. 

Vous  m'avez  convaincu  par  votre  grâce,  et  de 
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l'intelligence ,  et  de  la  sincérité  de  ceux  par  qui  vous 
avez  annoncé  au  inonde  ces  divins  mystères.  Le 
monde  les  a  crus;  ce  serait  le  plus  grand  des  mira- 
cles, s'il  les  avait  pu  croire  sans  miracle.  Et  où  irais- 
je,  Seigneur  ,  pour  trouver  plus  de  sûreté  ?  Si  j'é- 
tais trompé,  ce  serait  vous  qui  m'auriez  trompé. 

Quand  donc  mes  sens  et  mon  imagination  vien- 
draient à  douter,  ma  raison  et  ma  volonté  ne  dou- 
teront jnmais;  mais  faites  que  je  comprenne  à  quoi 
m'oblige  la  loi  d'un  Dieu  si  grand  par  lui-même,  et 
réduit  à  des  trailemens  si  indignes  pour  l'amour  de 
moi.  Je  crois,  Seigneur,  mais  fortifiez  mon  peu  de 
foi  ;  fortifiez  autant  ou  plus ,  mon  peu  de  force  et  de 
courage. 

Suscipe ,  sancte  Pater. 

Recevez,  Père  adorable,  les  commencemens  de 
notre  sacrifice.  Ce  n'est  encore  que  du  pain  que  nous 
vous  offrons;  mais  vous  allez  en  faire  cette  hostie 
pure  et  sans  tache  qui  s'est  offerte  elle-même  à  vous, 
et  dont  le  mérite  suffit  à  tous  les  fidèles  présens  ou 
absens,  vivans  ou  morts. 

Ne  regardez,  Seigneur,  ni  à  notre  misère  que 
pour  en  être  touché  de  pitié,  ni  à  ce  sacrificateur 
mortel  et  pécheur,  incapable  de  demander  pardon 
pour  nous,  sans  qu'il  le  demande  pour  lui-même; 
mais  regardez  le  Sacrificateur  éternel,  dont  tout 
autre  n'est  que  l'ombre  et  l'image  ,  le  Sacrificateur 
qui,  n'ayant  en  lui  ni  offense  ni  négligence  à  excuser, 
ne  vous  prie  que  pour  nos  besoins  et  pour  nos  fau- 
tes. 

Deus ,  qui  humanœ ,  etc. 

Ne  vous  contentez  pas,  Seigneur,  d'avoir  uni, 
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par  votre  incarnation,  voire  divinité  toute-puissante 
k  notre  faible  humanité ,  plus  incomparablemen 
que  cette  eau  et  ce  vin  ne  vont  être  unis;  unissez 
vous  à  chacun  de  nous  en  particulier,  et  unissez- 
nous  tous  ensemble  à  votre  Fils  et  à  vous,  pour  n'en 
être  jamais  séparés. 

Offert  mus  tibi ,  Domine. 
Vous  seul  pouvez  rendre  ce  calice  digne  de  vous, 
en  ce  changement  au  sang  qui  peut  produire  le  sa- 
lut du  monde  ;  ce  n'est  qu'à  cette  .intention  que  nous 
le  plaçons  ici ,  comme  sous  les  mains  de  votre  toute- 
puissance. 

In  spiritu  humilitatis 

Si  nous  ajoutons  à  ce  sacrifice,  celui  d'un  cœur 
contrit  et  humilié ,  c'est  que  vous  ne  le  méprisez  ja- 
mais ,  et  qu'on  ne  peut  que  par  là  s'appliquer  les 
fruits  de  la  rédemption. 

Veni  ,  Sanctificator. 

Cest  peu  de  chose ,  mais  votre  puissance  peut 
achever  le  reste  ;  venez  donc  bénir  et  sanctifier  des 
offrandes  et  des  cœurs  qui  commencent  de  vous  ap 
partenir. 

Lavabo. 

Vous  quidaignâteslaverîes  pieds  de  vos  disciples, 
avant  que  de  les  appeler  h  votre  sacrifice  et  à  votre 
table  sacrée,  lavez-nous  plusieurs  fois,  s'il  le  faut; 
lavez-nous;  qu'il  n'y  ait  rien  ni  au  corps,  ni  à  Tarne, 
qui  ne  devienne,  à  vos  yeux  clairvoyans,  plus  pur 
et  plus  blanc  que  la  neige. 
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Suscipe  ,  sancta  Trinitas. 

Sainte  et  adorable  Trinité,  le  moment  approche, 
recevez  notre  sacrifice. 

Qu'il  ne  nous  représente  pas  la  mort  et  la  gloire  de 
notre  Sauveur,  sans  nous  en  faire  ressentir  les  effets. 

Que  les  saints  dont  nous  y  célébrons  la  mémoire 
ne  nous  oublient  pas  dans  le  Ciel  :  nous  offrons  de 
quoi  remercier  Dieu  de  leur  gloire,  qu'ils  offrent 
avec  nous  de  quoi  mériter  notre  salut. 

Préface . 

Elevez,  Seigneur,  élevez  vous-même  nos  cœurs 
vers  vous  :  plus  d'affections  profanes,  plus  de  pen- 
sées terrestres  ;  que  nous  soyons  tout  entiers  au  Ciel 
où  est  déjà  ,  et  à  l'autel  où  va  être  notre  trésor. 

Notre  vie  n'est  qu'une  suite  continuelle  de  vos 
bienfaits,  vous  allez  en  renouveler  le  plus  grand  ; 
qu'elle  soit  une  suite  continuelle  de  nos  actions  de 
grâces. 

Tous  les  divers  ordres  de  vos  anges  ,  éblouis  de 
votre  majesté,  et  tremblans  auprès  de  votre  souve- 
raine puissance ,  vont  vous  adorer  avec  nous  sur  cet 
autel  ;  souffrez  que  nos  faibles  voix  s'unissent  à  leurs 
fervens  cantiques. 

Sanctus. 

Saint ,  Saint ,  Saint  est  l'Eternel ,  Dieu  des  ar- 
mées; qu'il  y  a  loin  de  sa  hauteur  à  notre  bassesse  ! 

Que  le  Ciel  et  la  terre  se  réjouissent  ;  qu'ils  bénis- 
sent celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ;  qu'ils  exal- 
tent le  Seigneur  lui-même  qui  va  venir  à  nous,  visi- 
ble et  invisible,  terrible  et  plein  de  douceur,  vivant 
»t  mort,  humilié  et  triomphant. 
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Te  igitur. 

Nous  vous  supplions  donc  ,  Père  très  -  clément , 
par  Jésus-Christ  même,  votre  Fils  et  notre  Seigneur, 
d'agréer  et  de  bénir  ces  présens,  qui  sont  double- 
ment de  vous,  et  par  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  et 
beaucoup  plus  encore  par  ce  que  vous  allez  faire. 

Nous  vous  les  offrons  pour  votre  Eglise  en  géné- 
ral :  qu'aucun  de  ses  membres,  présent  ou  absent, 
ne  soit  privé  du  fruit  de  notre  rédemption  ;  et  parce 
quela  sainteté  des  peuples  dépend  singulièrement  de 
la  sainteté  de  ceux  qui  les  conduisent,  répandez  vos 
grâces  les  plus  précieuses  sur  le  Pasteur  universel  de 
tous ,  votre  Vicaire  en  terre  ;  sur  le  prélat  au  zélé  de 
qui  vous  nous  avez  spécialement  confiés  ,  et  sur  le 
successeur  des  plus  fermes  appuis  de  votre  religion , 
le  roi  très-chrétien  qui  nous  gouverne. 

Mémento,  Domine. 

Charitéinfinie,  qui  vous  êtes  abaisséejusqu'à  nous 
honorerdu  nom  de  vos  frères  et  de  vosamis,  souffrez 
que  chacun  denous  vous  parle  encore  ici  de  sesamis 
et  de  ses  frères.  C'est  vous-même  qui  avez  formé  tous 
les  nœuds  différens  qui  nous  unissent  :  qu'ils  nous 
soient  toujours  chéris  et  vénérables  pour  l'amour  de 
vous;  mais  qu'ils  ne  puissent  jamais  nous  séparer  de 
vous,  source  de  toute  pureté  et  de  toute  justice. 

Communicantes. 

Que  toutes  nos  sociétés  sur  la  terre  soient  telles 
qu'est  cette  communion  sainte  qu'il  vous  plaît  de- 
nous donner  déjà  dans  le  Ciel  avec  votre  bienheu- 
reuse Mère,  vos  apôtres,  vos  martyrs  et  tous  vus 

Jpdd*.  OEwret.   IV.  j^ 


314  TKÀITÊ 

autres  élus.  Nous  prenons  part  à  leur  félicité ,  et  ils 

intercèdent  pour  nos  misères. 

Hanc  igitur ,  etc. 

Combien  sont-elles  grandes,  ces  misères!  Mais  la 
victime  que  nous  allons  vous  offrir,  voudra  bien 
s'en  charger  et  nous  en  délivrer;  nous  nous  en  re- 
posons sur  elle  :  elle  nous  obtiendra  la  paix  ;  elle 
détournera  de  dessus  nous  votre  colère;  et  de  son 
propre  sang  elle  nous  écrira  dans  le  livre  de  vie. 

Quant  oblationem. 

Mais  il  faut  que  votre  puissance  miséricordieuse 
intervienne,  et  que,  par  un  double  miracle  ,  vous 
transformiez  nos  personnes  en  celle  de  voire  Fils,  et 
que  vous  transformiez  ce  pain  et  ce  vin  en  son  corps 
et  en  son  sang;  alors  on  ne  dira  plus  :  La  chair  ne 
sert  à  rien,  c'est  l'esprit  qui  vivifie  ;  la  véritable 
chair  nous  donnera  le  véritable  esprit. 

Qui pridiè  quàm ,  etc. 

Il  l'a  dit  de  sa  bouche  sacrée,  ce  cher  Fils  qui  est 
la  vérité  même  :  Ceci  est  mon  corps  ;  il  l'a  dit  ; 
comment  pourrions-nous  en  douter  ?  il  Ta  dit ,  et  il 
a  donné  ordre  et  pouvoir  â  ses  ministres  de  le  dire 
après  lui  et  de  faire  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  ils  vous 
obéissent. 

Corps  véritable  du  Fiîs  de  Dieu ,  nous  vous  ado- 
rons donc  de  tout  notre  corps  et  de  toute  notre  ame; 
offrez-nous  à  Dieu  au  même  temps  que  vous  vous 
y  offrez. 

Simili  modo. 

lia  dit  de  même  :  Ceci  est  mon  sang  ;  de  rien  il 
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a  su  faire  toutes  choses  ;  de  chaque  chose  fera  - 1  -  il 
moins  ce  qu'il  lui  plaira? 

Vrai  sang  du  Dieu  homme,  répandu  pour  nos 
péchés ,  nous  vous  adorons  aussi  :  Pére  éternel  , 
voilà  votre  Fils  en  état  de  victime  et  de  mort  ;  rece- 
vez ce  sacrifice  d'hommage,  d'expiation,  d'action 
de  grâces  et  d'impétration  ;  il  n'est  qu'un  ,  et  il  est 
tout. 

Undè  et  memores. 

Et  quelle  ingratitude  si  nous  oublions  jamais  tant 
de  bienfaits  que  vous  avez  réunis,  et  que  vous  vou- 
lez nous  présenter  par  celui-ci  ! 

C'est  donc  maintenant,  éternelle  majesté,  qu'en 
mémoire  de  votre  passion,  de  votre  résurrection,  et 
de  votre  ascension  ,  nous  vous  offrons  de  votre  grâ- 
ce véritablement  et  proprement  l'hostie  pure  ,  sain- 
te ,  sans  lâche  ,  le  pain  de  la  vie  immortelle  et  le  ca- 
lice du  salut  éternel . 

Sup ra  quœ  p rop itio ,  etc. 

Vous  reçûtes  d'un  visage  serein  et  d'un  œil  favo- 
rable les  sacrifices  d'Abel,  le  premier  des  justes  ; 
ceux  d'Abraham ,  le  père  des  croyans  ;  ceux  de 
Melchisédech ,  votre  prêtre  et  le  roi  de  paix  et  de 
■jusiice. 

Nous  vous  présentons  des  dons  d'autant  plus  pré- 
cieux que  les  leurs,  qu'un  Dieu  offert  est  plus  que 
toutes  les  créatures;  mais  nos  dispositions  intérieu- 
res, notre  foi,  notre  charité,  notre  dévotion,  n'éga- 
lent peut-être  pas  celles  de  ces  vrais  adorateurs  ; 
ajoutez-y  ;  suppléez  à  ce  qui  y  manque. 

Supplices  te  rogamus. 

Nous  vous  avons  prié  de  souffrir  que  nout  unis- 
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sions  nos  concerts  à  ceux  des  saints  anges.  Permettez 
qu'à  leur  tour  ils  viennent  sejoindreànous,  et  qu'ils 
vous  offrent  au  Ciel,  d'une  manière  invisible,  ceque 
nous  vous  offrons  ici  sensiblement  sur  votre  autel. 
Leurs  prières  jointes  auxnôtres  obtiendront  que  tous 
ceux  qui  doivent,  ou  sacramentalement,  ou  spiri- 
tuellement participer  à  votre  victime  sacrée,  ressen- 
tent l'effet  de  votre  abondante  bénédiction. 

Mémento  etiam,  etc. 

Etendez-la ,  cette  bénédiction,  nous  vous  en  con- 
jurons, sur  les  morts  mêmes,  qui  attendent,  en  un 
état  de  douleur  et  de  pénitence,,  mais  avec  une  en- 
tière certitude  de  votre  grâce,  l'entrée  au  lieu  de 
rafraîchissement  et  de  lumière. 

Nobis  quoque  peccatoribus. 

Hâtez-en  le  moment  heureux  ,  et  qu'ils  aillent 
nous  attendre  dans  la  gloire  ,  où  ,  associés  à  vos 
apôtres  et  à  vos  saints  et  saintes  ,  nous  puissions  tous 
nous  retrouver  un  jour  réunis.  Pour  de  misérables 
pécheJins  comme  nous  sommes,  c'est  espérer  beau- 
coup; mais  vous  userez  d'indulgence  ;  vous  ne  pè- 
serez point  nos  mérites  à  la  rigueur  ;  vous  écouterez 
les  bontés  et  la  voix  de  ce  Fils  bien-aimé. 

Per  quem  hœc  omnia 

Par  qui  déjà  vous  nous  avez  tout  donné  ,  et  dans 
qui ,  avec  qui ,  et  par  qui  vous  recevez,  uni  au  Saint- 
Esprit  ,  toute  sorte  d'honneur  et  de  gloire  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité. 

Prœceptis  salutaribus —  Pater. 

Maintenant  ,  Seigneur  ,   pour  oser  vous  parler 
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comme  nous  allons  faire  ,  il  nous  fallait  le  précepte 
et  les  leçons  de  ce  cher  Fils. 

Notre  Père  qui  êtes  au  Ciel  ,  que  votre  nom  soi 
connu  ,  adoré  ,  aimé,  révéré  de  toutes  les  créatu- 
res ,  autant  ou  plus  que  de  nous-mêmes. 

Régnez  en  nous  dés  à  présent ,  et  qu'éternelle- 
ment nous  régnions  avec  vous. 

Que  nous  vous  obéissions  sur  la  terre  comme  on 
vous  obéit  au  Ciel. 

Donnez-nous  chaque  jour  le  nécessaire  du  corps 
et  de  Tarne,  et  ôtez  de  nos  cœurs  tout  désir  superflu. 

Pardonnez  -nous  selon  votre  promesse  ,  comme 
nous  pardonnons. 

Défendez-nous  du  monde,  du  démon,  de  nous 
mêmes. 

Et  délivrez-nous  de  tous  les  vrais  maux.  Ainsi 
soit-il. 

Libéra  nos. 

Les  vrais  maux  sont ,  ou  nos  péchés  passés  ,  ou 
nos  vices  présens,  nu  les  peines  de  l'autre  vie,  que 
nous  avons  tant  méritées.  Touché  de  nos  prières  et 
de  celles  de  vos  saints,  délivrez-nous-en,  Seigneur, 
et  qu'aucune  ne  trouble  jamais  ni  notre  paix  ,  ni  la 
confiance  que  nous  avons  eue  :  par  Jésus  -  Christ 


Notre-Seigneur. 


Hœc  com?nixtio. 


Que  ces  divines  espèces ,  dont  la  séparation  repré 
sente  la  mort  de  votre  Fils,  puissent,  par  leur  réu 
nion  ,  représenter  et  opérer  notre  union  présente  et 
éternelle  avec  vous 
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A  g  nu  s  Dei. 

Agneau  de  Dieu  ,  qui  ,  par  votre  mort ,  avez 
porté  la  peine  des  péchés  du  monde ,  ayez  pitié  de 
nous. 

Agneau  de  Dieu  qui  transportez  au  monde  ,  par 
les  sacremens ,  le  mérite  de  votre  mort ,  ayez  pitié 
de  nous. 

Agneau  de  Dieu  qui  supportez  les  péebés  du 
monde  malgré  l'abus  de  tant  de  grâces ,  fixez  enfin, 
par  une  paix  durable ,  l'œuvre  de  notre  réconcilia- 
tion. 

Domine  Jesu  Christe ,  qui  dixisti. 

Et  pourquoi  nous  Tavez-vous  tpnt  de  fois  offerte, 
cette  paix  précieuse,  si  ce  n'est  que  vous  seul  pou- 
vez nous  la  donner ,  et  qu'elle  est  l'unique  bien 
que  vous  ayez  promis  en  cette  misérable  vie  ? 

Domine  Jesu  Christe,  Fili  Dei. 

Mais  on  ne  la  peut  avoir  qu'en  observant  fidèle- 
ment vos  eommandemens  ,  et  en  ne  se  séparant  ja- 
mais de  vous;  donnez-nous  donc  ,  et  celte  attache 
intime  à  votre  personne  adorable  ,  et  celte  affection 
invariable  à  vos  saintes  lois  ,  qui  est  la  fin  unique  et 
tout  le  fruit  de  votre  mission. 

Perce ptio  Corporis. 

Quel  terrible  oracle  î  En  participant  à  votre  corps, 
on  ne  devrait  trouver  que  la  vie  ,  et  quelquefois  on 
trouve  la  mort.  Que  ferai-je  ?  je  gémirai  de  n'être 
pas  en  élat  de  le  recevoir  chaque  jour  ,  et  chaque 
jour  je  travaillerai  à  me  rendre  plus  capable  de  le 
recevoir. 
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Domine  ,  non  sum  dignus. 

Je  l'avoue  donc ,  je  ne  suis  pas  cligne  ,  Seigneur, 
que  vous  entriez  chez  moi  ;  je  ne  suis  que  bassesse 
et  qu'impureté. 

Je  serais  un  ange,  et  j'aurais  la  pureté  des  an- 
ges ,  que  je  n'en  serais  pas  encore  digne  ;  alors  mê- 
me il  faudrait  que  votre  parole  puissante  suppléât  à 
ce  qui  me  manquerait. 

Dites-la  donc  ,  cette  grande  parole  ,  qui  de  rien 
fit  toutes  choses  ,  et  qui  d'un  pécheur  misérable 
peut  faire  un  homme  selon  votre  cœur. 

Corjjus  Do  mini. 
Que  ce  corps  uni  à  la  vie  devienne  la  vie  éternelle 
de  nos  âmes  ,  et  lorsque  nous  le  recevrons ,  et  lors- 
que nous  désirerons  de  le  recevoir.  Ainsi  soit-il. 

Quid  rétribuant  ? 

Est-ce  en  s'appropriant  un  nouveau  bienfait  , 
mon  Dieu  ,  qu'on  peut  vous  rendre  grâce  de  vos 
premiers  bienfaits  ?  il  faut  le  croire,  cependant  , 
puisque  votre  Esprit  saint  nous  l'a  appris. 

S  an  guis  Domini. 

Sang  précieux,  soyez  donc  encore  le  sang  et  l'a- 
me  de  nos  âmes.  Ainsi  soit-il. 

Quod  ore  sumpsimus...  Corpus  tuum. 

D'un  présent  temporel  vous  nous  avez  fait  un 
remède  éternel  et  durable  ;  qu'il  opère  en  nous  , 
ô  mon  Dieu  î  tout  ce  qu'a  prétendu  votre  amour  , 
et  quand  même  vous  vous  serez  retiré  d'avec  nous  , 
que  l'effet  de  votre  présence  pacs;ée  ne  cesse  point 
de  persévérer  dans  notre  cœur. 
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Dernières  Oraiso?is. 

Ame  de  Jésus-Christ,  sanclifiez-moi. 

Corps  de  Jésus-Christ,  sauvez-moi. 

Sang  de  Jésus-Christ ,  enivrez  moi. 

Eau  sortie  du  côlé  de  Jésus-Christ,  lavez-moi. 

Passion  de  Jésus-Christ ,  fortifiez- moi. 

Jésus  ,  Dieu  de  bonté  ,  exaucez-moi. 

Ouvrez  vos  plaies ,  et  cachez-y-moi. 

Ne  souffrez  point  que  je  me  sépare  de  vous. 

Défendez-moi  du  démon,  notre  grand  ennemi. 

Appelez  -  moi  au  moment  de  la  mort  ,  et  com- 
mandez-moi de  venir  à  vous  ,  pour  vous  louer  avec 
vos  saints  pendant  toute  l'éternité. 

Placeat  tibi ,  Sancta  Trinitas. 

Sainte  et  adorable  Trinité  ,  c'est  par  vous  que 
nous  avons  commencé  ce  sacrifice  ,  c'est  par  vous 
que  nous  le  finissons.  Daignez  le  recevoir  avec 
bonté  ,  et  si  vous  êtes  un  abîme  de  majesté  ,  soyez 
aussi  un  abime  de  miséricorde.  Nous  ne  vous  quit- 
terons point  que  vous  ne  nous  ayez  bénis. 

Evangile  de  saint  Jean. 

Ecoute  une  dernière  fois  ,  ô  mon  ame  !  quel 
est  celui  qui  vient  de  s'immoler  ;  il  est  tout,  et  il 
s'est  fait  rien.  Que  ce  qu'il  a  fait  déjà  ,  te  fasse  es- 
pérer ce  qui  lui  reste  encore  à  faire  ;  mais  que  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi  ,  ne  te  laisse  jamais  oublier 
non  plus  ce  que  tu  dois  faire  pour  lui.  Mourirpour 
Jésus-Christ ,  s'il  est  possible  ,  sinon  au  moins  vi- 
vre pour  Jésus-Christ. 

FIN  DES  TRAITÉS  SPIRITUELS. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR  (i) 

SUR  L'INSTRUCTION  DU  P.  JUDDE , 

JOUR 

L'ENSEIGNEMENT  DES  BELLES  -  LETTRES. 


TOUTE  instruction  qui  contribuera  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  à  former  son  esprit  et 
ses  mœurs  par  la  connaissance  des  belles-let- 
tres et  par  les  principes  de  la  religion  ,  sera 
toujours  un  ouvrage  précieux  au  public. 

Jouvency  a  traité  cette  matière  avec  beau- 
coup de  soin,  dans  une  petite  dissertation  la- 
tine (2)  ,  oii  il  fait  voir  comment  un  jeune  ré- 
gent doit ,  1 ,°  étudier  pour  lui-même  ,  2 .°  en- 
seigner ses  écoliers.  Son  style  est  clairet  d'une 
latinité  pure  ,  et  peut  servir  de  modèle  à  ceux 

(1)  Cet  avertissemont  est ,  pour  le  fond ,  du  premier  Editeur 
M.  l'abbé  Lenoir-Duparc. 

(2)  Ratio  discendi ,  et  docendi  imprimée  en  1692  ,  réimprimée 
plusieurs  fois  et  traduite  en  franchis. 
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qui  voudront  traiter  en  latin  un  sujet  didac- 
tique. 

Le  P.  Judde  composa,  en  langue  françai- 
se, vers  Tannée  i  7 1 5  T  une  instruction  pour 
lesre'gens  des  classes  inférieures.  Il  a  suivi  le 
plan  général  de  Jouvency  ,  mais  il  est  beau- 
coup plus  étendu.  Il  parcourt  les  différentes 
obligations  d'un  professeur,  i.°  par  rapporta 
lui-même  ,2.°  par  rapport  à  ses  disciples. 

Ainsi  la  piété  ,  les  sciences ,  l'union  avec 

ses  collègues  ,  le  soin  de  sa  santé voilà 

pour  la  première  partie. 

La  seconde  renferme  des  moyens  généraux, 

pour  être  utile  aux  écoliers Estimer  son 

emploi....  se  donner  de  l'autorité  ,  se  rendre 
aimable...  agir  de  concert  avec  les  parens,  etc. 

Moyens  particuliers  ;  1 ,°  pour  inspirer  de 
la  piété Union  avec  Dieu,  discours  de  pié- 
té   Catéchismes....  Porter  à  la  fréquenta- 
tion des  sacremens  5  etc....  2.0  Pour  les  avan- 
cer dans  les  sciences —  Leçons  ,  explications, 
thèmes,  compositions,  etc. 

Long  -  temps  après  ,  le  P.  Tournemine  fit 
une  instruction  pour  les  régens.  Elle  n'est  ni 
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aussi  méthodique  ,  ni  aussi  détaillée  que  celle 
du  P.  Judde,  mais  elle  est  remplie  d'excellen- 
tes réflexions.  Il  s'étend  beaucoup  sur  le  choix 
des  livres  que  doit  lire  un  régent  ,  pour  se 
perfectionner  dans  les  langues  grecque,  la- 
tine, et  française.  Il  ajouta,  dans  la  suite  , 
quelques  nouvelles  réflexions  ,  où  il  recom- 
mande la  lecture  des  bons  livres  ,  et  distin- 
gue avec  raison  la  Méthode  pour  étudier  les 
Belles-Lettres  ,  ou  le  Traité  des  Etudes  par 
M.  Rollin. 

Cette  méthode,  en  effet,  renferme  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  mieux  sur  le  goût ,  sur  la 
manière  de  cultiver  l'esprit  ,  de  former  le 
cœur,  d'étudier  les  langues  française,  lati- 
ne, grecque ,  la  syntaxe  ,  les  particules  ,  etc.. 
Rien  n'est  oublié  dans  le  second  et  le  quatriè- 
me tome,  oii  il  s'agit  d'étudier  le  caractère 
des  enfans,  de  gagner  leur  estime.... 

Cependant  ,  après  toutes  ces  excellentes 
instructions  ,  on  lira  encore  avec  beaucoup 
de  fruit  celle  du  P.  Judde  :  il  entre  dans  un 
détail  très -grand,  auquel  on  doit  s'attendre 
dans  un  traité  ou  il  faut  instruire  des  profes- 
seurs jeunes   et  religieux ,  ou  ecclésiastiques. 
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Car  ou  ne  propose  point  ces  instructions  pour 
les  collèges  où  les  professeurs  sont  tous  for- 
més ,  et  plus  en  état  de  donner  des  leçons, 
que  d'en  recevoir. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  ici  cette  ins- 
truction ,  pour  mettre  plus  d'égalité  entre  les 
volumes  :  elle  sera  particulièrement  utile  à  un 
grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  livrent  à  renseignement  dans  les  petits  sé- 
minaires. 


INSTRUCTION 

DU  P.  JUDDE , 


POUR 


LES  JEUNES  PROFESSEURS  QUI  ENSEIGNENT 
LES  HUMANITÉS. 


Ayez  beaucoup  d'attention  sur  vous-même,  et  ap- 
pliquez-vous à  bien  instruire  ;  ne  négligez  jamais  ni 
l'un  ni  l'autre.  En  agissant  ainsi ,  vous  vous  sauve- 
rez vous-même,  et  ceux  qui  vous  écoutent Que 

personne  n'ait  lieu  de  mépriser  votre  jeunesse  ;  mais 
qu'on  trouve  en  vous  le  modèle  d'une  conversation 
sainte ,  et  d'une  conduite  pleine  de  charité ,  de  foi , 
de  chasteté  (1). 

Saint  Paul ,  par  ces  paroles ,  instruisait  son  disci- 
ple Timothée ,  qui ,  assez  jeune  encore ,  venait  d'ê- 
tre élu  à  l'épiscopal.  Fasse  le  Ciel  que  nous  rece- 
vions ces  avis  avec  autant  de  respect,  et  que  nous 
en  profilions  avec  autant  de  fidélité  que  ce  grand 
homme. 

On  ne  veut  pas  comparer  le  gouvernement  d'une 
Eglise  avec  celui  d'une  classe  ;  mais  ici  pourtant  , 
comme  là  ,  il  s'agit  de  sauver  des  âmes  rachetées  par 

(x)  attende  tibi ,  et  doctrinœ  ;  inxta  in  illis  ;  hoc  enim  Jaciens , 
et  teipsum  salvum  faciès  3  et  eos  qui  te  audiunt.  I.  Timotb.  4, 16. 


326 

le  sang  de  Jésus -Christ;  une  seule  mériterait  tous 
nos  soins  ;  la  nôtre  et  celle  de  tant  de  jeunes  gens 
que  Ton  confie  à  notre  zèle  et  à  nos  soins ,  que  ne 
méritent-elles  point  ? 

L'instruction  est  partagée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière expliquera  ce  qu'un  jeune  professeur  ,  soit 
dans  une  communauté  séculière,  soit  dans  une  com- 
munauté religieuse  ,  se  doit  à  lui-même  (1).  La 
deuxième,  ce  qu'il  doit  à  ses  écoliers  (2). 

i)  attende  nbi. — -z)  attende  doctrïnœ- 
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PREMIERE  PARTIE 


DEVOIRS  D'UN  PROFESSEUR 


ENVERS    SOI-MEME. 


Ces  devoirs  se  réduisent  à  quatre  :  1.*  s'entrete- 
nir dans  la  piété  ;  2.°  s'avancer  dans  les  sciences  ; 
3.*  vivre  paisiblement  en  communauté;  déména- 
ger avec  discrétion  sa  santé  et  ses  forces. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S*  entretenir  dans  la  piété. 

Que  vous  servirait-il  de  gagner  tout  le  monde  , 
si  cous  veniez  à  perdre  votre  ame  ?  Cela  ne  signifie 
pas  seulement,  que  vous  servirait-il  de  gagner  Tes 
time  et  l'approbation  de  tout  le  monde,  si  vous  ve- 
niez à  vous  damner;  cela  peut  signifier  aussi ,  que 
vous  servirait-il  de  gngner  à  Dieu  tout  le  monde  ,  si 
vous  veniez  misérablement  à  vous  perdre  ?  Vous  ne 
serez  hors  du  danger  de  vous  perdre,  qu'autant  que 
vous  vous  entretiendrez  dans  la  piété  et  dans  les 
principes  de  la  religion  que  vous  avez  appris.  Pour 
cela,  soyez  très-exact  à  tous  vos  exercices  de  dévo- 
tion :  l'oraison  ,  la  messe,  les  examens,  la  lecture, 
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le  chapelet,  le*  visites  de  l'église,  l'approche  des  sa- 
cremens,  le  récollection  des  jours  de  communion  , 
la  retraite  annuelle,  etc. 

De  Voraison. 

Vous  ne  ferez  jamais  exactement  votre  oraison  , 
si  vous  ne  vous  levez  exactement  de  grand  matin,  à 
quatre  heures,  par  exemple,  au  plus  tard  à  cinq  ; 
et  vous  ne  vous  lèverez  jamais  exactement  à  quatre 
ou  cinq  heures,  si  vous  ne  vous  couchez  à  neuf  ou 
dix  heures.  N'oubliez  point  ce  qu'on  vous  a  appris 
de  la  nécessité  de  l'oraison,  et  que  tous  ceux  qui  se 
dérangent  et  qui  s'ennuient  de  leur  état,  n'en  vien- 
nentlà  ordinairement  que  pourl'avoirabandonnée. 
Pour  bien  faire  votre  oraison,  préparez-la  toujours 
dès  la  veille ,  avant  l'examen  du  soir ,  ou  après  ,  et 
faites-vous  une  loi  inviolable  de  ne  penser  qu'à 
Dieu  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain 
cinq  heures. 

De  la  messe. 

Le  besoin  de  veiller  les  écoliers  durant  ce  temps- 
la  ,  vous  causera  nécessairement  bien  des  distrac- 
tions ;  avez  toujours  à  la  main  un  livre  de  prières 
pour  la  messe,  et  suivez-le  autant  que  vous  pour- 
rez; vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  ,  l'esprit 
n'étant  guère  alors  capable  de  méditation. 

Des  examens  de  conscience. 

Ce  sera  toujours  votre  propre  faute,  si  vous  ne 
faites  pas  l'examen  du  soir.  Pour  celui  du  matin  ,  si 
vous  voulez  le  faire,  du  moins  en  partie,  défendez 
à  vos  écoliers  de  vous  arrêter  pendant  ce  temps-là. 
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Souvenez-vous  que  des  examens  bien  faits  dépend 
ordinairement  la  bonté  de  vos  confessions,  et  que 
de  la  bonté  de  vos  confessions  dépend  votre  salut 
même. 

La  lecture. 

Le  temps  le  plus  propre  à  faire  la  lecture,  c'est 
le  premier  quart  d'heure  après  la  récréation  du  ma- 
tin. Elle  vous  remettra  en  ferveur  pour  le  reste  du 
jour.  Faites-la  ,  ou  dans  vos  manuscrits,  ou  dans 
quelques  livres  qui  disent  beaucoup  en  peu  de  mots. 
Les  livres  diffus  ne  conviennent  guère  à  une  lecture 
qui  doit  durer  si  peu. 

Le  chapelet. 

Pour  le  dire  sans  y  manquer,  on  vous  conseille 
de  le  partager  en  cinq  ou  six.  reprises  ;  d'en  réciter 
une  ou  deux  dizaines  après  vos  visites  du  Saint  Sa- 
crement. Ne  rougissez  point  de  marquer  votre  con- 
fiance pour  la  sainte  Vierge,  et  de  réciter  une  priè- 
re autorisée  par  l'Eglise  ,  et  qui  attire  tous  les  jours 
tant  de  grâces  sur  ceux  qui  la  récitent  fidèlement  et 
avec  dévotion. 

Les  visites  à  V église. 

Faites-en  plusieurs  chaque  jour  ;  le  matin  dès 
que  vous  êtes  levé,  à  midi,  et  au  soir.  Imitez,  outre 
cela,  s'il  est  possible  ,  ceux  qui  ne  vont  jamais  en 
classe,  et  qui  n'en  reviennent  jamais  sans  aller  sa- 
luer le  Saint  Sacrement  ;  rien  n'attirera  plus  de  bé- 
nédictions sur  vous  et  sur  vos  écoliers.  Combien 
avez-vous  besoin  de  Dieu  pour  les  sauver  et  pour  ne 
pas  vous  perdre  ? 
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L'approche  des  sacremens. 

Ne  vous  confessez,  le  matin,  qu'après  vous  être 
préparé  pendant  l'oraison.  Faites  cette  préparation 
avec  soin ,  et  ne  plaignez  point  une  demi-heure  et 
davantage,  s'il  est  nécessaire,  pour  une  action  si 
importante.  Pour  la  faire  parfaitement,  lisez-en  sou- 
vent l'instruction.  Depuis  que  vous  vous  serez  con- 
fessé jusqu'à  ce  que  vous  communiiez ,  ne  pensez  à 
nulle  autre  chose.  Après  la  communion  ,  tâchez 
d'employer  en  action  de  grâces  toute  la  messe  sui- 
vante. Au  sortir  de  l'église,  n'allez  pas  perdre  par 
des  discours  frivoles  tout  le  fruit  de  votre  dévotion. 

La  récollection  des  jours  de  communion. 

Tous  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  où  l'on 
communie,  vous  devez  être  dans  le  recueillement 
depuis  la  messe  d'action  de  grâcesjusqu'à  neuf  heu- 
res ,  et  jamais  n'étudier  ni  recevoir  aucune  visite  , 
d'écoliers  surtout,  en  ce  temps-là.  Il  ne  peut  alors 
y  avoir  d'occupation  plus  utile ,  que  de  lire  avec  at- 
tention cette  instruction;  et,  puisqu'elle  renferme 
tous  les  devoirs  de  votre  état  présent,  s'il  en  est  quel- 
qu'un ou  vous  manquiez  davantage,  ayez  soin  de 
chercher  et  de  lire  ce  que  vous  avez  de  méditations 
particulières,  ou  d'exhortations  et  d'instructions  sur 
ce  sujet,  pour  vous  remettre  plus  efficacement  sur 
les  voies.  Il  y  en  a  qui  passent  leur  récollection  à  li- 
re les  ouvrages  des  Pères  grecs  ou  latins,  ou  des  ser- 
mons, ou  d'autres  livres  semblables.  Si  l'on  est  de 
bonne  foi ,  on  avouera  qu'on  cherche  plus  en  cela 

se  rendre  habile  ou  à  s'amuser,  qu'à  s'édifier  ; 
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c'est  pour  le  moins  une  étude  qui  n'est  guère  de 
saison. 

Petites  humiliations  et  mortifications. 
Il  y  a  dans  plusieurs  communautés  quelques  pe 
tiles  humiliations  et  mortifications  d'un  usage  géné- 
ral ,  d'autres  d'un  usage  particulier.  Il  faut  se  com- 
porter toujours  avec  prudence  ,  et  selon  l'approba- 
tion des  supérieurs.  Mais  il  ne  faut  rien  quitter  par 
respect  humain,  ou  dans  la  crainte  d'être  obligé  de 
mener  une  vie  plus  régulière  et  qui  se   soutienne 
partout.  N'y  eût-il  que  la  victoire  du  respect  hu- 
main, ce  serait  un  grand  sacrifice  :  n'y  eût-il  que 
la  nécessité  d'agir  conséquemment,  ce  serait  vain- 
cre le  respect  humain  par  ses  propres  armes.  Mais 
soyez  sûr,  outre  cela  ,  que  rien  ne  montrera  mieux 
à  Dieu  votre  fidélité  ;  et  que  rien ,  par  conséquent , 
ne  vous  attirera  plus  de  grâces ,  que  d'être  constant 
dans  les  bonnes  pratiques. 

Enfin  ,  ne  vous  faites  point  prier  ,  ou  pour  aller 
aux  offices,  ou  pour  y  suppléer,  et  pour  faire  un 
exercice  corporel ,  les  jours  marqués  :  c'est  Notre- 
Seigneur  qui  nous  invite  à  honorer  les  saints  tra- 
vaux de  son  enfance.  Appliquez-vous  avec  la  même 
ferveur  et  la  même  modestie  que  lui. 

Compte  de  conscience. 

Pour  vous  conserver  dans  la  piété,  il  sera  fort 
utile  de  consulter  votre  supérieur  ou  votre  confes- 
seur, sur  les  peines  qui  pourraient  troubler  votre 
conscience,  et  de  leur  déclarer  qu'ils  vous  feront 
toujours  plaisir  de  vous  interroger  sur  votre  inté- 
rieur, et  demandez-leur  des  temps  ou    sans  les  in- 
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commoder,  tous  puissiez  de  vous-même  les  aller 
trouver.  Ne  craignez  pas  que  l'ouverture  que  vous 
leur  ferez  de  vos  peines,  leur  donne  moins  de  bonté 
et  de  charité  pour  vous.  Rien  n'attire  plus  le  cœur 
que  la  confiance.  Avez  surtout  recours  à  eux  dans 
vos  doutes ,  pour  n'agir  jamais  avec  une  conscience 
incertaine  et  mal  formée  ;  rien  ne  vous  exposerait 
davantage  à  faire  des  fautes  ;  vous  vous  ôteriez  le 
premier  remède  pour  les  corriger,  qui  est  de  les  con- 
naître. 

Temps  du  recueillement  extraordinaire. 

Il  faut  imiter  la  bonne  coutume  de  ceux  qui  choi- 
sissent dans  l'année  deux  ou  trois  jours  pour  réflé- 
chir sérieusement  sur  leur  conduite  depuis  six  mois, 
et  renouveler  leurs  bonnes  résolutions.  On  peut  de- 
mander alors  aux  supérieurs  ou  à  de  vrais  amis,  ce 
qu'ils  ont  remarqué  dans  notre  conduite  qui  ait  be- 
soin d'être  réformé.  S'ils  vous  aimaient  assez  pour 
vous  dire  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  pensent,  recevez 
ces  bons  avis  avec  reconnaissance  ,  et  convenez 
qu'on  nevousapastoutdit,à  beaucoup  près.  Cette 
conduite  regarde  tous  les  avis  qu'on  pourrait  vous 
donner  dans  le  cours  de  l'année  ;  rien  n'est  plus  re- 
ligieux que  de  se  taire  et  de  se  corriger. 

La  retraite  annuelle. 

Lisez  attentivement  notre  grande  retraite ,  mais 
plus  particulièrement  encore  la  retraite  pour  les  per- 
sonnes religieuses  ;  faites  votre  confession  annuelle 
comme  si  c'était  la  dernière  de  votre  vie.  Songez 
que  de  la  retraite  bien  faite  dépend  la  conduite  de 
toute  l'année  suivante  ;  arrangez  avant  la  retraite 
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ce  qui  regarde  votre  confession.  Les  idées  qui  pour- 
raient vous  détourner  de  cette  bonne  œuvre,  sont 
une  illusion;  c'est  sur  cela  que  vous  serez  jugé  de 
Dieu. 


CHAPITRE  II. 

S'avancer  dans  les  sciences. 

Possédez  bien  l'exhortation  des  études  ;  vous  y 
trouverez  l'obligation  indispensable,  pour  le  temps 
présent  et  à  venir,  de  bien  étudier,  et  des  régies 
pour  faire  vos  études  d'une  manière  utile  et  toute 
religieuse.  Mais  cela  ne  suffirait  pas.  Tâchez  donc 
de  trouver  quelqu'un  qui  ait  la  bonne  volonté  et  la 
capacité  nécessaire  pour  vous  diriger  dans  le  cours 
de  vos  études  ,  et  surtout  dans  les  premiers  commen- 
cemens.  L'affection  que  vous  montrerez  à  vouloir 
avancer,  vous  le  fera  trouver  plus  aisément;  car  la 
plainte  la  plus  ordinaire  de  ceux  qui  pourraient  ren- 
dre ce  service,  c'est  qu'ils  se  donnent  bien  de  la 
peine  pour  n'en  avoir  que  peu  de  profit  ,  que  les 
jeunes  gensnes'appliquent  point,  et  qu'ils  semblent 
cliercher  plutôt  quelqu'un  qui  veuille  faire  leurs 
pièces,  que  quelqu'un  qui  veuille  leur  apprendre  à 
les  bien  faire  ,  tant  ils  ti  a  vaillent  peu  de  leur  côté  ! 

On  sait  bien  que  plusieurs,  dans  les  commence- 
mens  ,  ne  savent  guère  par  où  s'y  prendre,  et  qu'ils 
ont  besoin  qu'un  maître  fasse  presque  tout  ;  mais  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  un  peintre  qui  donne- 
rait à  son  élève  un  tableau  déjà  fait,  pour  qu'il  s'en 
fît  honneur  dans  le  public,  et  un  autre  qui  fait  tri- 
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vailler  sous  ses  yeux  un  élève,  et  qui  lui  enseigne  le 
bel  arrangement  des  figures ,  rassortiment  des  cou- 
leurs, la  science  des  ombres  et  de  la  perspective; 
qui ,  de  temps  en  temps  ,  l'abandonne  à  son  génie, 
qui  l'anime  quand  il  a  heureusement  rencontré,  qui 
le  rectifie  quand  il  s'est  égaré,  et  le  remet  sur  les 
voies;  qui  met  enfin  une  dernière  main  ,  et  répand 
quelques  traits  de  maître  par  tout  l'ouvrage;  on  le 
sait  bien,  le  tableau  est  plus  du  maître  que  de  l'ap- 
prenti, mais  l'apprenti  n'aura  pourtant  pas  fait  cinq 
ou  six  tableaux  de  la  sorte,  sous  son  maître ,  qu'il 
deviendra  capable  de  produire  de  son  chef  quelque 
chose  d'assez  bon.  N'ayez  donc  point  honte  d'être 
aidé,  mais  priez  que  l'on  vous  explique  bien  d'abord 
de  quoi  il  s'agit  ;  efforcez-vous  ensuite  de  tirer  quel- 
que chose  de  vous-même;  montrez  ce  que  vous  avez 
fait;  priez  qu'on  vous  dise  en  quoi  vous  aurez  man- 
qué ;  recommencez  trois  ou  quatre  fois  s'il  est  né- 
cessaire; observez  cela,  non  pas  tout  à  la  fois,  mais 
successivement  pour  le  dessin,  pour  l'arrangement 
des  parties,  pour  le  choix  des  maliéres  qui  doivent 
les  remplir  ,  pour  les  tours,  pour  l'expression;  en 
peu  de  temps  vous  deviendrez  maître.  Telle  est  la 
conduite  que  vous  devez  tenir  à  l'égard  de  toutes 
vos  pièces,  jusqu'à  ce  que,  dans  chaque  genre, 
vous  soyez  bien  avancé  :  harangues ,  sermons,  poè- 
mes ,  etc. 

Si  vous  n'étiez  pas  assez  heureux  pour  trouver  un 
directeur  de  ce  caractère,  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
l>erdre  courage,  ni  vous  désespérer.  Voici  comment 
vous  pourrez,  en  quelque  manière,  y  suppléer.  Vous 
trouverez  partout  la  Dissertation  latine  du  pèreJou- 
vency,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ;  il  la  fit  im- 


DES  BKLLES  LETTRES.  335 

primer  ,  pour  la  première  l'ois,  en  1692,  et  depuis 
en  1696  Pans  la  suite,  il  la  relut,  la  retoucha,  et 
aprè*  qu'elle  eut  été  approuvée  par  des  gens  habiles, 
elle  fut  imprimée  à  Florence,  en  1708.  Ainsi  vous 
pouvez  être  sûr  qu'en  méditant  bien  tous  les  pré- 
ceptes qui  y  sont  contenus ,  et  en  tâchant  de  les  sui- 
vre, il  y  aura  peu  de  directeurs  qui  puissent  mieux 
vous  instruire  et  vous  aider.  De  plus,  comme  on 
vous  l'a  déjà  dit,  le  zélé  que  vous  ferez  paraître  à 
vous  servir  de  ce  que  vous  avez,  faute  de  ce  que 
vous  voudriez  avoir,  intéressera  bientôt  quelqu'un 
à  vous  donner  des  conseils  et  à  seconder  votre  sain- 
te et  religieuse  ardeur  pour  apprendre.  Il  n'est  donc 
pas  impossible  non  plus  que  vous  consultiez,  parlet- 
tres,  quelques  amis  sur  vos  divers  projets;  il  y  aura 
presq  e  toujours,  avec  cela,  quelqu'un  de  vos  col- 
lègues même  ,  plus  avancé  que  les  autres,  de  qui 
vous  pourrez  tirer  de  bonnes  lumières  et  qui  se  tien- 
dra honoré  de  vous  les  donner.  Enfin,  dés  que  vous 
aurez  une  idée  de  ce  que  c'est  qu'oraison,  poème  , 
tragédie ,  etc. ,  en  lisant  attentivement  quelques  ou- 
vrages des  meilleurs  auteurs  dans  chaque  genre  , 
bientôt  vous  y  trouverez  de  quoi  vous  instruire  et 
vous  perfectionner  Tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter 
ici  touchant  le  temps  que  vous  pouvez  donner  à 
chaque  étude ,  vous  le  trouverez  suffisamment  dé- 
taillé dans  le  P   Jouvency. 
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CHAPITRE  III. 

Pivre  paisiblement  en  Communauté. 

Vous  avez  à  vivre  en  communauté  avec  les  supé- 
rieurs, avec  des  prêtres,  avec  vos  collègues,  et  avec 
des  domestiques.  On  vous  marquera  ici  ce  que  vous 
devez  à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particulier. 

Envers  tous  en  général: 

Soyez  extrêmement  poli  et  honnête  ;  la  civilité, 
comme  on  vous  Ta  tant  dit ,  sert  infiniment  à  la  cha- 
rité. Saluez  tout  le  monde  sans  attendre  qu'on  vous 
salue  ;  prenez  partout  la  dernière  place ,  autant  que 
vous  pourrez,  au  feu  ,  en  récréation  ,  dans  les  rues. 
Défiez-vous  d'une  certaine  précipitation  à  parler,  à 
décider  et  à  contredire  ;  vous  étesjeune  encore,  vous 
n'avez  point  d'expérience;  \ous  ne  savez  les  choses, 
et  vous  ne  pouvez  les  savoir  que  très-imparfaitement: 
apprenez  donc,  avant  que  de  vouloir  enseigner.  La 
pudeur  sied  beaucoup  à  la  jeunesse  ;  soyez  plutôt  un 
peu  timide  que  hardi  ;  la  hardiesse  viendra  toujours 
assez,  et  vous  ne  tomberez  jamais  dans  l'impuden- 
ce. Vous  n'êtes  point  un  ange,  et  vous  n'avez  point 
à  vivre  avec  des  anges;  vous  avez  des  défauts ,  tout 
le  monde  a  les  siens;  apprenez  donc  à  dissimuler,  à 
cacher,  à  supporter  ceux  des  autres;  faites-vous  aux 
manières  des  autres ,  au  lieu  de  vouloir  les  faire  aux 
vôtres  ;  n'entreprenez  point  de  réformer  personne  , 
vous  n'y  réussirez  pas  ;  travaillez  à  vous  réformer 
vous-même,  vous  pourrez  y  réussir.  Ne  vous  mêlez 
point  des  affaires  d'autrui ,  quand  même  vous  pour- 
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riez  croire  qu'on  se  môle  des  vôtres:  ne  soyez  point 
curieux  d'observer  ce  qui  se  passe.  Tachez  de  vivre 
dans  la  maison  à  petit  bruit ,  et  à  peu  prés  comme 
si  vous  n'y  étiez  pgs  ;  ne  soyez  ni  soupçonneux,  ni 
défiant  ;  ne  faites  jamais  de  rapports  ,  sous  prétexte 
d'amitié  ou  de  confidence  ,  et  n'ajoutez  point  foi  ai- 
sément aux  rapports  qu'on  pourrait  vous  faire  ;  ne 
croyez  pas  même  légèrement  vos  propres  conjectu- 
res ;  mille  fois  vous  vous  y  tromperiez  au  désavan- 
tage de  votre  conscience  et  de  votre  paix.  N'ayez 
point  d'amis  au  préjudice  de  la  rharité  universelle, 
et  qu'il  n'y  ait  qui  que  ce  soit  dans  la  maison  , 
qui ,  à  vos  manières ,  ne  puisse  croire  que  vous  êtes 
plein  d'estime  et  d'affection  pour  lui,  et  prêt  à  lui 
rendre  service,  fallût-il  même  un  peu  vous  incom- 
moder. Enfin,  dans  les  pièces  publiques  ,  prenez 
bien  garde  de  rien  mettre  qui  puisse  faire  la  moin- 
dre allusion  aux  défauts  des  personnes  avec  qui 
vous  avez  à  vivre.  On  ne  vous  dit  pas  seulement 
de  ne  pas  le  faire  exprès  ,  mais  de  prendre  garde 
qu'il  ne  vous  échappe  quoi  que  ce  soit,  que  les  plus 
malins  puissent  appliquer.  Un  régent  qui  peindrait, 
ou  quelqu'un  de  ses  collègues  ,  ou  quelqu'un  des 
prêtres,  ou,  ce  qui  serait  plus  insolent,  quelqu'un  de 
ses  supérieurs,  commeltrait  un  attentat  digne  de  la 
colère  de  Dieu  et  des  hcmmes.  Quand  les  hommes 
pourraient  n'en  rien  dire  ,  ou  parce  qu'ils  n'y  pren- 
draient pas  garde  ,  ou  parce  qu'ils  auraient  assez 
d'humilité  onde  patience  pour  dissimuler,  ou  parce 
qu'ils  craindraient  quelque  chose  fie  pire  d'un  es- 
prit sans  retenue  et  sans  religion,  Dieu  ne  manque- 
ra jamais,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  d'en 
tirer  une  juste  vengeance;  soyez-en  assuré.  Avez  la 
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même  attention  pour  les  gens  du  dehors;  ne  faites 
entrer  nulie  part  dans  vos  thèmes,  dans  vos  poè- 
mes ,  dans  vos  déclamations  ,  ni  les  personnes ,  ni 
les  histoires  de  \<\  ville;  vous  offenseriez  beaucoup 
Dieu  ,  et  tous  les  honnêtes  gens  seraient  indignes. 

Si  dans  toutes  ces  règles  vous  trouvez  de  la  diffi- 
culté ,  rappelez-vous  au  grand  motif  de  la  charité 
chrétienne.  Tous  les  hommes  sont  vos  frères,  sont, 
en  quelque  sorte,  Jésus-Christ  par  représentation  , 
et  il  se  tiendra  fait  à  lui-même  tout  le  bien  et  tout  le 
mal  que  vous  leur  aurez  fait. 

Devoirs  particuliers  e?ivers  les  Supérieurs. 

Vous  avez  une  grande  exhortation  sur  l'obéissan- 
ce, vous  y  trouverez  ce  que  vous  devez  aux  supé- 
rieurs ,  solidement  établi ,  et  dans  un  grand  détail. 
Surtout  n'oubliez  pointées  deux  ou  trois  articles, 
qu'il  dépend  assez  des  inférieurs  de  se  faire  des  su- 
périeurs aimables  et  bienfaisans,  quand  d'eux-mê- 
mes ils  ne  le  seraient  pas  ;  qu'il  ne  faut  avoir  aucun 
commerce  particul  er  avec  des  gens  naturellement 
pesleurs  et  mécontens,  et  qu'enfin  les  défauts  de  la 
personne  ne  sont  jamais  une  raison  d'oublier  ce  que 
l'on  doit  à  la  place  et  à  l'autorité. 

N'oubliez  pas  que  ceux  qui  sont  chargés  par  le 
supérieur  d'avoir  quelque  rapport  d'autorité  avec 
vous,  sont  aussi  en  quelque  sorte  vos  supérieurs,  et 
que  ,  par  proportion ,  vous  leur  devez  le  même  res- 
pect et  les  mêmes  déférences  dans  tout  ce  qui  est  de 
leur  district. 

Envers  les  autres  Prêtres  de  la  Communauté. 

Leur  caractère  de  prêtre  et  leur  âge  les  rendent 
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vos  supérieurs  ;  honorez  les  donc ,  respectez  les  ;  ne 
vous  avisez  jamais  de  les  railler,  de  les  contrefaire, 
de  leur  faire  certains  tours  qui  marquent  pour  le 
moins  un  grand  mépris.  Si  vous  vieillissez ,  vous 
sentirez  quelle  plaie  peuvent  faire  à  un  honnête 
homme,  les  insultai  d'une  jeunesse  qui  s'oublie  ,  et 
Dieu,  juste  vendeur,  vous  fera  porterai!  centuple  les 
fautes  despremiéresannées.  Ayez  surtout  des  égards 
infinis  pour  vos  confesseurs.  On  ne  peut  guère  se 
confesser  avec  sincérité  à  un  homme  qui  a  peut-être 
été  l'objet  et  le  sujet  des  fautes  dont  on  vient  s'ac- 
cuser à  lui.  N'évitez  point  la  compagnie  ni  la  con- 
versation de  ceux  qui  sont  avancés  en  âge  ;  vous 
leur  devez  un  peu  de  récréation ,  et  la  jeunesse  , 
quand  elle  est  discrète  et  réservée,  en  est  un  des 
principaux  assaisonnemens.  S'ils  sont  infirmes,  vi- 
silez-les  souvent  ;  c'est  une  œuvre  de  grande  miséri- 
corde ;  et  toutes  celles  que  vous  pourriez  faire,  sans 
celle-là,  ne  sauraient  ceftesêtre  bien  agréables  à 
Dieu. 

Enfin,  ayez  toujours  une  grande  considération 
pour  les  recommandations  que  pourront  vous  faire 
les  prêtres  de  la  communauté  pour  certains  de  vos 
écoliers  Soyez  charmé  même  qu'ils  veuillent  bien 
entrer  dans  ce  qui  regarde  leur  avancement ,  et  ser- 
vir de  médiateurs  et  d'intercesseurs  dans  les  petites 
querelles  de  classe,  pour  vous  épargner  la  dure  né- 
cessité de  punir. 

Envers  vos  Collègues. 

Qu'il  y  ait  entre  eux  et  vous  une  parfaite  intelH- 
gence  :  dites  du  bien  d'eux,  cachez  leurs  défauts  , 
surtout  de\ant  leurs  écoliers  et  les  vôtres.  Jamais 
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écolier  ne  se  hasardera  à  insulter  aucun  de  vous,  s'il 
sait  que  vous  êtes  unis,  et  que  son  régent  punirait 
l'insulte  faite  à  un  de  ses  collègues  ,  avec  autant  et 
plus  de  sévérité  que  si  elle  s'adressait  à  lui-même. 
Prenez  garde  à  bien  conserver  cette  union  ,  surtout 
dans  le  temps  où  il  y  a  des  rivalités  et  des  disputes 
publiques  d'émulation.  Si  vous  croyez  avoirsur  vos 
collègues  quelque  supériorité  d'esprit  ou  de  capacité, 
soyez-en  plus  modeste  ;  ils  ne  souffrent  déjà  que  trop 
de  leur  médiocrité  ;  si  vous  vous  sentez  du  dessous  , 
piquez-vous  d'une  noble  émulation  de  les  atteindre, 
autant  que  vous  pourrez  ;  mais  n'employez  aucune 
mauvaise  voie  pour  cela  :  Dieu  saura  vous  dédom- 
mager, si  vous  sacrifiez  quelque  chose  ,  même  de 
vos  plusjustes  prétentions ,  à  la  charité  et  à  l'humi- 
lité. 

Dans  vos  premiers  temps  de  régence  ,  comme  les 
nouveaux  venus  peuvent  être  mis  d'abord  à  de  pe- 
tites épreuves  par  leurs  anciens  collègues,  entendez 
raillerie  et  ne  vous  fâchez  pas  aisément;  instruisez- 
vous  seulement ,  ou  du  supérieur,  ou  du  père  spiri- 
tuel, ou  de  quelques  autres  personnes  sages  et  affec- 
tionnées ,  de  la  conduite  que  vous  devez  tenir  ;  mais 
quand  vous-même  vous  serez  devenu  plus  ancien, 
gardez-vous  bien  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  aux 
nouveaux  venus  ,  qui  puisse  les  rendre  ridicules,  ou 
les  déranger  en  quoi  que  ce  soit;  animez-les  plutôt 
a  se  mettre  au-dessus  de  ces  petites  attaques  ,  à  ne 
point  s'en  peiner  ,  et  à  faire  leur  chemin  de  la  ma- 
nière dont  on  lésa  instruits,  sans  crainte  de  ce  qu'on 
peut  ou  en  penser ,  ou  en  dire  :  ils  vous  auront  tou- 
jours de  l'obligation  ,  et  Dieu  vous  saura  gré  de  vo- 
tre charité  <_-t  de  votre  zèle. 
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Que  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  l'intelligen- 
ce où  vous  devez  vivre  avec  eux,  ne  vous  unisse  pas 
d'une  amitié  qui  dégénère  jamais  en  familiarité  basse 
et  peu  religieuse;  ne  vous  tutoyez  point;  ne  vous 
appelez  point  par  votre  nom  propre  ,  sans  y  ajouter 
celui  de  père  ou  du  maître  ;  ne  vous  montiez  jamais 
que  dans  un  habit  décent:  interdisez-vous  tous  jeux 
demain  :  se  tirer ,  se  pousser,  se  jeter  par  terre.  Qu'il 
ne  sorte  de  voire  bouche,  non-seulement  aucune 
parole  impure  ou  équivoque,  ce  serait  un  crime  ; 
mais  même  aucune  parole  indécente  ,  aucun  conte 
qui  fasse  des  images  peu  modestes;  il  y  a  d'autres 
polissonneries  honteuses  qui  ne  peuvent  se  mettre 
par  écrit  ;  on  devrait  rougir  pour  ceux  qui  les  font  , 
s'ils  n'en  rougissent  pas  eux-mêmes.  Vous  ne  sauriez 
croire  à  quels  désordres  conduisent  toutes  ces  sortes 
de  licences.  Au  moins  en  perd-on  toujours  l'esprit 
de  dévotion,  et  souvent  l'esprit  de  religion. 

Prenez  garde  encore  de  ne  pas  vous  lier  telle- 
ment, ou  avec  vos  collègues  ,  ou  avec  quelqu'un 
d'eux,  qu'il  semble  que  vous  évitiez  de  vous  join- 
dre à  d'autres,  ou  que  vous  soyez  fâché  que  d'au- 
tres se  joignent  à  vous  ;  cette  affectation  de  faire 
bande  à  part,  sent  un  peu  la  cabale  ;  c'en  serait  une 
formée,  si  cela  allait  à  vous  soutenir  ,  à  vous  dé- 
fendre avec  chaleur  les  uns  et  les  autres  dans  vos 
fautes,  dans  votre  paresse,  dans  votre  peu  de  dévo- 
tion, dans  votre  irrégularité. 

Envois  vos  Inférieurs  ou  les  Domestiques. 

Ayez  beaucoup  d'honnêteté  et  de  chanté  pour 
eux;  ils  sont  plus  sensibles  que  personne  à  la  ma- 
nière dont  on  les  traite.  Qu'ils  aient  tort  ou  raison 
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peu  importe,  vous  avez,  toujours  tort  de  ne  pas  mé- 
nager une  partie  faib  e  et  délicate,  mais  ayez  moins 
de  familiarité  encore  avec  eux  qu'avec  vos  collè- 
gues; la  familiarité,  ici,  entretient  un  commerce 
dangereux  aux  deux  parties  ;  la  conclusion  est  pres- 
que toujours  qu'on  vient  à  se  mépriser,  et  le  mépris 
pourrait  passer  à  des  injures,  et  à  quelque  chose  de 
pire. 


CHAPITRE  IV. 

Pôiir  ménager  sa  santé  et  ses  forces. 

Votre  emploi  est  laborieux  ;  n'épargnez  rien 
pour  lé  bien  faire  ;  mais  faites-vous  une  loi  des 
points  qu'on  va  vous  recommander  ;  tout  en  ira 
mieux  ,  et  vous  trouverez  des  forces  pour  suffire  à 
tout. 

Ne  point  veiller. 

Couchez-vous  toujours  vers  neuf  heures  ,  et  si 
vous  êtes  pressé  de  travail ,  prenez  plutôt  la  résolu- 
tion de  vous  lever  de  grand  matin;  les  veilles  du 
matin  ne  nuisent  point  comme  celles  du  soir  ;  celles 
du  soir  empêchent  qu'on  n'ait  le  sommeil  tranquille; 
plusieurs  jeunes  gens,  et  des  plus  robustes ,  ont  péri 
par  là  ,  après  deux  ou  trois  mois. 

Ne  point  trop  crier. 

Accoutumez-vous  à  parler  toujours  d'une  voix  na- 
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turelle,  soit  en  classe,  soitcn  récréation,  ou  ailleurs. 
Crier  en  classe  ne  concilie  point  rattcnlion  comme 
on  pourrait  se  l'imaginer  ,  et  use  beaucoup  la  poi- 
trine, crier  ailleurs  ne  l'use  pas  moins,  et  rend  la 
conversalion  insupportable.  N'arrêtez  guère  vos 
écoliers  ,  surtout  à  l'air,  au  sortir  de  la  classe  ;  fi- 
nissez avec  eux  en  peu  de  mots  ,  dans  la  classe  mê- 
me, avant  qued'ensortir;  vous  aurez  d'autres  temps 
pour  leur  parler  plus  au  long;  ne  contrefaites  ja- 
mais la  voix  de  personne  ,  c'est  encore  la  mort  des 
personnes  délicates. 

Ne  faire  aucun  excès. 

La  vie  sobre  et  réglée  sert  beaucoup  a  la  santé  ; 
plusieurs  ,  sous  prétexte  de  besoin ,  prennent  par  le 
nez  et  par  la  bouclie  de  quoi  dessécher  le  cerveau 
et  brûler  l'estomac.  Eût-on  une  véritable  nécessité, 
des  qu'il  y  a  de  l'excès,  c'est  un  poison  ,  et  non  pas 
un  remède.  On  ne  parle  point  des  intempérances 
dans  le  vin  et  dans  les  repas  :  un  homme  qui  serait 
sujet  à  ce  vice,  est  capable  de  lous  les  autres,  et 
n'est  capable  d'aucune  vertu;  c'était  la  maxime  de 
tous  les  pères  spirituels. 

Ne  point  se  laisser  presser. 

On  perd  à  ne  rien  faire,  ou  à  faire  des  études 
étrangères ,  plusieurs  mois  ;  arrive  le  temps  des  piè- 
ces publiques  ,  il  faut  se  tuer  de  travail  ;  de  jour,  de 
nuit,  à  l'oraison,  à  la  récréation,  on  ne  pense  qu'à 
ce  qu'on  a  à  faire;  la  classe  se  néglige  absolument. 
Un  peu  de  prévoyance  et  de  diligence  détournerait 
tous  ces  maux-là  ,  et  bien  des  maladies  qui  vont  or- 
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dinairement  à  la  suite  d'une  étude  d'autant  plus  pé- 
nible qu'on  en  a  moins  d'habitude.  L'avis  regarde 
beaucoup  plus  encore  ceux  qui  perdraient  leurs 
premières  années  en  seconde  ou  en  rhétorique,  et 
sans  avoir  assez  de  facilité  pour  pouvoir  composer 
aisément;  alors  il  faut,  de  néc.ssilé,  prendre  des 
pièces  d'autrui ,  ou  ne  faire  rien  qui  vaille  ,  ou  ris- 
quer à  se  ruiner  la  santé  par  un  travail  outré,  sans 
que  Dieu  ni  les  hommes  en  sachent  gré.  Quelques- 
uns  disent  que,  pour  bien  faire,  il  faut  qu'ils  soient 
pressés  ,  c'est-à-dire,  qu'il  leur  faut  cela  pour  les 
déterminer  au  travail,  car,  y  eût-il  dans  les  ouvra- 
ges d'esprit  quelque  chose  qui  dût  se  faire  d'ima- 
gination et  assez  vite,  mille  autres  choses  deman- 
dent du  sens  rassis.  Aussi,  dans  ces  pièces  de  gens 
pressés,  trouve-t-on  quelquefois  du  feu  et  de  l'en- 
thousiasme, mais  jamais  rien  d'exact  et  de  bien  fini. 
Après  tout,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  faire  si  bien, 
et  ne  pas  vivre  dans  ce  dérangement  et  dans  une 
anxiété  pitoyable. 

Prendre  les  divertissemens  de  la  Communauté. 

Ce  sont  les  récréations  de  chaque  jour,  ne  vous  en 
absentez  jamais.  Ce  sont  les  promenades  et  les  jeux 
d'exercice.  Les  jours  qu'on  va  à  la  campagne,  allez- 
y  toujours  avec  la  communauté.  Privé  de  ces  diver- 
tissemens domestiques,  vous  en  chercheriez  peut- 
être  d'autres  au  dehors  ,  ou  bien  vous  feriez  des 
visites  en  ville  ,  ou  chez  des  religieuses ,  qui  vous 
exposeraient  à  de  grandes  fautes.  On  a  mille  exem- 
ples déjeunes  gens  qui  par  là  sont  venus  à  perdre 
teur  innocence  et  ensuite  leur  vocation. 
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Etre  libre  pendant  les  vacances 

Un  mois  au  bout  de  chaque  année  n'est  pas  trop 
pour  respirer  ;  on  ne  vous  défend  pas  d'étudier  en 
ce  temps  là,  mais  que  ce  soient  des  études  libres  et 
qui  ne  vous  causent  aucune  inquiétude.  Faites  donc 
en  sorle  que  vos  entrées  de  classe  soient  toutes  prê- 
tes avant  le  commencement  des  vacances  ;  sans  ce- 
la ,  vous  rentrerez  dans  la  carrière  plus  épuisé  que 
vous  n'en  étiez  sorti. 

Avoir  la  conscience  paisible. 

Je  mets  ceci  comme  un  des  moyens  les  plus  essen- 
tiels pour  vous  conserver  la  santé  ;  mille  maux  ne 
viennent  que  des  agitations  d'une  conscience  peinée; 
la  crainte  de  tomber  malade  dans  cet  état,  peut  faire 
de  dangereuses  révolutions.  Si  vous  vous  sentiez  ja- 
mais embarrassé  de  ce  côté-là,  ne  plaignez  point 
deux  ou  trois  jours,  s'il  le  faut,  pour  vous  rendre 
la  paix  par  une  bonne  revue  ;  un  travail  tranquille 
vous  les  aura  bientôt  fait  regagner. 

Conclusion  de  cette  première  partie. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  garder  tout  cela,  si  d'a- 
bord en  arrivant  dans  un  collège ,  vous  ne  vous  dé- 
clarez hautement  pour  vouloir  être  un  régent  véri- 
tablement religieux.  Souvenez-vous  qu*il  est  cent 
fois  plus  difficile  de  se  remettre  dans  le  bien,  que 
d'y  entrer  et  de  n'en  pas  sortir.  Il  vous  coulera  peut- 
être  dans  les commencemens  quelques  petites  épreu- 
ves; attendez-vous-y,  préparez-vous-y;  mais  bien- 
tôt ,  si  vous  avez  de  la  fermeté,  on  vous  laissera 
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faire  comme  vous  l'entendrez.  La  raillerie  se  chan- 
gera en  silence,  le  silence  en  estime  et  en  admira- 
tion; l'estime  portera  peut-être  à  vous  imiter;  mais; 
encore  une  fois  ,  ne  vous  laissez  point  entraîner, 
vous  iriez  plus  loin  que  vous  ne  voudriez,  et  tou  e 
votre  jeunesse  ,  pour  le  moins,  se  passerait  dans  un 
état  misérable. 
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SECONDE  PARTIE. 


>enm*** 


DEVOIRS  D'UN  REGENT  RELIGIEUX 

ENVERS    SES    ÉCOLIERS. 

La  fin  de  la  régence  étant  de  rendre  nos  écoliers 
chrétiens  et  habiles  autant  que  leur  âge  le  comporte, 
nous  ne  devons  rien  épargner  pour  venir  à  bout  , 
s'il  est  possible,  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  instruc- 
tions nous  en  fournissent  assez  de  moyens ,  mais  on 
n'y  trouve  pas  toujours  un  certain  détail  ;  et  c'est  ce 
détail  que  mous  avons  dessein  de  donner  ici.  Cette 
seconde  partie  sera  divisée  en  trois  chapitres.  Le 
premier  donnera  des  moyens  généraux  et  comme 
préliminaires  pour  se  rendre  utile  aux  écoliers  ;  le 
second  ,  des  moyens  particuliers  pour  leur  inspirer 
la  piété;  le  troisième,  des  moyens  particuliers  pour 
les  faire  avancer  dans  les  sciences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  moyens  généraux-  pour  se  rendre  utile  ceux 
écoliers. 

11  y  en  a  quatre  :  1 .°  estimer  son  emploi  et  vouloir 
le  bien  faire  ;  2.°  se  donner  de  l'autorité;  3." se  ren- 
dre aimable  autant  qu'il  se  peut  ;  4.*  agir  de  concert 
avec  ceux  qui  peuvent,  seconder  notre  zélé. 
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Estimer  son  emploi ,  et  vouloir  le  bien  faire. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  solide  ni  de  meilleur, 
sur  ce  point-ci ,  que  ce  que  vous  trouverez  au  der- 
nier article  du  Ratio  studendi  du  père  Jouvency  ; 
il  y  a  ramassé  tout  ce  qui,  selon  Dieu,  peut  rendre 
reeommandable  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  et  en 
faire  voir  le  mérite  et  futilité.  Lisez-le  souvent,  rien 
ne  vous  donnera  plus  de  force  et  de  consolation  dans 
le  travail  de  vos  emplois  et  dans  l'ennui  qui  en  est 
une  des  tentations  les  plus  ordinaires. 

Pouvez-vous  n'être  pas  indigné,  aujourd'hui  que 
vous  avez  de  la  raison  et  de  la  religion ,  contre  cer- 
tains régens  que  vous  avez  eus,  peut-être,  et  qui  ne 
vous  rendaient  service  que  d'une  manière  indiffé- 
rente ?  Pouvez-vous  ne  pas  estimer  ceux,  au  con- 
traire ,  qui  vous  instruisaient  avec  affection  ?  On 
vous  jugera  à  votre  tour  comme  vousjugez  les  au- 
tres :  sans  parler  des  jugemens  visibles  et  invisibles 
de  Dieu.  11  y  a  beaucoup  à  profiter  à  se  souvenir  du 
bien  et  du  mal  qu'on  a  trouvés  dans  ses  maîtres  , 
pour  éviter  l'un  et  pour  faire  l'autre. 

Se  donner  de  V autorité. 

Sans  autorité  il  est  impossible  qu'on  fasse  aucun 
bien  dans  une  classe.  L'idée  qu'auront  lesenfans  , 
de  votre  piété  et  de  votre  capacité  ,  servira  plus  que 
tout  le  reste  à  vous  attirer  leur  estime  et  à  vous  la 
conserver  ;  mais  faites  ici  quelques  réflexions.  Ce 
n'est  point  par  des  airs  de  fierté  et  de  hauteur;  ce 
n'est  point  par  la  réputation  d'une  sévérité  outrée  : 
ce  n'est  point  en  vous  donnant  pour  avoir  ou  plus 
de  naissance,  ou  plus  de  talent  uu'un  autre  ,   que 
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tous  vous  ferez  considérer  ;  il  y  a  en  tout  cela  beau- 
coup de  forfanterie,  et  rien  n'est  plus  propre  à  vous 
rendre  ridicule.  Ce  sera  bien  pire  encore  ,  si  Ton 
vient  à  découvrir  la  vérité.  Un  air  sérieux,  doux  et 
modeste  ,  mais  toujours  égal  ;  un  visage  ouvert  , 
mais  qui  n'ait  rien  de  familier  ni  de  trop  libre,  un 
coup  d'oeil  qui  montre  que  vous  êtes  content  ;  quel- 
ques  mots  qui  rappellent  l'attention  ;  surtout  une 
grande  exactitude  à  tout  faire  au  premier  son  de 
1  heure;  rien  ne  contient  mieux  les  enfans,  et  rien 
ne  les  ramène  plus  vite,  ni  plus  sûrement,  s'ils  étaient 
tentés  de  se  dissiper.  Ce  qui  gale  tout,  c'est  un 
homme  qui  agit  par  ressort  ou  par  caprice,  qui  souf- 
fre tout  aujourd'hui,  et  qui  demain  punit  tout;  avec 
qui  il  faut  dire  :  Notre  régent  est-il  en  bonne  ou  en 
mauvaise  humeur?  C'est  un  homme  qui  passe  tout 
aux  uns,  et  qui  ne  pardonne  rien  aux  autres  ;   qui 
est  crédule  à  tous  les  rapports  de  ceux-ci  ,  et  qui 
n'écoute  pas  même  les  autres  dans  leurs  raisons  de 
défense.  Les  écoliers  commencent  par  le  mépriser 
et  le  haïr ,  ensuite  viennent  les  petites  cabales  pour 
lui  faire  de  la  peine  et  pour  se  révolter  tout  ouver- 
tement. Prenez  garde  aussi  de  laisser  échapper  au- 
cune parole  de  mépris  contre  le  pays  où  vous  êtes  ; 
cela  est  rapporté,  et  ne  se  pardonne  guère.  On  exa- 
minera d'où  vous  êtes  vous-même,  qui  vous  êtes  , 
et  si  vous  avez  tant  de  raisons  de  faire  le  délicat  et 
le  suffisant  ;  par  plus  d'un  endroit  on  trouvera  que 
non,  et  le  mépris  vous  sera  rendu  avec  usure.  Des 
gens  qui  vous  ont  appelé ,  et  qui  vous  souffrent  chez 
eux,  qui  vous  confient  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux, leurs  enfans,  leurs  intérêts,  leurs  peines  , 
méritent  bien  toute  sorte  d'égards. 
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N'attaquez  point  toute  la  classe  en  général ,  lors- 
qu'il est  arrivé  quelque  faute  ;  tachez  d'en  décou- 
vrir les  auteurs ,  et  si  vous  ne  trouvez  pas  avec  beau- 
coup de  certitude  que  ce  soit  quelqu'un  en  particu- 
lier ,  dissimulez.  Les  enfans  sont  des  enfans ,  et  il  y 
a  des  jours  où  Ton  ne  saurait  deviner  ce  qui  les  rend 
plus  légers  et  plus  inappliqués  ;  faites-leur  faire  alors 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  ;  il  n'est  pas  temps  de 
les  pousser  ;  voiks  en  auriez  de  la  peine  et  du  regret. 

Si  vous  trouviez  quelque  esprit  rebelle  ,  qui  , 
après  avoir  fait  des  fautes  considérables,  refusât  de 
se  soumettre  ,  ne  commettez  pas  votre  autorité  à 
vouloir  le  réduire  par  vous-même  en  mettant  la  main 
sur  lui.  Cette  manière  serait  tout-à-fait  condamna- 
ble et  peu  décente.  Agissez  de  concert  avec  le  préfet; 
ou,  si  l'écolier  s'avise  de  vouloir  sortir,  laissez-le 
aller,  comme  si  c'était  le  plus  grand  plaisir  qu'il 
pût  vous  faire  ;  vous  le  trouverez  au  retour,  et  c'est 
alors  qu'il  faudra  composer. 

Lorsqu'il  sera  sorti ,  ne  vous  avisez  pas  de  jurer, 
ou  qu'il  ne  mettra  jamais  le  pied  dans  le  collège  , 
ou  qu'il  ne  rentrera  point  en  classe  ,  qu'il  ne  soit  pu- 
ni publiquement.  Dites  plutôt  qu'il  ne  rentrera  qu'à 
de  bonnes  conditions ,  et  faites  valoir  comme  la  plus 
grande  satisfaction,  qu'une  personne  d'autorité,  le 
supérieur  ,  par  exemple  ,  vous  le  ramenât  et  vînt 
vous  demander  publiquement  pardon  pour  lui  ;  car 
il  est  certaines  occasions  et  certains  enfans  pour  les- 
quels il  faut  bien  quelquefois  que  nous  nous  con- 
tentions de  cette  sorte  de  réparation  ;  et  dès  que  cela 
est  nécessaire,  il  faut  que,  de  nous-mêmes,  nous 
accoutumions  les  enfans  à  la  regarder  comme  la  plus 
grande  de  toutes.  L'opiniâtreté  de  certains  régens  à 


des  bklles-lettkes.  351 

ne  point  vouloir  s'en  contenter  ,  marque  dans  eux 
bien  peu  de  jugement,  de  modération  et  de  religion; 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard,  ils  en  devien- 
nent la  victime. 

Jamais  ne  donnez  à  aucun  enfant  en  particulier  , 
certains  témoignages  d'affection  ;  rien  n'ote  plus 
l'autorité  sur  toute  la  classe  en  général,  que  ces  sor- 
tes de  prédilections  :  tous  les  autres  s'imaginent 
qu'on  n'a  que  de  l'indifférence  pour  eux.  C'est  parles 
soins  particuliers  que  vous  prendrez  des  enfans,  ou 
qui  méritent  davantage  par  leur  application,  ou  qui 
nous  sont  plus  recommandés,  que,  sans  causer  de 
jalousies  odieuses,  vous  pourrez  leur  donner  des 
marques  de  distinction.  Qu'on  ne  les  voie  donc  ja- 
mais dans  votre  chaire  auprès  de  vous  ;  qu'on  ne  les 
trouve  point  avec  vous  dans  les  lieux  écartés  ;  qu'il 
ne  vous  arrive  jamais  de  leur  faire  la  moindre  ca- 
resse, lorsqu'ils  semblent  trop  s'empresser  à  vous 
en  faire;  on  serait  peut  être  assez  méchant  pour  vous 
calomnier;  ces  bien -aimés  ,  lorsque  vous  viendrez 
a  vous  brouiller  avec  eux,  appuieraient  ces  soup- 
çons calomnieux;  on  en  a  vu  des  exemples.  Jamais 
non  plus  ,  sous  prétexte  de  leur  épargner  de  la  con- 
fusion ,  ne  vous  avisez  de  les  faire  châtier  en  parti- 
culier. S'il  est  nécessaire  d'en  venir  là  ,  ce  qui  doit 
être  rare  ,  ou  chargez  le  préfet  de  celte  commission, 
ou  ne  faites  rien  que  de  concert  avec  lui  et  en  sa 
présence. 

Se  rendre  aimable. 

Vos  écoliers  vous  aimeront  à  coup  sûr,  s'ils  sen- 
tent que  vous  avez  pour  eux  une  vraie  charité  et  un 
vrai  zeie  pour  leur  avancement    On  vous  l'a  déjà 
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dit,  rien  ne  rend  plus  odieux  que  le  mépris  ;  ainsi 
gardez-vous  de  leur  reprocher  jamais,  ou  la  bas- 
sesse de  leur  naissance,  ou  leurs  défauts  naturels  , 
ou  les  pays  d'où  ils  sont,  ou  certaines  infirmités  re- 
butantes; la  plus  grosse  injure  qu'on  doive  dire  à 
un  écolier,  c'est  de  le  traiter  de  paresseux,  d'indé- 
vot,  de  petit  étourdi ,  de  petit  menteur;  il  faudrait 
que  cela  ne  se  dit  que  quatre  fois  dans  l'année  ;  mais 
jamais  ne  les  traiter  de  bè'es,  de  slupides,  de  co- 
quins, d'impies,  et  de  tout  le  reste  que  la  colère  peut 
enfanter. 

Epargnez  les  coups  h  vos  écoliers,  autant  qu'il  se 
pourra,  les  férules  mêmes,  lorsqu'il  fait  bien  froid; 
c'est  une  attention  d'humanité  qu'ils  n'oublieront 
jamais  lorsqu'ils  auront  un  peu  plus  d'âge.  Ne  crai- 
gnez point  de  leur  dire ,  mais  sérieusement ,  en  cent 
occasions  :  Je  ne  vous  punis  point  aujourd'hui,  par- 
ce que  je  suis  trop  fâché  contre  vous.  On  peut  ima- 
giner cent  industries  ,  pour  corriger  les  fautes  ordi- 
naires sans  punir  ;  on  a  un  petit  livre  où  quelquefois 
on  les  écrit,  ou  si  on  ne  les  écrit  pas,  on  fait  sem- 
blant de  les  écrire;  on  y  marque  pour  un  tel  des 
points  d'immodestie  ou  de  paresse;  il  en  faut  huit 
ou  dix  avant  que  d'en  venir  au  châtiment,  et  on  ne 
cherche  qu'à  les  effacer  à  mesure  qu'il  paraît  plus 
de  sagesse  et  de  diligence  :  on  a  un  banc  d'ignomi- 
nie ou  l'on  tient  les  paresseux  ou  les  importuns  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  méritent  d'en  sortir.  Ceux-là  sont 
condamnés,  par  exemple,  ou  à  dire  tous  les  jours 
leurs  leçons  au  régent  même,  ou  à  réciter  quelque 
chose  au  delà  de  l'ordinaire.  Ne  donnez  jamais  à 
vos  écoliers,  ou  plus  de  devoir  que  le  commun  de 
la  classe  n'en  peut  faire,  ou  plus  de  leçons  qu'on 
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n'en  peut  apprendre  ;  c'est  un  sujet  de  querelle  qui 
revient  tous  les  jours  ;  il  faut,  ou  punir  tout,  ou  ne 
rien  punir;  l'un  et  l'autre  mène  au  dérangement; 
que  ce  qu'on  appelle  pensum  soit  utile  et  raisonna- 
ble ,  autrement  vous  seriez  injuste  de  l'exiger  avec 
rigueur. 

N'allez  point  imaginer  des  manières  de  punir  qui 
soient  infamantes.  Quelqu'un  s'avisa  ,  dans  un  col- 
lège, de  faire  un  carcan  où  l'on  attachait  les  mal- 
faiteurs ;  un  enfant  qui  était  de  quelque  distinction 
y  fut  mis  ;  procès  intenté  au  régent;  il  fallut  vite  le 
faire  évader. 

Jamais  ne  punissez  dans  un  transport  de  vivacité; 
jamais  du  dernier  châtiment,  des  fautes  qui  ne  le 
méritent  pas;  de  très-honnêtes  gens  ne  l'ont  jamais 
oublié,  et  c'est  beaucoup  si,  ne  le  pardonnant  pas 
au  régent ,  ils  le  pardonnent  à  ses  confrères  ;  d'au- 
tres en  ont  fait  des  reproches  en  face  ,  à  ceux  de  qui 
ils  s'étaient  crus  maltraités  par  colère  ou  sans  rai- 
son ,  et  cela  dans  d'honorables  assemblées.  Quelle 
confusion  quand  on  est  revenu  de  sa  jeunesse  !  Pré- 
venez les  fautes,  pour  n'être  pas  obligé  de  les  punir, 
ou  d'en  punir  tant;  ne  placez  point  l'un  auprès  de 
l'autre  ,  des  enfans  qui  ne  pourraient  s'empêcher 
de  badiner...  Ne  poussez  point  un  écolier,  lorsque 
vous  le  voyez  de  mauvaise  humeur,  ou  prêt  à  s'em- 
porter ;  voyez-le  en  particulier;  faites-lui  sentir  ce 
qui  serait  arrivé,  si  vous  ne  vous  étiez  modéré  _,  et 
qu'il  convienne  lui-même,  s'il  le  peut,  de  ce  que 
mérite  sa  faute. 

Pour  se  rendre  aimable  ,  il  faut  encore  être  bien 
plus  porté  à  récompenser  qu'à  punir;  et  cela  doit 
paraître  en  toute  occasion.  Que  jamais  vos  écoliers 
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ne  vous  trouvent  dur  et  inaccessible  ;  dès  qu'ils  pa- 
raissent vouloir  revenir ,  c'est  le  temps  de  leur  faire 
plus  d'amitié  que  jamais.  Si  vous  les  jetez  dans  une 
espèce  de  désespoir,  tout  est  perdu  pour  eux  ,  et 
peut-être  pour  vous.  Outre  les  prix  que  vous  don- 
nerez de  temps  en  temps,  établissez  des  immuni- 
tés (!)  ;  à  quelques-uns  ajoutez  ,    communicetur 
vous  ne  sauriez  croire  combien  les  écoliers  seront 
jaloux  de  ces  immunités  ,  pourvu  que  vous  ne  leur 
fassiez  pas  perdre  vous-même  leur  crédit,  en  les  refu- 
sant lorsqu'elles  vous  seront  présentées.  Quelle  joie 
pour  un  enfant,  de  savoir  qu'il  a  une  sauve-garde 
dans  son  besoin,  et  quelle  consolation  pour  un  ré- 
gent, de  se  voir  dispensé  du  mal  !  Mais  tout  cela  ne 
se  soutient  bien ,  encore  une  fois  ,  que  par  la  fidélité 
à  ses  engagement,  et  par  la  justice  à  ne  donner  les 
exemptions  qu'au  mérite,  et  à  les  donner  toujours 
au  mérite,  quelque  part  qu'il  se  rencontre. 

Enfin,  pour  vous  rendre  aimable,  ne  soyez  régent 
qu'en  classe  ;  parloulailleurs  (sans  perdre  pourtant 
jamais  la  modestie),  quittez  le  sérieux,  saluez  vos 
écoliers,  ordonnez-leur  de  se  couvrir,  faites-les  as- 
seoir ;  parlez-leur  en  père  ,  en  frère,  en  ami  ;  entrez 
dans  leurs  petites  affaires;  et  s'il  y  en  a  de  pauvres, 
tâchez  de  leur  procurer  du  secours  ;  faites-leur  don- 
ner des  livres;  faites  payer  leur  loyer,  mais  ne  leur 
donnez  que  bien  rarement  de  l'argent. 

Agir  de  concert  avec  ceux  qui  peuvent  vous  se- 
conder. 

Ce  sont  les  parens,  les  précepteurs,  les  maîtres 

(0  Tm-unnùas  à  penso ,   immunitas  à  lectlonlbus  ,   immunitas  à 
fîiHilâ ,  etc. 
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de  pensionnes  pères  de  congrégation ,  les  confes- 
seurs ,  les  maîtres  des  pensionnaires. 

Les parens.  Si  ce  soûl  des  personnes  de  considé- 
ration ,  on  pent  les  foi*  de  temps  en  temps,  avec  le 
conseil  des  supérieurs  ,  et  en  général  ,  bien  recevoir 
tous  ceux  qui  viennent  vous  voir.  Qu'un  enfant  ne 
soit  jamais  absent,  que  vous  n'envoyiez  savoir  de 
ses  parens,  des  nouvelles  de  sa  santé;  s'il  est  mala- 
de en  effet,  les  parens  seront  charmés  de  votre  atten- 
tion ;  s'il  est  en  santé,  ils  seront  avertis  de  son  ab- 
sence et  de  son  dérangement. 

Quand  les  parens  viennent  savoir  des  nouvelles 
de  leurs  enfans,  quelque  mécontent  que  vous  soyez, 
n'usez  jamais  de  termes  qui  marquent,  ou  du  mé- 
pris pour  la  personne,  ou  de  l'aversion,  ou  delà 
passion  conlrelui.  Ne  dites  jamais:  Il  n'a  ni  esprit, 
ni  jugement,  ni  piété,  ni  savoir  vivre  ;  j'ai  beaucoup 
souffert  jusqu'ici,  mais  je  suis  résolu  de  ne  plus  lui 
pardonner  rien,  de  le  chasser,  etc.  C'est  plonger  à 
un  père  le  poignard  dans  le  cœur.  Ne  trompez  pas 
les  parens  ;  mais  pour  les  instruire  du  mal  qu'il  peut 
y  avoir,  servez-vous  de  termes  plus  doux  et  moins 
offensans  ;  dites  que  leur  enfant  est  encore  bien  jeu- 
ne,  qu'il  ne  s'applique  pas  assez,  qu'on  l'a  peut- 
être  trop  avancé  ,  et  qu'il  eût  mieux  réussi  dans  une 
classe  inférieure;  qu'il  aime  un  peu  trop  le  jeu.  S'il 
s'agissait  des  mœurs  ,  dites  que  vous  craignez  quM 
ne  fréquente  quelques  mauvaises  compagnies,  qu'il 
ne  lise  de  mauvais  livres ,  qu'il  vous  paraît  bien  por- 
té au  plaisir.  Si  les  parens  vous  ouvrent  leur  cœur, 
vous  pourrez  aller  plus  loin  ,  mais  toujours  avec 
mesure;  convenez  avec  eux  de  quelques  articles 
pour  l'avancement  et  la  conduite  de  leurs  enfans. 
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Les  précepteurs  sont  ceux  avec  qui  il  y  a  plus  de 
rapport,  et  par  conséquent  plus  d'occasion  de  faire 
des  fautes.  Il  ne  faut  mépriser  ni  leur  personne,  ni 
leur  condition.  Celte  condition  est-elle  donc  bien 
différente  de  la  vôtre?  11  ne  faut  jamais  leur  parler 
sans  se  découvrir,  et  comme  si  Ton  parlait  à  des  éco- 
liers ,  ne  point  affecter  de  les  faire  passer  pour  des 
ignorons,  critiquant  tout  ce  qui  vient  de  leur  part  , 
et  mettant  sur  leur  compte  toutes  les  fautes  de  com- 
positions de  leurs  écoliers. 

Ne  pouvoir  souffrir  tout  précepteur  qui  n'aurait 
point  été  placé ,  ou  de  notre  avis,  ou  de  notre  main, 
ce  serait  une  tyrannie,  une  sotte  fierté,  une  basse 
jalousie,  une  ridicule  vanité,  et,  qui  plus  est ,  un 
scandale  et  un  défaut  de  charité. 

Faites  réflexion  ,  1.°  que  plusieurs  sont  dans  les 
ordres  sacrés,  qu'ils  sont  prêtres  ;  vous  ne  l'êtes  pas; 
leur  caractère  mérite  du  respect  ;  2.°  que  plusieurs 
sont  de  très-bonne  famille,  et  peut-être  de  meilleu- 
re famille  que  vous;  le  dérangement  de  leurs  affai- 
res les  a  réduits  là,  mais  ils  ont  de  l'appui  et  de  la 
protection.  Un  jour  viendra  qu'ils  seront  au-dessus 
de  vos  tètes ,  et  que  ,  par  leur  crédit ,  leur  esprit , 
leur  capacité  ,  placés  dans  un  état  distingué,  ils  ne 
pardonneront  jamais  au  corps  les  saillies  d'un  de  ses 
membres,  les  écarts  d'un  certain  régent;  3  °  qu'é- 
tant offensés  par  vos  discours ,  ils  s'appliqueront  de 
leur  côté  à  trouver  de  quoi  reprendre  dans  votre 
conduite;  et  comme  vous  ne  manquez  pas  de  dé- 
fauts (car,  qui  n'en  a  pas?  )  ,  ils  sauront  bientôt  les 
relever;  ils  en  plaisanteront  entre  eux  ;  ils  les  met- 
tront envers ,  enchansons  ;  ils  vous  rendront  odieux 
à  tous  leurs  écoliers  qui  sont  les  vôtres,  à  votre  clas- 
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e  même ,  jusqu'à  causer  des  révoltes  ;  ils  pourront 
aire  de  mauvais  rapports  de  vous  dans  les  mai- 
ons.  Ne  sont-ce  pas  là  d'assez  grands  maux  pour 
es  prévenir?  Un  précepteur  ,  au  contraire,  con- 
ent  de  vous  et  de  vos  bonnes  manières,  s'affection- 
lera  à  tout  ce  qui  peut  vous  faire  honneur  et  p'.ai- 
ir;  et  ,  ce  qui  est  le  capital  de  votre  bonne  intelli- 
gence, de  là  viendront,  plus  que  vraisemblable- 
nent,  le  progrés  et  la  bonne  conduite  de  vos  éco- 
iers. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  précepteurs,  peut  s'ap- 
pliquer aux  maitres  de  pension  ,  et  à  ceux  chez  qui 
>e  retirent  vos  écoliers  :  voyez-les  ,  entretenez  -  les 
ivec  estime,  avec  ouverture;  ne  leur  faites  aucun 
tort  ;  et ,  s'il  est  possible ,  que  le  zèle  que  vous  mon- 
trerez pour  vos  enfans,  leur  en  inspire,  s'ils  n'en 
avaient  point.  Si  vous  croyez  quelques  écoliers  mal 
placés  chez  eux,  et  qu'il  fallût  les  retirer,  faites  agir 
quelque  autre,  plutôt  (pie  de  paraître  agir  vous- 
même;  cela  est  aussi  utile  et  moins  odieux  ;  mais 
prenez  conseil  de  quelques  personnes  bien  sages  , 
car  ce  point-ci  est  délicat. 

Les  pères  de  congrégation  et  les  préfets  peuvent 
se  gagner  avec  moins  de  précaution  ;  il  en  faut  pour- 
tant :  consultez  ceux-ci  sur  tout  ce  qui  regarde  les 
écoliers  dont  ils  sont  chargés.  Priez  ceux-là  ,  si  cela 
se  peut ,  de  voir  quelquefois  en  particulier  les  en- 
fans  qui  s'adressent  à  eux  :  envoyez  aux  congréga- 
tions tout  ce  uue  vous  avez  de  meilleur. 
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CHAPITRE  If. 

Des  moyens  particuliers  pour  inspirer  la  vraie 
piété  aux  en  fans. 

Voici  les  principaux  :  1 .°  s'unir  à  Dieu  et  à  leurs 
anges  gardiens  ;  2.*  leur  donner  l'exemple  de  toutes 
sortes  de  vertus  ;  3.°  bien  faire  les  catéchismes  ; 
4.°  interrompre  les  exercices  delà  classe  par  quel- 
que discours  de  piété  ;  5.°  les  ramem  r  toujours  là  , 
dans  les  entretiens  particuliers  qu'on  a  avec  eux  ; 
6.°  exclure  de  la  classe  les  libertins,  s'il  s'en  trouve. 

S'u?iir  souvent  à  Dieu  et  aux  saints  Anges. 

Quand  vous  pourriez,  sans  un  secours  particu- 
lier de  la  grâce ,  espérer  d'avancer  vos  écoliers  dans 
les  sciences  ,  jamais  vous  ne  ferez  rien  de  solide  poul- 
ies former  à  la  piété  ,  si  vous  n'êtes  beaucoup  aidé 
de  Dieu.  La  conversion,  la  sanctification  des  âmes 
n'est  pas  moins  un  miracle  que  la  résurrection  des 
morts;  tenez- vous  donc  bien  uni  au  principe  de 
la  "-race.  Outre  les  visites  du  Saint  Sacrement,  avant 
et  après  la  classe  ;  outre  la  prière  qui  se  fait  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  et  que  vous  aurez  soin,  ou 
de  réciter  vous-même,  ou  de  faire  réciter  avec  dé- 
votion; outre  le  signe  de  la  croix,  que  vous  devez 
faire  et  faire  faire  à  vos  écoliers,  toutes  les  fois  que 
l'heure  sonne  ou  que  vous  changez  d'exercices  ;  ou- 
tre cela,  dèsquevous  trouverez  quelquesdifficullés 
extraordinaires  ,  soit  qu'il  faille  exhorter,  avertir  , 
persuader,  corriger,  élevez  les  yeux  et  le  cœur  vers 
le  Père  des  miséricordes  et  des  lumières ,  pour  qu'il 
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liri^e  votre  langue,  et  qu'il  daigne  porte*  vu»  pa- 

oles  jusqu'au  fond  des  cœurs.  Ayez  aussi  une  grail- 
le confiance  aux  anges  gardions  de  \os  écoliers; 
idressez-vous  à  eux;  recommandez-leur  souvent 
out  ce  qui  les  regarde.  Plusieurs  personnes  illus- 
res  ont  tiré  un  merveilleux  secours  de  celte  dévo- 
ion;  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  trouvaient,  la  pre- 
nière  chose  qu'ils  faisaient,  était  d'implorer  les  an- 
imes tutélaires  du  lieu. 

Enfin,  demandez  plusieurs  fois  le  jour  ,  à  la 
sainte  Vierge ,  surtout  la  conservation  de  leur  inno- 
cence et  de  leur  pureté. 

Donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Tout  ce  que  vous  pourrez  dire  à  vos  écoliers  ne 
fera  nul  effet  sur  eux,  si,  étudiant  votre  conduite 
comme  ils  ne  manquent  jamais  de  le  faire,  ils  trou- 
vent dans  vous  le  contraire  de  ce  que  vous  leur  en- 
seignez. Les  enfans  apprennent  plus  par  les  yeux 
que  par  les  oreilles.  Qu'ils  vous  voient  beaucoup  re- 
cueilli à  l'église  ,  et  que  votre  air  ne  puisse  jamais 
leur  faire  douter  si  vous  priez  Dieu  ou  non  ;  qu'en 
classe  votre  application  à  les  inslruire  ,  inspire  de  la 
diligence  à  bien  étudier.  Faites- leur  respecter  les 
choses  de  Dieu,  par  la  manière  toujours  respec- 
tueuse dont  vous  en  parlerez  ;  inspirez-leur  la  dou- 
ceur par  votre  patience  et  voire  égalité;  la  modes- 
tie, par  votre  modestie  et  votre  retenue;  l'affabilité 
et  le  savoir-vivre,  par  vos  manières  honnêtes  ;  l'hor- 
reur du  péché  ,  par  une  conduite  irréprochable. 
Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  tout  ceci,  si  vous 
n'êtes  réellement  tel  que  vous  voudrez  paraître.  On 
ne  sa  .rait  long-temps  se  contrefaire;  un  moment 
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livré  à  votre  nature!,  ferait  sentir  ce  que  vous  auriez 
long-temps  tâché  de  dissimuler.  Vous  devez  être 
Fange  de  vos  écoliers:  l'affreuse  chose  si  vous  deve- 
niez comme  leur  démon  !  Ah!  plutôt  avoir  été  jeté 
dans  la  mer  avec  une  meule  au  cou  ,  que  a'avoir 
scandalisé  un  de  ces  entons  si  chéris  de  Dieu  !  Quel 
bien  ne  peut  pas  faire  un  régent,  de  qui  les  écoliers 
disent  :  Notre  régent  est  un  saint  ! 

Faire  bien  ses  catéchismes. 

C'est  une  pitié  de  voir  sortir  du  collège,  quelque- 
fois après  sept  ou  huit  ans,  des  écoliers  mal  instruits 
despremiers  principes  de  notre  religion  !  Ce  n'est  pas 
toujours  la  faute  d'un  régent,  quelquefois  ce  Test 
aussi.  Les  uns  supposent  trop  aisément  que  leurs 
écoliers  savent  ce  qu'il  faut  ;  les  autres  regardent  le 
catéchisme  comme  une  préparation  à  la  prédication; 
ils  veulent  faire  des  discours;  c'est  bien  de  quoi  il 
est  question!  Quelques-uns  disent  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  la  tète ,  sans  préparation  ,  sans  arrange- 
ment, quelquefois  sans  principe  et  sans  savoir  bien 
eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent  enseigner.  Sacrifiez, 
s'il  est  nécessaire,  tout  l'entre- deux  des  clauses  du 
samedi  ,  à  bien  préparer  votre  catéchisme.  Mettez 
par  écrit ,  mais  en  peu  de  mots ,  ce  que  vous  voulez 
dire;  lisez  dans  deux  ou  trois  bons  catéchismes,  ce 
qui  s'y  trouve  sur  la  matière  que  vous  devez  traiter. 
Lesmeilleurssont  le  catéchisme  du  concile  de  Tren- 
te, celui  du  père  Canisius,  celui  de  Bellarmin,  ce- 
lui de  Turlot,  le  grand  Pédagogue  chrétien  ;  et  par- 
mi les  modernes ,  le  catéchisme  de  Bourges. 

Dans  les  premières  classes,  après  avoir  expliqué 
en  général  ce  que  tout  chrétien  doit  savoir  nécessai- 
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rement  de  Dieu  ,  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  des 
sacremens  ;  je  dis  en  général  ,  c'est-à-dire,  assez 
pour  qu'ils  en  puissent  raisonner  solidement  ;  je 
passerais  à  bien  leur  apprendre  ce  qui  regarde  la 
confession  qu'ils  doivent  faire  chaque  mois  ;  la  né- 
cessité de  l'examen,  de  la  contrition,  du  bon  pro- 
pos, delà  sincérité  et  de  l'intégrité  de  la  confession 
même  ,  leur  inspirant  surtout  une  grande  horreur 
du  sacrilège.  Cela  fait  et  bien  fait,  je  ne  voudrais 
plus  que  leur  expliquer,  à  chaque  fois,  ce  qu'ils  ont 
appris  par  cœur ,  ce  jour-là  même  ,  de  leur  catéchis- 
me. Toutes  les  matières  de  la  religion  viendront 
tour-à-tour.  Après  avoir  donc  bien  expliqué  le  sens 
de  l'interrogation  et  de  la  réponse,  l'avoir  tourné  en 
diverses  manières  pour  qu'ils  comprennent  la  chose 
et  qu'ils  n'en  demeurent  pas  aux  simples  paroles  , 
comme  des  oiseaux  qu'on  a  siffles  ;  avoir  établi  la 
doctrine  de  l'Eglise  par  quelques  raisonnemens  ai- 
sés, et  surtout  par  des  comparaisons  tirées  des  choses 
propres  de  leur  âge ,  et  qui  frappent  déjà  leurs  sens, 
je  viendrais  à  en  conclure  quelque  petit  point  de  mo- 
rale et  à  en  tirer  la  condamnation  de  leurs  fautes  les 
plus  ordinaires  ;  je  finirais  par  une  vive  exhortation 
à  mieux  faire,  ou  par  quelques  histoires  de  l'Ecri- 
ture ,  ou  des  saints  Pérès  ,  en  confirmation  de  l'ins- 
truction que  je  viendrais  de  donner.  Vous  voyez 
que  tout  ceci,  pour  être  bien  fait,  demande  de  la 
préparation  et  de  la  méditation,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  l'on  possède  bien  les  matières ,  et  que  l'on  ait 
acquis  de  la  facilité  et  de  l'habitude  à  les  bien  dé- 
velopper. 

Cette  méthode-ci  peut  s'observer  dans  les  hautes 
comme  dans  les  basses  classes,  excepté  qu'àpropor- 
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tion  que  les  écoliers  sont  plus  instruits  et  plus  for- 
més, il  faul  aussi  que  les  raisonnemens  soieut  plus 
forts  ;  les  explications,  plus  étendues  ;  les  comparai- 
sons, plus  à  la  portée  de  leur  esprit,  de  leurs  con- 
naissances ,  de  leur  expérience  ;  les  exhortations  , 
plus  pressantes;  et  les  histoires  ,  plus  sérieuses  et 
plus  choisies. 

Dans  les  premières  classes,  après  un  quart  d'heu- 
re de  catéchisme,  il  est  bonde  faire  répéter ,  l'autre 
quart  d'heure,  ce  qu'on  a  dit.  S'il  n'y  a  pas  assez  de 
temps  alors,  il  ne  faut  jamais  y  manquer  à  quelque 
moment  de  la  semaine  suivante  :  et  de  même  que 
quand  on  a  expliqué  quelque  règle  de  grammaire, 
on  la  fait  revenir  à  toute  occasion  dans  les  thèmes, 
dans  les  explications,  dans  les  disputes  ;  aussi  la 
bonne  manière  d'instruire  à  la  piété  et  à  la  science 
du  salut ,  c'est,  après  qu'on  a  enseigné,  quelques 
articles,  de  trouver  moyen  de  les  rappeler  à  l'esprit 
el  au  cœur.  Ne  vous  attachez  pas  tellement  à  la 
matière  que  vous  expliquez  actuellement,  que,  par 
occasion  et  par  manière  de  parenthèse,  vous  n'en 
touchiez  quel  qu'autre  en  passant  :  autrement  vos 
écoliers  seraient  trop  long-temps  dans  l'ignorance  de 
bien  des  points  qui  leur  sont  actuellement  nécessai- 
res, el  peut-être  oublieraient-ils  ce  qui  a  déjà  été 
expliqué  ,  si  vous  ne  le  leur  rappeliez  de  temps  en 
temps.  Enfin,  dans  vos  catéchismes  el  dans  toutes 
les  autres  instructions  que  vous  ferez  à  vos  écoliers, 
accoutumez-vous  à  leur  parler  toujours  d'une  ma- 
nière naturelle  et  appliquante  :  écoutez-vous,  pos- 
sédez-vous, arrêtez- vous  un  moment,  puis  repre- 
nez; évitez  l'air,  les  gestes  et  le  ton  d'un  déohma- 
teur;  le?  enfans  vous  laissent  aller  ;  ils  vont  où  leur 
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légèreté  etleur  imagination  lesentraînent.  On  lesen- 
chnine,  pour  ainsi  dire ,  quand  on  leur  dit  des  cho- 
ses intéressantes  ,  et  qu'on  les  dit  comme  venant  de 
source ,  et  sans  qu'il  y  paraisse  aucun  art.  Vous  en 
pouvez  juger,  peut-être,  par  l'impression  plus  vive 
qu'ont  faite  sur  vous  les  conférences  que  les  exhor- 
tations. 

Interrompre  tes  exercices  de  la  classe  par  quel- 
ques discours  de  piété. 

Par  cela  ,  souvent  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  in- 
terrompre ;  l'occasion  s'en  présente  assez  d'elle- 
même  :  moins  elle  paraît  recherchée,  plus  le  fruit 
en  est  grand. 

Il  est  arrivé  dans  la  ville  ,  ou  il  y  a  dans  les  nou- 
velles publiques  ,  quelques  événemens  tragiques: 
on  fait  réflexion  sur  les  jugemcns  de  Dieu ,  prenant 
toujours  garde  de  n'insulter  au  malheur  ni  à  la  mé- 
moire de  personne.  Un  de  vos  écoliers  est  mort  ou 
malade;  vous  rapprenez;  autremaliére  de  réflexion; 
Soyons  toujours  prêts  ;  le  sommes-nous?  Un  autre 
s'est  noyé:  0  si  cela  fui  arricé  à  quelqu'un  d'ici,  en 
péché  mortel  !  Vous  trouvez  dans  l'auteur  que  vous 
expliquez,  un  beau  sentiment  :  Hélas!  nous  autres 
chrétiens ,  pensons-nous  de  même  ? 

Un  sentiment  d'orgueil  ou  de  mépris  pour  les 
dieux.  Oh!  que  nous  sommes  obligés  à  Notre-Sei- 
gneur  de  nous  avoir  mieux  instruits  !  Vous  expli- 
quez un  point  de  fable  :  Quel  aveuglement  d'avoir 
cru  dépareilles  sottises!  Quels  dieux!  Quels  exem- 
ples! Combien  plus  grand  ,  plus  raisonnable  est  ce 
que  nous  enseigne  notre  religion!  Un  enfant  est  sur- 
pris en  mensonge?  un  petit  mot  contre  les  menteurs: 
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il  a  été  badin  à  l'église?  une  sortie  sur  la  sainteté  du 
lieu  ,  sur  l'état  de  Notre-Seigneur  au  sacrifice  d?  '.a 
messe. 

Votre  catéchisme  a  été  sur  l'obligation  d'étudier; 
quelqu'un  a  été  négligent  ?  trois  jours  après  vous 
lui  faites  répéter  ce  que  vous  avez  dit ,  ou  vous  le 
lui  faites  redire  en  face  par  quelqu'autre;  voilà  le 
catéchisme  revenu.  Si  vous  apercevez  dans  vos  éco- 
liers un  besoin  pressant  d'instruction  sur  quelque 
point  de  morale ,  vous  cherchez  comment  vous  pou- 
vez en  rappeler  souvent  l'idée,  de  là  à  quelque 
temps.  Rien  n'est  plus  propre  à  corriger  ,  que  les 
fréquens  retours.  Ces  espèces  d'épisodes  de  piété 
formeront  peut-être  plus  vos  enfans  que  des  caté- 
chismes. 

Si  vous  avez  peine  à  trouver  ces  occasions  de  par- 
ler de  Dieu ,  c'est  apparemment  que  vous  n'en  êtes 
point  assez  rempli;  remplissez-vous-en  davantage, 
cela  coulera  comme  de  source  (1). 

Sanctifier  les  entretiens  particuliers. 

Lorsque  vos  écoliers  viennent  vous  voir,  que  la 
conversation  ne  soit  ni  trop  gênante,  ni  trop  sérieu- 
se, mais  qu'elle  se  rapporte  toujours  ou  à  la  piété  , 
ou  aux  études.  S'ils  y  prennent  goût ,  elle  leur  sera 
infiniment  utile;  s'ils  s'en  dégoûtent,  ils  viendront 
rarement,  et  vous  ne  perdrez  pas  voire  temps.  Si 
vous  les  voyez  tête-à  tête,  que  ce  soit  rarement,  que 
ce  soit  dans  un  lieu  tout  ouvert ,  avec  plus  de  rete- 
nue que  jamais.  Entrez  alors  plus  intimement  dans 
V  détail  de  leur  conduite,  comment  ils  étudient, 

il)  Ex  abundantid  cordis  os  loqukur. 


DES  BELLES-LETTRES.  365 

comment  ils  prient  Dieu  ,  quels  livres  ils  lisent ,  qui 
ils  fréquentent,  s'ils  se  préparent  bien  à  la  confes- 
sion ,  etc. 

Lorsqu'ils  sont  plus  avancés,  vous  pouvez  dou- 
cement les  sonder  sur  ce  qu'ils  veulent  devenir ,  et, 
selon  les  états  où  ils  aspirent,  leur  faire  sentir  la  né- 
cessité du  travail ,  de  se  rendre  habiles,  de  se  con- 
server dans  une  grande  innocence  ;  ce  n'est  point  à 
nous  à  donner  des  vocations,  mais  nous  pouvons 
mellre  les  jeunes  gens  en  voie  ,  ou  du  moins  de  ne 
pas  se  rendre  indignes  de  ce  que  Dieu  voudra  faire 
d'eux;  et  quand  ils  nous  découvrent  leurs  pensées, 
si  nous  les  jugeons  raisonnables,  les  approuver,  les 
appuyer  et  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  arriver  a  leurs  prétentions.  Un  régent  fail  soup- 
çonner qu'il  n'estime  et  n'aime  guère  l'état  religieux 
ou  ecclésiastique,  quand  il  a  de  l'indifférence  àpré- 
parer  à  des  ordres  bien  catholiques  et  bien  régu- 
liers, des  sujets  que  Dieu  semble  y  destiner.  Quel- 
ques-uns disent  qu'ils  craignent  de  faire  des  enga- 
gemens  malheureux  ;  ils  craignent  beaucoup  plus, 
peut-être,  de  prendre  tout  ce  qu'il  faudrait  de  pei- 
ne et  de  travail  pour  en  faire  qui  réussissent.  Qu'un 
régent  soit  pieux  ,  appliqué,  exemplaire;  qu'il  pa- 
raisse aimer  sa  vocation  et  y  être  content  ;  il  ne  sera 
pas  possible  que,  dans  une  grande  classe,  Dieu  ne 
se  déclare  en  faveur  de  quelques-uns,  d'une  maniè- 
re qui  ne  sera  point  équivoque.  Le  fond,  et  comme 
la  source  des  bons  sujets,  soit  pour  l'état  ecclésias- 
tique, soit  pour  les  autres  états ,  est  assez  souvent 
dans  ce  qu'on  appelle  le  gros  de  la  classe  ;  c'est  à  ce 
milieu,  qui  se  trouve  entre  les  premiers  et  les  der- 
niersdes  écoliers,  qu'il  faut  donnerdu  courage  et  de 
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l'émulation:  mais  souvent  ce  milieu  es!  bien  négli- 
gé :  oh  pousse  les  premiers  par  vanité  ou  par  inté- 
rêt ;  par  mauvaise  humeur,  on  aecable  les  derniers; 
on  laisse  aller  les  autres  sans  s'en  mètre  en  peine; 
et  combien  de  riches  fonds  d'esprit  ,  de  naturel,  de 
vertus,  demeurent  ensevelis!  Ceci  demande  les  plus 
sérieuses  réflexions.  Attirer  à  D  eu  un  bon  sujet, 
c'est  en  attirer  une  multitude  d'autres,  qui  serviront 
Dieu  par  son  moyen. 

S'assure?'  si  les  écoliers  se  confesse?it. 

Ne  donnez  à  qui  que  ce  soit  la  commission  de  re- 
cueillir vos  billets  de  confession  ;  vous  n'êtes  pas 
trop  bon  pour  cela  vous-même,  it  la  chose  est  de 
grande  conséquence.  Le  lendemain  de  chaque  fête 
ou  le  jour  même,  soyez  exact  à  les  retirer  du  lieu  où 
les  mettent  les  confesseurs,  et  de  faire,  sur  un  catalo- 
gue particulier,  quelque  marque  aux  noms  de  ceux 
dont  vous  avez  le  billet.  Ceux  que  vous  connaîtrez 
lents  et  paresseux  à  se  confesser,  voyez-les  en  parti- 
culier ;  tachez  de  savoir  pourquoi,  sans  trop  pour- 
tant vouloir  faire  le  métier  de  confesseur;  mais  di- 
tes-leur tout  ce  qui  peut  leur  persuader  de  le  faire  , 
et  de  le  bien  faire. 

Exclure  de  la  classe  les  libertins. 

C'est  ici  le  remède  extrême  ;  il  y  a  des  pas  à  faire 
avant  que  d'en  venir  là;  ne  paraissez  pas  défiant  ni 
soupçonneux  à  imaginer  du  mal  où  il  n'y  en  a  pas  ; 
mais  observez  ce  qui  se  passe,  et  s'il  y  a  véritable- 
ment du  mal  ,  vous  ne  tarderez  pas  à  le  découvrir. 

Les  liaisons  trop  étroites  que  semblent  avoir  les 
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entons,  surtout  si  l'un  est  plus  jeune  ,  l'autre  plus 
Égé,  el  qu'ils  ne  soient  pas  tous  deux  Irop  réguliers; 
l'affectation  à  se  rechercher,  à  se  placer  en  classe 
l'un  proche  de  l'autre  ,  dans  des  lieux  plus  éloignés 
de  votre  vue  ;  l'air  et  la  manière  dont  ils  s'entretien- 
nent ;  un  sourire,  un  geste,  unclin-d'œil ,  je  ne  sais 
quoi  d'immodeste,  sont  autant  d'indices  qu'il  pour- 
rait y  avoir  ou  un  engagement  formé,  ou  une  espè- 
ce de  dérangement.  Alors,  sans  leur  dire  trop  ce  que 
vous  soupçonnez,  recommandez-leur  de  n'avoir  pas 
tant  de  familiarité,  d'être  plus  modestes.  La  maniè- 
re dont  ils  vous  répondront,  servira  autant  que  tout 
le  reste  à  vous  découvrir  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur. 
Si  vous  aviez  découvert  quelque  désordre  ,  vous 
pourriez  le  faire  punir;  mais  il  suffirait  que  le  cou- 
pable seul  sût  pourquoi,  et  que  la  véritable  faute 
demeurât  cachée  sous  quelques  autres  fautes  appa- 
rentes et  moins  considérables  ;  ou,  pour  mieux  faire, 
comme  la  faute  n'est  point  connue,  et  que  le  châti- 
ment doit  cire  rigoureux  ,  vous  pourriez  convenir 
avec  le  père  préfet ,  pour  que  tout  se  fît  en  particu- 
lier. Peut-être  aussi  qu'une  partie  de  la  punition,  ou 
même  la  punition  tout  entière,  et  très-capable  de 
faire  impression  sur  le  coupable,  serait  de  le  con- 
duire vous-même  à  un  bon  confesseur  que  vous  au- 
riez prévenu,  el  à  qui  vous  diriez,  devant  le  coupa- 
ble, en  le  lui  amenant,  de  quoi  il  s'agit,  afin  que 
e  confesseur  pût  en  tirer  avantage  el  lui  donner  de 
salutaires  conseils.  Après  avoir  averti,  menacé,  châ- 
tié avec  sévérité,  si  le  désordre  ne  cessait  pas,  il 
faudrait  penser  à  se  défaire  d'un  sujet  qui  pourrait 
gâter  les  autres;  mais  ici  plus  encore  qu'ailleurs, 
vous  avez  besoin  du  père  préfet;  car  vous  ne  devez 
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pas  ignorer  que  de  faire  sortir  du  collège  un  écolier, 
passe  vos  pouvoirs,  autanl  ou  plus  que  d'en  recevoir 
un  dans  le  collège  ;  si  le  père  préfet  paraissait  ne  pas 
lissez  entendre  raison,  vous  pourriez  même  vous 
adresser  au  supérieur  pour  savoir  son  avis,  et  ap- 
prendre de  lui  de  quelle  manière  vous  devriez  vous 
comporter,  ou  pour  le  renvoyer,  ou  pour  le  rédui- 
re, si  Ton  jugeait  à  propos  que  vous  le  gardassiez. 

A  Tégard  de  la  multitude  des  enfans  ,  pour  les 
préserver,  sans  vous  expliquer  davantage,  conten- 
tez-vous de  leur  inculquer,  à  tout  propos,  qu'ils 
n'aillent  point  avec  de  plus  grands  qu'eux  :  qu'ils  ne 
se  trouvent  jamais  trop  long-temps  les  uns  avec  les 
autres;  qu'ils  ne  fassent  jamais  rien  étant  seuls, 
qu'ils  fussent  fâchés  que  tout  le  monde  sût;  qu'ils 
découvrent  à  leurs  confesseurs  tout  ce  que  leur  cons- 
cience leur  reproche,  crussent-ils  qu'il  ne  fut  pas 
mauvais;  qu'ils  ne  reçoivent  de  qui  que  ce  soit  au- 
cun livre  extraordinaire,  sans  vous  le  montrer; 
qu'ils  n'aillent  jamais  aux  spectacles,  ni  aux  bains, 
ni  voir  cet  x  qui  y  sont  ;  qu'ils  songent  que  Dieu  les 
voit  partout  ;  qu'ils  soient  bien  dévots  à  la  sainte 
Vierge.  Par  toutes  ces  précautions,  plusieurs  con- 
serveront leur  innocence;  et  les  libertins,  qui  sen- 
tiront assez  tout  ce  que  vous  voulez  dire,  n'oseront 
pas  si  aisément  attaquer  leurs  compagnons. 

Il  y  a  certains  temps  où  les  régens  doivent  plus 
observer  lus  écoliers  par  rapport  aux  mœurs;  c'est 
lorsqu'on  en  prépare  plusieurs  a  un  exercice  public. 
Il  faut  faire  en  sorte  d'être  avec  eux  tout  le  temps 
qu'iissontensemble.Tâchezdenepoint  les  renvoyer 
si  tard  chez  eux  ;  prenez  garde  à  ce  que  font  les  uns, 
tandis  que  vous  exercez  les  autres,  et  ne  les  assem- 


DE*  BELLES-LETTRES.  359 

blez  guère  tous ,  qu'après  qu'on  les  a  exercés  chacun 
séparément  (1). 


CHAPITRE  III. 

Des  moyens  particuliers  pour  avancer  les  écoliers 
dans  les  sciences. 

Il  y  en  a  cinq  :  1  .•  savoir  parfaitement  ce  que  Ton 
doit  enseigner  ;  2.c  ne  point  vouloir  avancer  ses  éco- 
liers trop  vite  ;  3.°  suivre  exactement  Tordre  de  la 
classe  ,  et  faire  chaque  chose  avec  méthode  ;  4.°  en- 
tretenir l'émulation  ;  5.°  surveiller  tout  par  soi-mê- 
me, sans  trop  s'en  rapporter  à  d'autres. 

(i)  On  trouvera  peut-être  que  ce  détail  sur  l'Oraison  ,  la  Messe  , 
les  Sacremens .  le  Chapelet,  etc.,  est  un  détail  bien  minutieux,  que 
d'ailleurs  ceux  pour  qui  il  était  fait,  n'existant  plus,  ce  détail  est 
bien  moins  intéressant. 

Je  l'avoue;  mais  i.°  quoique  minutieux,  il  n'est  pas  inutile  pour 
faire  connaître  la  manière  religieuse  et  solide  avec  laquelle  ou  for- 
mait les  jeunes  gens. 

2.*  Il  y  a  des  séminaires  ou  des  communautés  destinées  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  où  l'on  suit  en  partie  ,  ou  du  moins  où  l'on 
pourrait  suivie  cette  méthode. 

3  *  Les  instructions  qui  prescrivent  des  occupations  pleines  de 
piété ,  ne  font  aucun  tort  aux  soins  qui  regardent  l'étude  des  belles- 
lettres. 

4.»  Enfin ,  elles  peuvent  servir  même  à  des  religieuses  chargées 
de  l'éducation  des  enfans....  Les  règles  qu'on  y  donne  pour  l'Orai- 
son,  la  Messe,  et  les  autres  exercices  de  piété,  sont-elles  étrangères 
pour  elles  ?  Ne  sont  -  elles  pas  obligées  de  respecter  leurs  supérieurs 
et  leurs  supérieures;  de  vivre  paisiblement  avec  leurs  compagnes,  el 
d'estimer  chacune  son  emploi  ;  de  se  donner  de  l'autorité  dans  leur 
c'asse;  de  se  rendre  aimables  autant  que  cela  se  peut;  d'agir  de 
concert  ;ivec  ceux  et  celles  qui  peuvent  les  seconder  ?  Tout  ce  qui, 
dans  cette  instruction  ,  a  rapport  à  la  vigilance,  à  l'exactitude  des 
régens  pour  instruire  les  écoliers,  ne  peut- il  pas,  avec  propor- 
tion, être  employé  a  l'usage  des  religieuses  préposées  à  l'éducation 
de  leurs  pensionnaires? 
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Savoir  parfaitement  ce  que  l'on  doit  enseigner. 

Il  n'y  a  point  de  régent  qui  ne  le  puisse,  s'il  est 
appliqué  à  ses  propres  études,  et  s'il  avance  cha- 
que année  autant  qu'il  le  doit.  Mais  s'il  perd  ses 
premières  années  ou  à  ne  rien  faire  ,  ou  à  Hure  des 
études  étrangères  à  son  métier;  s'il  néglige  son  grec, 
ses  vers,  son  latin  ,  il  pourra  trouver  bientôt  des  éco- 
liers qui ,  avec  des  dispositions  naturelles,  et  le  se- 
cours d'un  précepteur  habile,  en  sauront  beaucoup 
plus  que  iui ,  par  conséquent  à  qui  il  ne  pourra  rien 
apprendre  ,  et  qui,  tous  les  jours  ,  seront  capables 
de  lui  faire  affront,  et  de  le  redresser  quand  il  vou- 
dra instruire  le  reste  de  la  classe.  Ce  n'est  pas  assez 
de  savoir  les  choses  pour  soi  ,  il  faut  les  savoir  de 
manière  à  pouvoir  les  faire  aisément  entrer  dans  les 
esprits  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  stupides  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  les  savoir  parfaitement  :  un  homme 
qui  sait  parfaitement,  enseigne  par  méthode  et  par 
principes;  il  ne  manque  ni  d'ordre,  ni  de  clarté, 
ni  de  tours  propres  à  faire  sentir  ce  qu'il  conçoit 
nettement ,  et  ce  qu'il  veut  faire  concevoir.  Rien 
n'est  plus  propre  à  le  bien  graver  dans  l'esprit  de 
ceux  qu'on  veut  instruire  ,  à  empêcher  que  leurs 
idées  ne  se  croisent  et  ne  se  confondent ,  et ,  en  leur 
épargnant  beaucoup  de  travail  ,  à  les  animer  aux 
études  les  plus  désagréables. 

Cet  avis  serait  pour  un  régent  de  théologie  ,  de 
philosophie  ,  de  rhétorique,  pour  un  prédicateur 
même  ,  et  pour  un  auteur  comme  pour  un  régent  de 
basses  classes  ;  mais  il  est  plus  nécessaire  à  celui-ci , 
et  parce  qu'il  a  à  former  des  enfans  dont  l'esprit  n'est 
pas  encore  si  ouvert ,  et  parce  que  lui-même  ne  sau- 
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mit  s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  à  une  métho- 
de qui  lui  sera  d'usage  toute  la  vie. 

Ne  plaignez  donc  point  tout  le  temps  nécessaire 
à  bien  taire  apprendre  ce  que  vous  devez  enseigner. 
Outre  l'ftYatitâge  qui  en  reviendra  à  vos  disciples  , 
au  temps  présent,  vous  y  trouverez  pour  vous-mê- 
me un  grand  profit  flans  ce  que  vous  entreprendrez 
tout  le  reste  de  voire  vie.  Je  voudrais  ,  par  exemple, 
que  dès  le  commencement  de  Tannée  vous  pussiez 
posséder  tous  les  livres  que  vous  devez  expliquer  en 
classe  pendant  six  mois  ou  pendant  un  an.  Par  Té- 
tude  du  livre  entier,  un  endroit  éclaircira  l'autre  : 
vous  serez  toujours  libre  de  passer  ce  qui  vous  pa- 
raîtra moins  considérable,  pour  en  venir  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  et  de  meilleur  ;  quoi  que  ce  soit  qui 
se  rencontre,  vous  ne  serez  jamais  embarrassé,  par- 
ce que  tout  aura  été  prévu  ;  vous  aurez  dans  la  tète 
le  précis  de  tout  l'ouvrage  ;  vous  en  connaîtrez  tous 
les  principes ,  toute  la  suite,  tous  les  auteurs  ;  vous 
parlerez  en  maître,  avec  hardiesse,  avec  sûreté 

Ne  point  vouloir  avance?-  ses  écoliers  trop  vite. 

Chaque  chose  aura  son  temps,  et  cinq  ou  six  an- 
nées ,  si  vous  les  employez  comme  il  faut ,  seront  as- 
sezlonguespour  faire  d'excellens  écoliers  ;  mais  fon- 
dez les  bien  d'abord  dans  tous  leurs  principes,  avant 
que  d'aller  plus  avant  ;  ils  ne  sauront  jamais  rien  , 
s'ils  ne  le  savent  en  perfection.  N'ayez  point  d'égard 
à  cinq  ou  six  petits  eufans  peut-être  qui  les  possè- 
dent ,  pour  croire  qu'il  soit  temps  de  monter  plus 
haut.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  milieu 
de  la  classe  qui  doit  être  l'objet  de  votre  travail  ;  et 
comme  il  n'est  pas  juste  de  s'arrêter  pour  sept  ou 
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huit  ignora  ns  qui  ne  sauraient  suivre  ,  aussi  ne  faut 
il  pas  abandonner  la  multitude  ,  pour  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  vont  plus  vite. 

A  Tégard  des  principes  ,  lors  même  qu'on  est  plus 
avancé  ,  il  ne  faut  jamais  manquer  de  les  faire  reve- 
nir de  temps  en  temps,  ou  parce  que  les  enfans  les 
oublient ,  ou  parce  que  quelques-uns ,  plus  avancés 
pour  le  reste  ,  ne  les  ont  jamais  assez  appris.  Sou- 
vent donc,  même  en  rhétorique,  soit  que  Ton  ex- 
plique du  latin  en  français,  soit  que  Ton  compose 
du  français  en  latin,  faites  d'abord  la  construction 
d'une  phrase  dans  son  ordre  naturel ,  avant  que  d'en 
venir  à  rendre  le  sens  pour  le  sens.  Car,  sans  paraî- 
tre le  vouloir,  rien  ne  ramène  plus  naturellement 
aux  principes  qui  sont  la  base  et  le  fondement  de 
tout.  Les  principes  étant  bien  sus,  on  peut  commen- 
cer à  apprendre  aux  enfans  un  peu  de  latin  ;  mais  , 
à  cet  égard  encore,  ne  les  avancez  pas  trop  ;  ne  leur 
donnez  que  du  français  aisé  à  traduire  ;  qu'il  n'y  ait 
ni  longues  périodes  ,  ni  mots  extraordinaires  :  les 
lettres  aisées  de  Cicéron ,  les  Opuscules  de  amicitiâ, 
de  senectute ,  de  officiis ,  sont  de  bons  modèles  en 
latin,  de  ce  qu'on  peut  leur  donner  en  français.  Ce 
n'est  guère  que  sur  la  fin  de  la  troisième,  ou  en  se- 
conde ,  que  l'on  peut  leur  donner  du  français  qui 
doive  se  traduire  dans  un  latin  périodique,  comme 
sont  les  Oraisons  de  Cicéron.  Quelques  régens  pren- 
nent un  livre  français,  et  le  dictent  pour  thème  à 
leurs  écoliers;  cela  est  pitoyable.  Possèdent-ils  ja- 
mais assez  les  deux  langues  ,  pour  venir  à  bout  d'un 
pareil  ouvrage  P  Aussi  nous  le  rendent-ils  mot  à  mot, 
contens,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  solécismes  î  Et 
vous-même,  pouvez-vous  leur  donner  un  thème  cor- 
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rigé  qui  vaille  quelque  chose ,  à  moins  que  vous  n'y 
mettiez  un  temps  assez  considérable  ?  Vos  écoliers 
et  les  gens  d'esprit  ne  diront-ils  pas,  avec  raison  , 
que  c'est  l'ignorance  qui  vous  empêche  de  le  ris- 
quer ?  Ce  que  nous  disons  des  compositions  en  prose, 
peut  s'appliquer  à  proportion  à  tout  le  reste,  aux 
vers,  aux  versions.  N'avancez  jamais  que  selon  que 
vosécoliers  avancent  eux-mêmes  ;  j'entends  toujours 
lamuliitude  des  écoliers,  et  dans  celle  multitude  mê- 
me, mettez  toujours  delà  distinction  entre  chacun 
suivant  sa  force,  pour  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils 
peuvent  véritablement  ;  autrement  ,  ils  perdiont 
courage  et  viendront  peut-être  à  tout  abandonner. 

Suivre  exactement  l'ordre  de  la  classe. 

L'ordre  des  basses  classes,  le  voici.  La  première 
demi-heure,  vous  faites  réciter  les  leçons.  La  secon- 
de ,  vous  expliquez  vous-même  les  leçons  du  jour 
suivant.  La  troisième,  vous  corrigez  le  devoir.  La 
quatrième,  vous  dictez  le  devoir  corrigé,  et  vous  en 
donnez  un  pour  la  classe  suivante.  La  cinquième, 
vous  faites  disputer  ,  ou  expliquer  l'auteur  ;  cha- 
cun de  ces  exercices  demande  quelque  réflexion. 

Les  leçons. 

Vous  ne  devez  faire  en  classe  rien  autre  chose  que 
votre  classe;  gardez-vous  bien  d'écrire  des  lettres  , 
de  lire  un  livre  ,  ou  de  causer  avec  quelqu'un ,  soit 
dans  la  classe,  soit  a  la  porte,  tandis  que  vosécoliers 
disent  leurs  leçons;  1s  ne  Aes  apprendront  jamais 
mieux  que  quand  ils  verront  que  vous  êtes  attentif 
à  les  écouter.  Marquez  quelques  points  de  paresse 
pour  ceux  qui  ne  les  savent  pas,  ou  quelque  péni- 
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tence,  comme  d'être  à  genoux  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
sachent;  il  ne  faut  pas  y  manquer,  si  ce  sont  des  en- 
fans  qui  aient  la  mémoire  aisée.  Si  quelqu'un  négli- 
geait cet  exercice  ,  on  peut  le  placer  au  banc  des  pa- 
resseux, pour  n'en  soi  tii  que  quand,  plusieurs  jours 
de  suite,  il  les  aura  bien  récitées.  Si  vous  faites  quel- 
que chose  pendant  les  leçons,  que  ce  soit  tout  au 
plus  de  lire  des  cédules  ,  des  excuses,  ou  des  thèmes 
du  jour  présent;  mais  qu'il  paraisse  toujours  que 
vous  avez  l'œil  et  l'oreille  à  ce  qui  se  passe. 

V explication  (1). 

Elle  doit  être  plus  ou  moins  forte  ,  selon  la  classe 
où  Ton  est  ;  mais  en  la  rendant  plus  ou  moins  savan- 

,  1}  Jouvency,  d"où  ces  réflexions  sont  tirées,  est  beaucoup  plus 
étendu  cpie  le  1\  Judde.  Il  distingue  cinq  ou  six  choses  :  le  sujet  , 
F 'explication  ,  la  latinité,  V érudition  ,  la.  grammaire  ou  la  rhétori- 
que ,  les  mœurs. 

i.°  Le  sujet.  Ou  dit  d'abord  le  sujet,  ou  le  précis  de  la  matière 
qu'on  va  traiter. 

2."  Suit  [explication  en  français ,  pour  les  classes  de  sixième,  de 
cinquii  me  et  de  quatrième; 

En  latin  ,  et  ensuite  en  français,  pour  les  autres  classes. 

3.°  La  latinité.  La  force  de  certains  mots  ,  de  certaines  expressions . 
des  tours  singuliers,  pour  les  classes  supérieures. 

De  même  pour  les  plus  basses  classes,  à  proportion....  les  prété- 
rits, les  supins...  la  racine  des  mots.  etc. 

4.°  Verudition.  Ici  vient  la  fable,  la  géographie  ,  les  caractères 
des  écrivains  ou  des  différens  personnages  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  qu'on  explique. 

5.°  La  poésie  ou  la  rhétorique  Réflexions  sur  l'art  de  l'orateur, 
ma  la  poésie. 

6.°  I  es  mœurs  ,•  c'est-à-dire  ,  une  réflexion  utile  à  former  les 
mœurs  des  enfans;  on  profite  des  sentences  morales  qui  se  trouvent 
chez  les  auteurs  païens  ;  ou.  s'il  leur  est  échappé  quelque  maxime 
contraire  aux  principes  de  la  religion  ,  ou  de  la  bienséance,  ou  de 
la  probité .  on  la  détruit .  et  on  oppose  les  principes  de  la  droite 
raison  et  de  la  \iaie  religion. 
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te  ,  il  faut  toujours  y  garder  à  peu  près  la  même  mé- 
thode. Vous  lisez  d'abord  le  texte  que  vous  devez 
expliquer;  ensuite  vous  dites,  en  latin  ou  en  fran- 
çais ,  ou  successivement  dans  les  deux  langues,  se- 
Ion  la  classe,  la  chose  dont  il  s'agit,  qui  est-ce  qui 
parle,  à  qui  il  parle ,  à  quelle  occasion  il  parle ,  ce 
qu'il  prétend.  Ensuite,  vous  traduisez  votre  leçon 
mot  a  mot ,  et  selon  la  construction  naturelle  de  la 
phrase  ,  et  puis  d'une  manière  qui  rende  le  sens 
pour  le  sens,  vous  reprenez  ensuite  chaque  mot, 
puis  chaque  phrase,  et  vous  remarquez  la  manière 
ingénieuse  dont  elle  est  tournée.  S'il  y  a  quelques 
mots  qui  puissent  inspirer  un  sentiment ,  ou  de  pro- 
bité, ou  de  religion,  vous  y  faites  faire  attention  ; 
s'il  se  trouve  quelque  rapport  à  Thistoire  ou  à  la  fa- 
ble ,  vous  vous  détournez  plus  ou  moins  pour  l'ex- 
pliquer, selon  la  capacité  de  vos  disciples.  11  n'y  a 
point  de  danger  de  vous  interrompre  quelquefois  , 
surtout  dans  les  commencemens,  pour  interroger 
et  pour  voir  si  vous  vous  faites  bien  entendre.  Si  vous 
trouvez  que  non,  recommencez  avec  beaucoup  de 
douceur ,  jusqu'à  ce  que  l'on  comprenne  bien  ce 
que  vous  expliquez  ;  tâchez  de  parler  d'une  manière 
appliquante.  Jamais  de  cris  ;  toujours  l'œil  sur  ceux 
à  qui  vous  parlez;  cela  ne  sera  point  difficile  si  , 
comme  Ton  vous  en  a  déjà  averti ,  vous  possédez 
bien  ce  que  vous  devez  enseigner  ;  les  termes  propres 
vous  naîtront  sur  la  langue ,  sans  qu'il  faille  ni  con- 
tention, ni  trop  d'application. 

Jouvency  ,  après  avoir  proposé  cette  méthode,  la  met  en  usage  , 
dans  une  explication  fort  étendue  et  très  -  bien  laite,  de  ù?ux  en- 
droits tirés,  Fini  de  Cicérou  *,  l'autre  de  Virgile**. 

*  Cic.  Philip.  2,  n.  I.  Quo/i'irn  men  fatn  ,  etc. 
**  Virg.  lib.  12  ,  v    4-2:i.  Armu  citi.. 
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Quelques-uns,  dans  la  classe  où  Ton  donne  une 
glose  ,  la  dictent  avant  l'explication  ;  il  est  plus  uti- 
le, ce  me  semble,  de  la  dicter  immédiatement  après; 
on  a  plus  de  facilité  si  on  la  dicte  sur-le-champ  , 
et  c'est  déjà  ,  pour  les  écoliers,  une  manière  de  ré- 
pétition de  ce  qu'on  vient  de  leur  expliquer.  Dans 
les  basses  classes,  vous  pouvez,  en  un  même  jour  , 
et  vous  devez  même  expliquer  du  Cicéron  ou  de  l'O- 
vide ;  corriger ,  par  exemple,  pour  deux  jours  de 
suite,  et  le  lendemain  expliquer  aussi  au  rudiment 
ou  des  particules  pour  deux  jours.  Ainsi ,  vos  éco- 
liers ne  réciteront  aucune  leçon  qui  ne  leur  ait  été 
bien  expliquée,  et  ils  apprendront  de  vous-même 
leurs  principes,  qu'ils  ne  liraient  peut-être  pas  ,  si 
vous  comptiez  qu'ils  les  apprissent  dans  leurs  livres. 

Corriger  le  thème  (1). 

On  commence  par  faire  lire  chaque  phrase  en 
français,  puis  on  avertit  quelques  enfans  de  la  lire 
en  latin  :  il  faut  choisir  les  premiers  qui  lisent ,  en- 
tre les  médiocres  de  la  classe  ;  si  la  phrase  est  bien 
correcte,  on  leur  demande  pourquoi  et  par  quelle 
rè°"leils  l'ont  mise  ainsi.  S'il  y  a  des  fautes,  on  aver- 
tit quelqu'un  de  les  corriger,  et  de  dire  pourquoi 
il  y  a  faute.  La  phrase  étant  lue  par  quelqu'un  de 
médiocre  ,  on  la  fait  lire  par  quelques-uns  des  plus 
avancés  ;  comme  elle  est  ordinairement  plus  élégan- 
te et  melleure  ,  on  examine  pourquoi  ;  car  l'art ,  en 

fi)  TTn  bon  moyen  d"exciter  l'émulation  .  et  que  j'ai  vu  pratiquer 
avec  sucrés,  c'est  de  donner  en  deux  manières  le  devoir  eoni_e  , 
c'est-à-dire,  les  verset  l'amplification.  Dans  l'un  on  cite  le  vers  eu  la 
période  de  l'écolier  qui  a  le  mieux  réussi,  et  Ion  y  ajoute  sou  nom. 
Ensuite  le  régent  dicte  un  second  corrigé  de  sa  (arçon. 
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général,  de  bien  corriger  une  composition,  est  de 
ne  rien  reprendre  ni  approuver,  sans  en  redire  plu- 
sieurs fois  la  raison.  La  première  phrase  ainsi  lue  et 
corrigée  ,  on  passe  successivement  aux  autres  ,  jus- 
qu'à la  fin  ;  il  vaudrait  mieux  corriger  seulement  la 
moitié  du  théine ,  mais  bien,  que  de  le  corriger  tout 
entier  superficiellement.  On  y  remédie,  en  ne  don- 
nant point  le  thème  trop  long  ,  ou  bien  en  réservant 
à  quelque  autre  jour  où  le  devoir  est  plus  court ,  la 
partie  du  devoir  qu'on  n'a  pas  pu  expliquer  en  son 
jour. 

Cet  exercice  étant  fini ,  on  dicte  le  thème  corrige; 
c'est  proprement  le  thème  du  régent ,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recommander  qu'il  soit  propre  à  ser- 
vir de  modèle;  si  l'on  se  défie  de  le  bien  faire  sur-le- 
champ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  plus  d'habitude  ,  il  ne 
faut  point  avoir  honte  de  le  préparer  ;  il  y  a  toujours 
parmi  les  thèmes  des  bons  écoliers,  des  choses  qui 
peuvent  être  transportées  dans  le  thème  corrigé  ,  et 
il  faut  faire  cet  honneur  aux  écoliers,  du  moins  de 
temps  en  temps;  cela  anime  ou  l'écolier,  ou  le  pré- 
cepteur qui  le  dirige. 

Donne?'  le  thème. 

Après  avoir  donné  le  thème  corrigé ,  on  dicte  le 
devoir  pour  la  classe  suivante.  Pour  les  basses  clas- 
ses ,  faites  en  sorte  ,  dans  un  thème  de  cinq  ou  six  li- 
gnes, de  réunir  la  plupart  des  difficultés  delà  gram- 
maire que  vous  avez  expliquées  jusqu'alors,  et  sur- 
tout celles  que  vous  expliquez  actuellement,  pour 
mettre  les  enfansdansla  nécessité  d'y  faire  réflexion 
et  de  les  réduire  en  pratique,  et  vous  mettre  vous- 
même  dans  la  nécessité  de  les  répéter  en  corrigeant 
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le  ihéme.  Dins  ce>  thèmes,  qui  sont  pour  des  com 
mençans.  mettez  peu  de  mots  à  chercher  dans  le  dic- 
tionnaire ,  et  point  de  phrases  extraordinaires  ,  pour 
que  l'imagination  des  enfans,  occupée  a  leurs  régies 
et  à  leurs  principes ,  ne  soit  point  trop  partagée  d'ail 
leurs. 

Quand  ils  seront  plus  fondés  dans  leurs  principes, 
ce  qui  arrive  communément  après  un  an,  on  peut 
les  dépayser,  pour  ainsi  dire,  et,  sous  des  termes 
moins  connus,  cacher  les  mêmes  difficultés  de  leur 
grammaire  ;  mais  ne  dictezjamais  aucun  mot,  qu'en 
dictant  le  thème  même,  ou  plutôt  quand  on  le  lira 
après  qu'il  sera  dicté,  vous  n'en  donniez  la  vérita- 
ble signification.  Ainsi,  à  Rome  ou  à  Paris,  vous 
substituerez  Constantinople  ou  Naples  ;  au  lieu  de 
Lentulus  qui  étudie  au  collège  et  qui  a  remporté 
quatre  prix,  vous  substituerez  César  qui,  dans  les 
Gaules,  subjugue  quatre  provinces,  sans  se  repen- 
tir ni  de  la  dépense  qu  il  faut  faire,  ni  des  dangers 
qu'il  faut  essuyer.  Cela  vous  donnera  lieu  d'expli- 
quer ce  (jue  c'étaient  que  les  Gaules,  ce  (pie  c'était 
que  César.  A  proportion  (pie  les  écoliers  avanceront 
davantage,  vous  prendrez  ,  pour  matière  de  tbème, 
un  petit  point  d'histoire,  ou  quelques  mois  remar- 
quables,  ou  quelques  petites  fables  jolies,  où  vous 
ferez  trouver  les  expressions  latines  que  vous  leur 
aurez  apprises.  Il  y  a  des  expressions  et  des  exem- 
ples de  ce  que  nous  disons,  et  assez  fréquens,  dans 
les  adages  d'Erasme  (1),  dans  Valère-Maxime,  dans 
les  ouvrages  même  philosophiques  de  Cicéron  ; 
mais  prenez  garde  à  deux  ou  trois  choses  :  1 .°  à  ne 
jamais  proposer  le  mot  ou  Thisloire  tout-à-fait  tels 

(i)  Adu^ia  Erasmû 
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qu'ils  sont  dans  Pauleur,  car  vos  écol:ers  ou  leurs 
maîtres  pourraient  les  Irouver  aussi-bien  (|ue  vous  ; 
2.°  à  ne  jniTinis  employer  aucune  maxime,  aucun 
exemple  pour  là  morale,  qui  ne  soit  édifiant,  ou 
que  vous  ne  condamniez,  s'il  ne  l'est  pas;  3.*  a  ne 
jamais  rien  mettre  qui  puisse  faire  allusion  aux  per- 
sonnes ou  aux  affaires  du  temps.  Les  matières  de 
vers  sont  plus  difficiles  à  trouver.  11  y  a  des  régens 
qui ,  ayant  fait  un  poème  dans  quelque  occasion  , 
le  donnent  six  mois  durant  pour  matière  a  leurs  éco- 
liers. Le  sujet  en  est  froid  ;  le  style  est  petit  et  faible; 
il  n'y  a  rien,  souvent,  qui  intéresse  les  enfans,  qui 
remue  leur  imagination  ,  qui  puisse  leur  donner  ni 
style,  ni  élévation  ;  aussi  s'en  ennuient-ils  cruelle- 
ment. En  lisant  Homère  ou  Virgile,  remarquez-en 
les  endroits  frappans,  et  tachez  de  faire  vous-même 
desmatiéressurces  modèles.  LeTélémaquedeM.  de 
Cambray  vous  apprendra  comment  on  peut  copier 
ou  surpasser  ces  grands  maîtres  de  l'art,  et  faire  venir 
à  peu  prés  tout  ce  que  Ton  trouve  ,  à  ce  que  l'on  veut 
dire.  11  y  a  ,  dans  les  matières  données  par  quelques- 
uns  de  vos  bons  régens,  des  choses  dont  on  pour- 
rait aussi  se  servir  ;  il  y  a  des  modernes  imprimés  et 
moins  connus,  auxquels  il  vaudrait  encore  mieux 
avoir  recours;  mais  cela  ne  doit  se  faire  que  dans 
la  grande  nécessité  ;  car,  dès  qu'on  en  a  le  loisir,  il 
vaut  mieux,  pour  les  écoliers  et  pour  vous,  prendre 
la  peine  de  tirer  quelque  chose  de  vous-même. 

Faire  disputer ,  ou  faire  expliquer  l'auteur. 

C'est  l'occupation  ordinaire  de  la  dernière  demi- 
heure  de  la  classe.  Pour  la  version  du  latin  en  fran- 
çais, suivez  la  méthode  que  nous  avons  marquée 
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dans  notre  explication,  il  faut  que  l'écolier  fasse 
d'abord  la  construction  de  la  phrase;  qu'il  marque 
distinctement  le  nominatif  du  verbe,  le  verbe,  le  cas 
du  verbe,  l'adverbe,  et  qu'il  les\raduise  mot  à  mot£ 
ensuite,  on  cherche  à  rendre  le  sens  d'une  langu» 
dans  une  autre  ;  mais  ici ,  comme  dans  l'explication 
de  classe  ,  il  faut  toujours  dire  auxenfans  de  quoi  il 
s'agit,  et  qui  sont  les  personnages  qui  paraissent  sur 
la  scène  ;  de  même,  je  ne  vous  conseillerais  pas  de 
jamais  donnera  faire  pour  devoir  une  autre  version, 
sans  l'avoir  auparavant  expliquée,  prenant  garde 
eependan*  que  personne  n'écrive  rien  ;  car  autre- 
ment ce  serait ,  en  quelque  sorte  ,  un  devoir  entière- 
ment fait  ,  et  ils  n'auraient  presque  rien  à  faire  , 
puisqu'ils  auraient  écrit  tout  ce  que  vous  auriez  dit; 
en  seconde  et  en  rhétorique,  il  ne  faudra  pas  trop  ex- 
pliquer ce  qu'on  leur  donne  à  travailler  ,  afin  d  es- 
sayer ce  que  les  enfans  peuvent  tirer  de  leur  fonJ. 

Pour  les  disjmtes. 

Quand  vous  voudrez  en  faire,  il  faut  toujours  en 
marquer  le  sujet,  et  nommer  les  auteurs  quelques 
jours  auparavant.  Elles  peuvent  être  ,  ou  sur  un 
chapitre  des  particules,  ou  sur  un  thème  corrigé, 
ou  sur  une  élégie  d'Ovide ,  ou  sur  une  satire  d'Ho- 
race, selon  la  classe  et  l'avancement  des  enfans; 
mais  quelesvainqueursetlesvaincusmêmes  (si  cela 
s'est  bien  passé)  soient  toujours  récompensés.  Voilà 
ce  qui  se  peut  dire  de  mieux  ,  ce  me  semble,  dans 
une  instruction  si  courte,  sur  l'ordre  de  la  classe  : 
vous  et  vos  écoliers  vous  ne  vous  ennuierez  jamais  , 
si  vous  savez  ainsi  occuper  le  temps,  et  sûrement 
vous  les  avancerez  beaucoup. 
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Plusieurs  de  ces  remarques  sont  tirées  du  père 
Jouvency  ;  mais  c'est  dans  la  seconde  édition  de  son 
livre  qu'elles  se  trouvent ,  et  on  n'a  ,  je  crois,  que  la 
première,  dans  la  plupart  des  collèges.  Dans  les  pe- 
tits collèges  où  il  y  a  peu  d'écoliers,  beaucoup  de 
choses  ne  pourraient  pas  se  garder  si  bien  que  dans 
les  classes  nombreuses;  mais  gardez  fidèlement  tout 
ce  que  vous  pourrez,  et,  sur  le  reste,  n'agissez  que 
par  le  conseil  des  personnes  les  plus  sages  du  lieu 
même  et  les  plus  expérimentées,  qui  vous  diront  ce 
que  Ton  peut  faire,  et  comment  se  sont  comportés 
les  régens,  vos  prédécesseurs,  qui  ont  le  mieux 
réussi  :  enfin,  il  y  a  un  jour  de  la  semaine  où  Tor- 
dre de  la  classe  nest  pas  le  même  que  de  coutume  ; 
c'est  ordinairement  le  samedi. 

On  ne  donne  point  de  thème  à  faire  aux  écoliers 
pour  ce  jour-là,  parce  que,  le  malin  et  Paprés- dî- 
ner, ils  doivent  être  prêts  à  répéter  les  leçons  de  la 
semaine.  La  matindoncon  récite lesleçons  pendant 
une  heure  entière  ;  la  demi-heure  suivante  peut  s'em- 
ployer ensuite  à  répéter  tout  ce  qui  s'est  expliqué 
pendant  huit  jours,  ou  par  dispute,  ou  par  manière 
de  dialogue  ,  les  uns  interrogeant  et  les  autres  ré- 
pondant ;  ou  bien  on  prend  quelque  temps  pour 
cxphquer  ce  qu'on  a  averti  de  préparer  dans  l'au- 
teur. 

La  dernière  demi-heure,  on  fait  déclamer  ou 
quelques  fables,  ou  quelques  beaux  endroits  de 
Virgile  ;  il  faut  ,  pendant  cette  déclamation,  tenir 
les  écoliers  dans  la  modestie ,  et  empêcher  qu'ils  ne 
se  moquent  de  ceux  qui ,  avec  de  la  bonne  volonté, 
ne  font  pas  toujours  si  bien  la  première  fois;  et  pour 
ceux  qui  déclament ,  les  former  de  bonne  heure  a 

• 
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dire  en  honnêtes  gens  et  d'une  manière  naturelle,  et 
non  point  avec  des  gestes  et  des  contorsions  de  fu- 
rieux, ou  bien  en  contrefaisant  leur  voix  et  prenant 
des  tons  de  pleureux.  L'après-dinie,  comme  le  ma-» 
tin  ,  on  dit  les  leçons  pendant  une  heure  ;  la  demi- 
heure  suivante,  on  explique  et  Ton  dispute  comme 
le  matin;  la  quatrième  demi-heure,  on  dicte  le  de- 
voir pour  le  lundi;  la  dernière  demi-heure,  on  fait 
le  catéchisme ,  comme  nous  avons  dit. 

Entretenir  V émulation. 

Plusieurs  choses  servent  à  l'entretenir  :  les  com- 
positions pour  les  places  et  pour  les  prix  ,  les  provo- 
cations et  le  défi  d'une  partie  de  la  classe  contre 
Vautre. 

Compositions  (1). 

L'ordre  est  qu'on  fasse  composer  pour  les  places, 
au  commencement  de  chaque  mois.  Le  fruit  des  com- 

(i)  Un  célèbre  professeur  de  rhétorique  ,  dont  les  ouvrages  sont 
conuus  ei  très-est  imés  ,  plus  partait  encore  par  la  manière  dont  il 
conduisait  sa  classe  .  avait  c  utume.  (  après  avoir  donné  les  places  ) 
de  rendre  à  chaque  écolier  son  devo  r .  ann  qu'on  put  voir  com- 
bien le  jugement  porté  par  le  régent  était  équ. table.  Quelque. ois  , 
il  ajoutait  au  haut  du  devoir  des  meilleurs  écoliers,  un  pet.t  mot 
d'él.ge  ou  de  critique  ;  v.  g.  Hic  et  amai  Musa* ,  et  amùtur  abillis. 

Les  écoliers  gardaient  quelques  jours  leur  de\oir,  et  en  uiteny 
faisaient  plus  d attention,  surtout  sj  la  ci;ti  |i|e  1  ur  déplai  ait. 

Un  jeune  régent  de  province  voulut  imiter  ce  sysi<  me  .  et  crut 
même  pouvoir  le  rendre  encore  plus  utile  .  en  y  ajoutant  quelque 
chose  de  nouveau.  H  un  -  seulement  il  rendait  à  chaque  é<o'ier  son 
devoir  de  composition,  mais  il  ajoutait  au  bas  d  i  devoir  les  m^ts 
où  l'écolier  s  était  trompé,  iudi  jua^it  comment  ii  fallait  s'y  prendre, 
louait  ce  qu'il  y  avait  de  bon  ,  de  sorte  que  le  devoir  de  1  écolier  oc- 
cupait moins  de  place  que  les  réflexions  du  maitre. 

Les  enfans,  des  qu'ils  avaient  leur  devoir  entre  lesmain>  ,  le  de- 
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pos:tionspour  les  places,  eesldeconnaitreparvnus- 
mrme  l'avancement  ou  le  retardement  de  chacun 
de  vos  écoliers,  et  selon  les  places  ju'ils  méritent, 
les  louer  ou  les  réprimander  pour  exciter  leur  dili- 
gence. 11  y  aurait  de  l'injustice  à  leur  reprocher  leur 
place  ou  à  leur  applaudir,  si  vous  n'étiez  pas  de  la 
plus  grande  exactitude  à  bien  examiner  les  thèmes, 
et  de  la  dernière  bonne  foi  aies  mettre  dansleur  juste 
rang  :  ne  regardez  donc  pas  comme  une  bagatelle 
d'y  manquer. 

Pour  porter  un  jugement  juste  des  thèmes,  il  faut 
tâcher  de  les  lire  et  de  les  noter  tout  de  suite  ,  et  non 
point  a  d.flérentes  reprises;  autrement,  vous  vous 
apercevriez  que  des  thèmes  lus  en  des  temps  diffé- 
rens  ,  seraient  plus  ou  moins  notés  ;  ce  qu'il  ne  faut 
pas. 

La  méthode  est  de  barrer,  avec  un  crayon  rouge, 
tous  les  mots  où  il  y  a  de  Terreur  ;  de  mettre ,  vis-à- 
vis  ,  le  chiffre  qui  marque  la  qualité  de  la  faute  ,  et 
puis  de  ramasser  au  bas  ,  le  nombre  général  des 
chiffres;  par  là  vous  pourrez  rendre  compte  à  qui 
que  ce  soit  qui  le  demandera  ,  précepteur  ou  éco- 
lier ,  de  l'équité  de  votre  censure. 

Celte  exactitude  dans  la  distribution  des  places, 
doit  s'observer  à  l'égard  des  derniers  aussi-bien  que 
des  premiers.  Quand  il  y  aura  du  doute  ,  vouspour- 

chiraient,  s'il  y  avait  quelque  critique  un  peu  forte  ;  mais  le  régent 
remédia  à  cet  inconvénient .  eu  ordonnant  de  rapporter  derrière  la 
copie.  .  le  même  devoir  bien  c  rrigé. 

Cette  méthode  qu'il  introduisit  au  collège  de  Louis-Ie-Grand, 
lorsqu'il  y  vint,  quinze  ans  après,  en  17^9  ,  servait  merveilleu- 
sement à  l'avancement  des  écoli  rs;  mais  il  fallait  sacrifier  un  temps 

bien  long  pour  examiner  tant  de  devoirs J'ai  gardé  plusieurs  d« 

ces  devoirs  ainsi  examinés  et  corrigés. 
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rez  quelquefois  demaiuler  le  jugement  de  six  ou  sept 
premiers  de  la  classe  qui  ne  seront  point  partie  in- 
téressée. Ce  que  nous  disons  de  l'équ  lé  dans  la  dis- 
tribution des  places,  ne  vous  ôte  point  la  liberté  d1y 
déranger  quelque  chose  (1)  ,  pour  ne  point  mettre 
trop  prés  l'un  de  l'autre  en  classe  ,  des  enfans  qui 
ne  se  conviennent  pas.  Si  un  enfant  s'avisait  de  dire 
qu'on  lui  a  fait  injustice  ,  ne  vous  fâchez  point  ;  tâ- 
chez de  le  convaincre  du  contraire  ,  par  la  lecture 
de  son  thème ,  et  quand  il  en  sera  convaincu ,  faites 
juger  par  les  bons  ce  que  mérite  sa  témérité,,  et  qu'il 
vous  sache  gré  d'avoir  toujours  adouci  la  sentence 
qui  aura  été  portée. 

Quand  un  enfant,  d'une  composition  à  l'autre, 
sera  tombé  de  bien  haut,  il  faut  lui  faire  passer 
quelques  jours  au  banc  des  paresseux;  quand,  au 
contraire ,  il  aura  beaucoup  profilé,  donnez-lui  quel- 
que récompense. 

On  fait  aussi  composer  de  temps  en  temps  pour  des 
prix;  mais  cela  doit  être  rare  ,  et  alors  on  fait  trois 
ou  quatre  ordres  de  la  classe.  Le  premier  renferme 
environ  le  premier  quart  de  la  classe ,  depuis  les  pre- 
miers jusqu'aux  sénateurs;  le  second,  le  troisième, 
et  le  quatrième,  à  proportion,  afin  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne ,  même  des  derniers ,  qui  ne  puisse  aspirer  aux 
récompenses.  Que  le  thème  de  composition  renferme 
toujours  les  pri  ncipales  difficultés  qui  se  seront  expli- 
quées depuis  peu;  qu'il  ne  soit  pas  trop  long,  et  pre- 
nez garde ,  autant  qu'il  se  pourra  ,  que  personne 

(  i  )  Il  faut  d'abord  placer  les  écoliers  s^lon  leur  mérite  ;  mais 
quand  ils  sont  placés  ,  quel  inconvénient  peut -il  y  avoir  à  les  dé- 
ranger ,  sous  prétexte  que  ,  quand  ils  sont  l'un  auprès  de  l'autre,  il» 
badinent  trop  .  et  se  nuisent  réciproquement  ? 
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n'emprunte  le  thème  ou  le  secours  d'un  autre.  Si 
vous  vous  défiez  que  quelqu'un  vous  ait  trompé , 
vous  en  verrez  aisément  la  vérité ,  en  lui  faisant  fai- 
re les  parties  de  sa  composition  et  l'interrogeant 
pourquoi  il  a  mis  telle  chose  de  telle  manière,  plutôt 
que  d'une  autre. 

Provocation. 

La  matière  des  provocations  est ,  ou  de  dire  les 
leçons,  ou  d'expliquer  un  devoir  corrigé,  ou  de 
rendre  compte  de  votre  explication  contre  quelque 
autre;  la  récompense  du  vainqueur  est  de  gagner  la 
place  du  vaincu,  ou  de  lui  enlever  une  immunité 
qu'il  a  obtenue,  et  quelque  autre  chose  semblable. 
Vous  pouvez  encore  faire  juge  de  la  dispute  quel- 
qu'un des  meilleurs.  Prenez  garde  que  les  disputes 
se  passent  sans  aigreur,  et  d'une  manière  toujours 
noble  et  honorable. 

La  partie. 

La  classe  doit  toujours  se  diviser  en  deux  parties  : 
Orient,  Occident,  ou  Romani,  Cartilagineuses. 
Dans  les  deux  parties,  chacun  son  émule;  tout  ce 
qui  se  fait  d'extraordinairement  bien,  pendant  la 
semaine,  par  quelqu'un  des  deux  côtés  de  la  classe, 
gagne  des  points  au  profit  de  sa  partie,  et,  le  jour 
de  congé  arrivé  ,  la  partie  qui  en  a  le  plus,  est  cen- 
sée victorieuse.  Les  récompenses  de  la  partie  ga- 
gnante sont ,  pour  tous  ceux  qui  en  sont ,  une  exemp- 
tion de  quelque  chose  du  lendemain.  Les  signes  de 
la  victoire  sont  une  couronne  qui  s'attachede  cecô 
té-là ,  ou  un  bel  écriteau  ,  Fiotoria ,  et  qui  y  demeu 
rera  toute  la  semaine 
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Outre  cet  exercice  d'émulation,  on  a,  depuis  quel- 
ques années,  introduit  des  explications  d'auteurs, 
de  fables,  d'histoires,  etc. ,  ou  l'on  invite  même  des 
personnes  du  dehors  ;  cela  est  très-bon ,  mais  il  faut 
choisir  des  enfans  à  qui  cela  ne  puisse  point  nuire 
pour  le  reste  de  leurs  devoirs .  N'imitez  pas  quelques 
régens  qui ,  pour  cacher  leur  paresse  et  leur  peu  de 
zèle ,  disent  en  général  que  cela  n'est  propre  qu'à 
faire  perdre  du  temps ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore , 
qui  font  sur  cela  à  leurs  collègues  une  manière  de 
petite  guerre.  Agissez  de  bonne  foi  ;  faites  ce  que 
vous  pourrez  ,  et  ce  que  vous  ne  croyez  pas  devoir 
faire  pour  de  bonnes  raisons  ,  approuvez  que  d'au- 
tres le  fassent  pour  d'autres  raisons ,  aussi  bonnes 
nu  même  meilleures. 

Surveiller  à  tout  sans  trop  s^en  rapporter  à  d'au- 
tres. 

Vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  par  vous-même  ;  \\ 
faut,  dans  une  classe,  des  censeurs,  des  décurions, 
quelqu'un  qui  observe  ceux  qui  sont  absens  et  ceux 
qui  viennent  tard,  ceux  qui  ne  sont  pas  modestes,  etc. 

L'avertissement  qu'on  vous  donne  ici,  c'est  de 
surveiller  vous-même  tous  ces  inspecteurs,  de  crain- 
te qu'ils  ne  vous  trompent  ;  car  les  enfans  en  sont 
très  capables  ,  et  il  n'est  pas  impossible,  ou  que  par 
des  aversions  ils  chargent  leurs  camarades  mal  à 
propos ,  ou  que  par  divers  petits  intérêts  ils  les  épar- 
gnent et  les  déchargent.  Parcourez  donc  très-sou- 
vent vous-même  tous  vos  élèves  ;  voyez  s'il  n'y  a 
point  plus  d'absens  qu'on  n'en  marque  ;  faites  dire  la 
leçon  à  ceux  qu'on  dit  qui  la  savent  ,  ou  qu'on  dit 
qui  ne  la  savent  pas.  Si  un  enfant  est  accusé  de  faire 
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dudésordrependantvotreabsence^apostez-endeux 
ou  trois  des  plus  sages  et  qui  ne  se  connaissent  point 
pour  savoir  ce  qu'il  en  est.  Surtout  soyez  très-lent  à 
punir  sur  le  simple  rapport  d'un  censeur  ;  ne  vous 
fiez  vous-même  que  de  bonne  sorte  à  vos  balayeurs; 
il  y  en  a  qui  valent  encore  moins  que  des  écoliers  : 
quand  vous  les  envoyez  quelque  part,  envoyez-y  de 
temps  en  temps  de  vos  écoliers ,  pour  savoir  s'ils  ont 
fait  leur  commission.  Votre  vigilance  doit  s'étendre, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  prudence,  sur  tous  ceux 
qui  ont  quelques  rapports  avec  vos  disciples,  et  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  dans  l'ordre  ,  on 
cherche  à  le  faire  dire  aux  parens  ;  car,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  vous  ferez  toujours  mieux  dans  ces 
circonstances  délicates ,  de  ne  point  agir  par  vous- 
même.  On  en  trouve  assez  d'autres  voies,  quand  on 
y  pense  et  qu'on  veut  prendre  conseil. 

Conclusion  de  toute  l'instruction  (1). 

Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  cette 
instruction,  sur  quoi,  s'il  est  possible  ,  vous  ne  de- 
viez vous  régler.  Elle  est  composée  des  remarques 
de  plusieurs  personnes  trés-sages  et  très-expérimen- 
tées ,  et  il  y  a  peu  de  traits ,  en  bien  ou  en  mal,  qu'on 
ne  pût  vous  confirmer  par  plus  d'un  exemple.  On 
voudrait  que  vous  profitassiez  de  toutes  les  fautes  et 
de  toutes  les  sages  industries  de  ceux  qui  vous  ont 
précédé.  Soumettez  votre  jugement ,  jusqu'à  ce  que 
l'expérience  vous  ait  appris  si  l'on  a  tort  ou  si  l'on  a 
raison. 

(i)  Cette  conclusion  est  très-sage,  et  ce  qu'elle  contient  sera  tou- 
jours suivi  des  jeunes  professeurs  qui  chercheront  sincèrement  à 
avancer  leurs  écoliers  dans  les  sciences,  et  plus  encore  à  les  rendre 
des  chrétiens  vertueux  et  de  bons  citoyeiia. 
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Il  reste  un  avis  à  vous  donner;  c'est  que,  quelque 
part  que  vous  alliez  et  â  quelque  âge  même  que  vous 
soyez ,  vous  tâchiez  de  choisir  une  personne  de  con- 
fiance qui  ait  une  entière  liberté  de  vous  dire  sa  pen- 
sée sur  tout  ce  qui  regarde  votre  personne ,  vos  étu- 
des ,  votre  conduite  au  dedans  et  au  dehors  ,  et  de 
la  part  de  qui  vous  receviez  bien  tout  ce  qui  vous 
viendra,  quand  même  la  nature  devrait  en  être  un 
peu  mortifiée.  Vous  ne  sauriez  croire  quelle  ressour- 
ce on  trouve  dans  un  pareil  ami  ,  ou  pour  mieux 
faire  de  jour  en  jour,  ou  pour  prévoir  mille  incon- 
véniens  qui  pourraient  arriver  de  votre  ignorance  , 
de  votre  présomption  ,  de  votre  peu  d'expérience. 
Demandez  souvent  à  Dieu  de  vous  donner  cet  ami. 
Ne  vous  pressez  point  trop  d'en  faire  le  choix  ;  et 
quand  vous  l'aurez  trouvé  ,  respectez  -  le  comme 
votre  père;  aimez-le  comme  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux. 
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